En  ouvrant  cette  année  1551  du  CHRONICONj 
comment  ne  pas  nous  souvenir  du  Père  Georges 
Robitaille  (Canada)  décédé  brusquement  le  30 
janvier  1976  ? Il  avait  été  conquis  par  nos  pre- 
miers fascicules  des  TEXTES  IGNATIENS,  et  cfest 
avec  enthousiasme  qu’il  s’était  chargé  de  tra- 
duire, à lui  seul,  le  long  texte  concernant 
l’année  1551. 

La  mort  le  surprit  en  plein  travail  : il 
ne  laissait  qu’un  brouillon.  C’est  alors  que  ses 
amis  de  la  Maison  Bellarmin  (Montréal)  firent  un 
geste  admirable o Au  lieu  de  nous  renvoyer  le  ma- 
nuscrit du  Père  Georges,  le  Père  Rémi  Potvin  et 
le  Père  Robert  Picard  décidèrent  de  ”terminer 
son  travail  à sa  place  et  à sa  mémoire” . 

Merci  à nos  Pères  du  Canada  de  cet 
exemple  d’amitié  fraternelle . 

Savez-vous,  fidèles  lecteurs,  qu’une 
petite  histoire  aussi  merveilleuse  pourrait  vous 
être  racontée  pour  presque  chaque  fascicule  des 
TEXTES  IGNATIENS  ? 


Couverture  : 

Tableau  imaginaire  inspiré  par 
la  vision  de  la  Storta. 

(auteur  non  identifié) 

Bibliothèque  des  Fontaines  à Chantilly. 


CHRONIQUES 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


par  le  Père  Jean-Alphonse  de  Polanco 


ANNÉE  1551 
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1. 


Au  début  de  1551,  l’organisation  de  la  Compa- 
gnie en  Provinces  n’avait  pas  changée  Trois 
régions  seulement  portaient  le  titre  de  Provinces: 
l’Inde,  le  Portugal  et  l’Espagne,  Ailleurs,  en 
Italie,  Sicile,  Allemagne  et  France,  il  n’y  avait 
point  de  Provincial  et  c’est  le  Père  Ignace  lui- 
mème  qui,  par  ses  lettres,  apportait  aux  supérieurs 
locaux  direction,  appui  et  réconfort,  La  Compagnie 
se  retrouvait  dans  les  memes  lieux  que  l’année  pré- 
cédente ; deux  groupes  de  Compagnons  cependant  fu- 
rent envoyés,  l’un  à Venise,  en  Italie  ; l’autre  à 
Saint-Félix  au  Portugal,  Beaucoup  de  missions,  en 
divers  endroits,  eurent  lieu.  Le  nombre  des  Nôtres, 
l’année  précédente,  avait  augmenté,  comme  aussi 
l’estime  et  le  bon  renom  attachés  à la  Compagnie. 

Les  ressources  en  divers  lieux  s’étaient  accrues 
l’année  précédente,  ce  qui  permit,  en  cette  année 
1551,  d’essaimer  en  plusieurs  lieux  comme  nous  le 
dirons.  Les  Constitutions  furent  sans  doute  approu- 
vées l’an  dernier,  mais  ne  furent  promulguées  hors  de 
de  Rome  que  plus  tard,  comme  nous  l’indiquerons  en 
son  lieu. 

2.  Depuis  le  début  de  cette  année,  le  duc  de 

Gandie,  le  seigneur  François  de  Borgia,  pré- 
parait son  retour  en  Espagne.  Il  souhaitait  rendre 
publiques  sa  vocation  et  sa  profession  demeurées 
jusque  là  secrètes  ; le  Père  Ignace  estimait  qu’ 
il  fallait  attendre  quelque  peu  et  ne  proclamer 
la  chose  qu’en  Espagne.  Le  duc  avait  hâte  de  re- 
noncer à son  rang  et  à sa  fortune  ; il  y mettait 
autant  d’ardeur  que  d’autres  en  mettent  à acqué- 
rir ces  biens,  Ignace  néanmoins  le  retint  jusqu’au 
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4 février,  jour  où  il  quitta  Rome» 

3 o Plus  tôt,  en  janvier,  le  Père  Alphonse  Salmeron 
rentra  de  Vérone  où  il  avait  prêché  pendant 
l’Avent  et  aux  fêtes  qui  suivirent » Avec  le  Père 
Ignace  et  les  Pères  de  Rome  réunis,  il  put  donner 
son  avis  dans  le  Seigneur  sur  les  Constitutions  et 
échanger  avec  eux  la  vive  consolation  qu’ils  éprou- 
vaient» Vers  cette  époque,  le  Père  Simon  qui,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin,  avait  quitté  le  Portugal, 
arrivait  à Rome»  Il  rencontra  au  mont  Viterbe  le 
duc  de  Gandie,  en  route  pour  1* Espagne  en  compagnie 
de  Portugais»  Simon  rentra  avec  lui  à Viterbe  pour 
jouir  au  moins  un  moment  de  la  rencontre  et  causer 
avec  lui»  Viterbe  est  à 40  milles  de  Rome»  Simon 
poursuivit  sa  route  jusqu’à  Rome,  épris  de  grands 
désirs  d’humilité  ; on  aurait  dit  qu’il  aurait 
plus  volontiers  transporté  l’eau  de  la  rivière  à 
la  maison  que  d’être,  comme  jusque-là,  le  confes- 
seur et  le  précepteur  du  Prince» 

4»  Pour  en  revenir  au  duc,  il  nous  laissa,  avant 
de  quitter  notre  maison  de  Rome,  merveilleuse- 
ment édifiés  de  sa  solide  abnégation,  de  sa  profon- 
de humilité  et  obéissance»  Sa  mise  était  telle  qu’ 
elle  n’était  pas  messéante  au  duc  de  Gandie  et, 
d’autre  part,  modeste  et  même  pauvre  s en  raison 
de  son  veuvage,  il  portait  toge  allant  jusqu’au 
talon  et  un  chapeau  assez  semblable  à celui  des 
clercs»  Avant  son  départ,  il  obtint  du  Père  Ignace, 
non  seulement  de  manger  au  réfectoire,  mais  même  à 
la  petite  table  de  pénitence  installée  au  milieu» 

Son  fils  Jean  prenait  place  à ses  cotés,  ainsi  que 
d’autres  nobles»  Un  de  nos  frères,  Antoine  Rion, 
avait  l’habitude  de  chapitrer  et  de  brocarder  les 
convives  de  la  petite  table  et  de  mettre  à l’é- 
preuve ces  gens  faisant  pénitence»  Il  ne  les 
épargna  point»  Le  duc,  en  effet,  avait  mangé  d’a- 
bord à la  première  place  et  estimait  avoir  reçu 
trop  d’honneurs;  il  voulut  un  autre  jour  rétablir 
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les  choses  à table <>  Le  jour  de  la  Purification, 
deux  jours  avant  son  départ,  il  offrit  le  souper 
à toute  la  communauté;  lui-méme,  tête  découverte, 
servait,  ainsi  que  son  fils,  et  cela  durant  tout 
le  repas o Lorsqu1 il  se  retira,  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  du  Père  Ignace,  il  voulut  embras- 
ser un  à un  tous  Iss  frères  avec  une  particulière 
charité  et  dévotion » Un  des  derniers  jours,  il 
voulut  servir  le  cuisinier  en  balayant  la  cuisi- 
ne et  en  lavant  les  plats»  Le  seigneur  Jean  ac- 
compagnait son  père  en  tout  cela  et  par  accident 
brisa  une  soucoupe  de  terre  ; il  reçut  1’ ordre 
du  haut  de  la  chaire  de  s* en  accuser»  En  raison 
des  neiges,  le  froid  à cette  époque  était  vif 
et  vraiment  pénible  pour  le  duc  habitué  à un 
climat  plus  doux  ; le  duc  voulait  à tout  prix 
endurer,  il  fallut  un  ordre  et  une  volonté  du 
Père  Ignace  pour  qu’il  acceptât  de  porter  des 
gants  dans  le  voyage» 

5 » Le  duc  enfin  quitta  la  maison  de  Rome  avec 
trente  chevaux»  Il  prenait  avec  lui  le  Père 
Michel  Ochoa  qui  était  lfan  dernier  à Tivoli, 
et  laissait  à Rome  le  Père  André  de  Oviedo»  Il 
emmenait  aussi  avec  lui  le  P»  François  de  la 
Strada  qui,  en  la  fête  même  de  saint  Ignace,  soit 
trois  jours  avant  son  départ,  avait  fait  à Rome 
sa  profession  solennelle  des  quatre  voeux»  Re- 
tournèrent aussi  avec  le  duc  les  Pères  Antoine 
Araoz,  Provincial  d’Espagne,  Jacques  Miron, 

Pierre  de  Tablares  et  quelques  autres  jésuites 
venus  d’Espagne  avec  lui»  Le  Père  André  Frusius 
l’accompagna  jusqu’à  Sienne  puis  gagna  Venise» 

Le  duc  prit  la  direction  de  Gênes,  accompagné 
jusque  là  du  P»  Jacques  Laynez  ; lui-même  ga- 
gna Gênes  ( sic)* 

6»  Certains  ont  pensé  que  le  duc  de  Gandie  avait 
donné  à notre  maison  de  Rome  une  forte  somme 
d’argent»  Il  est  exact  que  le  duc,  à son  arrivée 
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à Rome,  dit  au  Père  Ignace  qu’il  apportait  je  ne 
sais  combien  de  milliers  d’écus,  qu’il  offrait  au 
Père  Ignace,  entendant  bien  que  celui-ci  les  rece- 
vrait à sa  table  lui  et  sa  suite  et  disposerait  de 
l’argent  à son  gré»  Le  Père  Ignace,  néanmoins,  ne 
voulut  prendre  pour  lui  le  moindre  écu.  Le  duc 
avait  appris  à Gandie  la  mort  du  Procureur  de  la 
maison,  le  Père  Pierre  Codace,  de  pieuse  mémoire, 
et  la  dette  de  800  à 1000  ducats  qu’il  laissait» 

Il  avait  déclaré  qu’il  voulait  acquitter  cette 
dette  et  envoya  à cette  fin  des  fonds  qu’on  ne 
toucha  qu’à  son  arrivée  à Rome.  Le  Père  Ignace  ne 
voulut  rien  accepter  de  plus  que  cette  somme  en- 
voyée d’Espagne,  malgré  que  la  maison  s’endetta 
de  quelques  centaines  d’écus  d’or  pour  les  lits 
et  l’ameublement  du  duc  et  de  sa  suite.  Tout  le 
temps  qu’il  demeura  chez  nous,  il  habita  séparé 
de  nous  par  un  jardin,  avec  l’usage  de  notre  cui- 
sine et  de  nos  provisions.  Le  Père  Ignace  ne  vou- 
lut point  que  notre  maison  acceptât  de  notre  hôte 
quoi  que  ce  soit  pour  la  nourriture  ou  la  linge- 
rie. Ce  n’est  pas  qu’il  mît  en  doute  la  libéralité 
et  la  grande  charité  du  duc  à fournir  tout  le  né- 
cessaire ; l’édification  lui  semblait  demander  de 
ne  rien  accepter.  Le  duc  fit  don  de  4432  écus  d’or 
pour  l’église  que  l’on  devait  commencer  et  pour 
l’achat  de  certaines  maisons  en  vue  de  l’érection 
du  collège  qu’il  désirait  voir  établir  à Rome.  En 
outre,  il  laissa,  comme  revenus  annuels  du  collè- 
ge, deux  lettres  signées  de  ses  deux  fils,  le 
marquis  de  Lombay,  son  successeur,  et  le  seigneur 
Jean  de  Borgia,  promettant  1000  écus  d’or,  soit 
chacun  500.  Le  Père  Ignace  voulut  que  l’argent 
fut  compté  et  reçu  par  trois  administrateurs  du 
futur  collège  et  non  déposé  chez  un  membre  de  la 
Compagnie  ; deux  de  ces  administrateurs  étaient 
romains.  L’idée  d’Ignace  était  que  cet  argent, 
ainsi  que  celui  qui  pourrait  s’ajouter,  devait 
servir  à acheter  des  revenus  pour  le  futur 
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collège..  Il  devait  être  clair  que  1* argent  ou  les 
revenus  achetés  nT appartenaient  pas  à la  maison  mais 
au  collège»  Ignace  voulait  entre  les  deux,  le  col- 
lège et  la  maison  professe,  une  séparation  très 
nettement  marquée»  Cela  devait  être  absolument 
clair,  car  la  maison  professe,  tenue  à vivre  tou- 
jours d’ aumônes,  souffrait  déjà  des  préjudices, 
pas  seulement  en  sa  réputation,  mais  aussi  dans 
les  aumônes  qu’elle  recevait»  Le  bruit  commençait 
à se  répandre  que  le  duc  avait  enrichi  notre  maison; 
c’en  était  au  point,  surtout  lorsqu’on  vit  commen- 
cer l’église,  qu’un  cardinal  du  plus  haut  rang  en- 
voya chez  nous,  pour  que  nous  le  secourions  selon 
notre  charité,  un  noble  dans  le  besoin»  Le  Père 
Ignace  dépouilla  notre  acheteur  et  notre  procureur 
de  je  ne  sais  combien  de  pièces  d’argent  qu’ils  a- 
vaient  pour  nous  faire  vivre,  afin  d’aider  un  peu 
celui  que  lui  recommandait  le  cardinal»  C’est  pour 
cette  raison  que  le  Père  Ignace  voulut  que  des 
administrateurs  étrangers  à la  Compagnie  reçoivent 
l’argent  donné  par  le  duc  et  en  règlent  la  dépense 
au  profit  du  futur  collège» 

7 „ Ainsi,  en  ce  même  mois,  après  le  départ  du  duc, 
à savoir  le  18  février,  le  Collège  romain  com- 
mença très  modestement»  Quatorze  Pères  de  la  maison 
professe  allèrent  s ’ installer  dans  une  maison  louée 
de  la  Via  Capitolina»  A leur  tête  se  trouvait  le  P» 
Jean  Pelletier,  Français  ; il  fut  le  premier  rec- 
teur du  collège»  L’argent  laissé  par  le  duc  servit, 
non  à acheter  des  maisons,  mais  des  revenus  qui 
pourraient  faire  vivre,  pensait-on,  ce  petit  nom- 
bre de  Pères»  On  avait,  cette  année,  des  classes 
de  lettres  latines  et  grecques  ; on  ajouta  aussi 
des  classes  d’hébreu»  Six  mois  plus  tard,  cette  même 
année ;le  nombre  grandissant  de  nos  scolastiques  com- 
me celui  des  étudiants  étrangers,  obligea  à louer 
une  autre  maison  beaucoup  plus  vaste,  la  maison  du 
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noble  romain  Mario  Capocio,  sur  une  rue  qui  va  direc 
tement  au  monastère  de  Sainte  Marie  Supra  Minervam • 
Mais  les  revenus  achetés  ne  suffisaient  pas  du  tout  à 
1’ entretien  des  étudiants  et  les  fils  du  duc  n’envoy- 
aient point  les  mille  écus  annuels  promis  « Pendant 
quelque  temps,  le  collège  vécut  de  la  vente  des  reve- 
nus, D’autre  part,  le  nombre  des  élèves  augmentait 
sans  cesse  et  la  Compagnie  jugeait  absolument  néces- 
saire d’établir  à Rome  une  sorte  de  séminaire  qui  en- 
verrait des  ouvriers  dans  les  diverses  missions,  et 
de  nouveaux  groupes  de  Compagnons  pour  ouvrir  et  for- 
tifier d’autres  collèges.  Les  revenus  du  Père  Ignace 
étaient  donc  sa  ferme  confiance  en  Dieu  et  son  désir 
de  servir  les  bonnes  causes.  Malgré  ses  humbles  début 
le  collège  n’échappa  point  complètement  à l’envie  et 
aux  rivalités  ; les  maîtres  du  trivium  et  les  pédago- 
gues créaient  des  ennuis,  mais  la  patience  et  le  sa- 
voir manifeste  finirent  par  triompher  de  ces  diffi- 
cultés et  d’autres  plus  sérieuses  dues  à des  maîtres 
plus  autorisés, 

8,  Cette  année  à Tivoli,  notre  collège  qui. commen- 
çait connut  certains  changements • Nos  gens  en 
effet  eurent  de  très  sérieux  accidents  de  santé  là 
où  il  s’ouvrit  à Nof re-Dame-du-Pas ; il  fallut  trans- 
férer l’école  en  ville;  quelqu’un  des  Nôtres  y séjour 
na  quelque  temps,  jusqu’à  ce  que,  malade  lui  aussi, 
il  fut  accueilli  en  ville  par  le  Père  André  de 
Oviedo  que  le  duc  de  Gandie  avait  laissé  à Rome 
et  qui  avait  passé  quelques  mois  cette  année  à Ti- 
voli, La  ville  demanda  au  cardinal  de  Sainte-Flore 
le  monastère  de  Saint-Benoît,  alors  inhabité  et  même 
en  grande  partie,  en  ruines.  Ils  voulaient  y établir 
notre  collège  et  éviter  à leurs  enfants  d’aller  aus- 
si loin,  à l’école  de  Sainte-Marie-du-Pas ; ils  n’ob- 
tinrent rien.  Le  Père  André  exerça  quelque  temps  à 
Tivoli  les  ministères  de  la  Compagnie  et  fut  rappe- 
lé à l’automne  pour  jeter  les  fondements  du  collège 
de  Naples, 
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9 o Depuis  le  début  de  cette  année,  quelques 

amis  de  la  Compagnie,  encouragés  dans  leur 
pieux  dessein  par  des  lettres  du  Père  Ignace, 
s'employaient  à mettre  sur  pied  le  projet  de  la 
fondation  d'un  collège  à Naples,  Parmi  eux,  le 
duc  de  Mont-Léon,  le  comte  de  Montorlo  et  le  sel 
gneur  Jérome  de  Fonseca  y apportaient  grande  di- 
ligence, Loup  de  Mardones,  majordome  du  vice-roi 
et  premier  ministre  de  I* administration  du  royau 
me  y était  favorable.  Le  Père  Denis  de  Caesena, 
bénédictin,  et  le  seigneur  Jérome  Vignes  y ap- 
portaient une  particulière  sollicitude  et  cha- 
rité, Nos  amis  demandèrent  donc  au  Père  Ignace 
d' envoyer  à Naples  un  jésuite  qui,  durant  le 
Careme  qui  allait  commencer,  aiderait  au  profit 
spirituel  et,  par  sa  présence,  ferait  avancer 
1* affaire  du  collège.  Vers  le  meme  temps  où 
partait  le  duc  de  Gandie,  le  Père  Alphonse 
Salmeron  fut  envoyé  à Naples,  Comme  le  vice-roi 
et  les  principaux  amis,  qui  suivaient  sa  cour, 
notaient  pas  en  ville  mais  à Pouzzoles,  le 
Père  Salmeron  s'y  rendit.  Le  duc  de  Mont-Léon  et 
le  seigneur  Jérome  de  Fonsecale  reçurent  avec 
beaucoup  d'amitié  et  le  présentèrent  au  vice-roi 
le  Père  Salmeron  lui  remit  une  lettre  de  son  frè 
re,.le  cardinal  de  Saint-Jacques,  Reçu  avec  gran 
de  bienveillance  par  le  vice-roi,  le  seigneur 
Pierre  de  Tolède,  Salmeron  1* informa  avec  soin 
de  ce  qui  concernait  la  Compagnie,  Le  duc  de 
Mont-Léon  et  Marones  appuyèrent  1* affaire  du  col 
lège.  Le  projet  plut  au  vice-roi,  qui  les  char- 
gea de  faire  attribuer,  en  son  nom,  au  service 
de  la  Compagnie,  un  monastère  dont  les  moines, 
disait -on,  devaient  émigrer  dans  une  maison 
qu'ils  avaient  à Naples,  Cela  ne  réussit  point, 
non  plus  qu'un  autre  projet  à propos  d'un  lieu 
consacré  à sainte  Marthe,  Le  Père  Alphonse  lais- 
sait ses  amis  traiter  ce  genre  d'affaires  et 
s'appliquait  aux  taches  de  la  Compagnie,  Il 
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était  arrivé  à Naples  le  Carême  commencé  et  les 
principales  chaires  étaient  occupées  ; il  jugea 
que  ré  mieux  serait  de  donner  des  leçons  df Ecritu- 
re Sainte  après  le  dîner. 

10.  Rentrant  donc  à Naples,  il  demeura  huit  jours 
à 1! hôpital  Saint-Jacques;  ne  pouvant  profiter 

de  la  cathédrale  où  un  prédicateur  exerçait  son  mi- 
nistère, il  décida  d'avoir  ses  leçons  dans  lf église 
dite  de  Sainte  Marie  Majeure,  où  le  Père  Laynez,  à 
l'Avent,  avait  donné  ses  leçons.  Il  commença  les 
siennes  le  deuxième  dimanche  du  mois  : quatre  ou 
cinq  fois  par  semaine,  dans  l'après-midi,  il  expli- 
quait l'épître  de  saint  Paul  aux  Galates.  De  jour  en 
jour,  le  nombre  d'auditeurs  augmentait,  ainsi  que  le 
goût  de  l'entendre.  Il  prêcha  aussi  à l'hôpital  des 
Incurables,  qui  reçoit  habituellement  plus  de  600 
pauvres,  pour  leur  bien  et  consolation  spirituelle. 

Les  pieuses  gens  estimaient  d'autant  plus  ses  leçons 
que  par  son  grand  sens  religieux  et  sa  science  solide, 
il  réfutait  les  erreurs  des  hérétiques  fort  répan- 
dues à Naples,  et  dissipait  ces  ténèbres  par  l'éclat 
de  la  vérité. 

11.  Salmeron  prêcha  aussi  au  monastère  des  Conver- 
ties et  en  d'autres  couvents.  Mais  le  Pape 

Jules  III  avait  de  nouveau,  à la  demande  l'empereur 
Charles,  convoqué  le  concile  de  Trente, et  cela  pour 
le  mois  de  mai  suivant  ; il  avait  df autre  part  si- 
gnifié au  Père  Ignace  qu'il  retenait,  pour  le  pro- 
chain concile,  les  services  des  PP.  Jacques  Laynez 
et  Alphonse  Salmeron.  Ayant  été  légat  à Bologne,  il 
connaissait  bien  nos  gens.  On  écrivit  donc  au  Père 
Salmeron  de  rentrer  à Rome  après  les  fêtes  de  Pâques. 
Le  Père  annonça  la  chose  à ses  auditeurs  qui  en  fu- 
rent bien  mortifiés,  car  il  leur  plaisait  déjà  beau- 
coup et  leur  était  très  utile.  Nos  amis  esayèrent 
par  diverses  lettres  d'obtenir  qu'il  séjourne  un  cer- 
tain temps  à Naples,  car  sa  présence  à ce  moment 
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hâtait  le  projet  du  collège  comme  son  absence  pou- 
vait 1! entraver  et  lf affaiblir . Malgré  cela  Salme- 
ron  prit  congé  de  ses  amis  et  rentra  à Rome.  Il  se 
hâta  d* autant  plus  qufil  craignait  que  le  Père 
Simon  ne  reparte  au  Portugal  avant  qufils  puissent 
se  revoir  et  causer  entre  eux. 

12 o Des  griefs  sérieux  furent  soulevés  à Rome 
contre  le  Père  Simon  Rodriguez  par  le  Père 
Georges  Morera,  son  compagnon  de  voyage.  Le  Père 
Ignace  voulut  là-dessus  plus  de  lumière  ; par  suite, 
lf auteur  des  griefs  se  rétracta  ; pour  cette  rai- 
son et  pour  df autres  justes  motifs,  ce  Père,  par 
ailleurs  fort  savant  et  bon  prédicateur  et  qui  Sa- 
vait pas  encore  fait  profession,  fut  renvoyé  de  la 
Compagnie.  Simon,  ayant  réglé  les  affaires  qui 
lf avaient  amené  à Rome,  rentra  au  Portugal  cette 
meme  année,  avant  que  les  chaleurs  nf incommodent . 

13.  Avant  de  partir  pour  Trente,  le  P.  Salmeron 
eut  un  entretien  avec  le  Souverain  Pontife 
Jules  III,  dont  il  était  l’ami,  et  obtint  de  lui 
certaines  "facultés"  qui  furent  utiles  à la  Compa- 
gnie ; c’était  que  le  Père  Général  puisse,  par 
lui-meme  ou  par  d! autres,  à qui  il  communiquerait 
ses  pouvoirs,  absoudre  des  cas  d! hérésie  réservés 
dans  la  Bulle  Coenae  Dominï * et  dispenser  ses  su- 
jets en  matière  de  jeune  et  de  choix  des  aliments. 

Au  mois  de  mai,  peu  de  gens  étaient  arrivés  pour 
le  Concile  et  celui-ci  fut  remis  en  septembre. 

Il  parut  donc  à Salmeron  qu’il  devait  honorer  la 
parole  donnée  à l’Eve que  de  Vérone  et  de  retourner 
chez  lui  après  avoir  assisté  à la  Congrégation  de 
Rome.  Mais  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  Marcel, 
qui  fut  ensuite  Pape,  devait  à l’été  se  rendre  à 
Gubbio  ; il  obtint  du  Père  Ignace  df emmener  avec 
lui  le  Père  Salmeron  et  de  le  retenir  auprès  de 
lui  trente  ou  quarante  jours. 


11 


14 o II  quittèrent  Rome  la  veille  de  la  Pentecôte  et 
gagnèrent  Gubbic,  ou  plutôt  un  monastère  à 
trois  milles  de  Gubbio  (appelé  Vivo)  où  le  cardinal 
devait  passer  l’été»  L! endroit  est  commode,  agréable 
et  l’air  y est  salubre  ; on  est  si  proche  de  la  ville 
que  quiconque  loge  au  monastère  réside  pour  ainsi  di- 
re en  ville o Le  cardinal  chargea  le  P»  Salmeron  avant 
tout  de  trois  tâches o La  première,  d’instruire  les 
chanoines  de  la  cathédrale  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques, et  de  les  exhorter  à pratiquer  les  devoirs  de 
leur  état;  la  deuxième,  de  prêcher  aux  moniales  des 
monastères  soumis  à l’éveque  ce  qui  concerne  leur  ins- 
titut; la  troisième  de  donner  chaque  jour,  chez  l’é- 
veque, un  commentaire  de  saint  Paul  auquel  assistaient 
le  cardinal  et  une  bonne  partie  de  sa  maison»  Le  car- 
dinal s'entretint  aussi  en  particulier,  avec  Salmeron, 
durant  son  séjour,  cfest-à-dire  jusqu1 à la  fete  de 
Saint  Jean-Baptiste»  Salmeron  s ? employa  à. ces  tâches 
avec  grands  fruits»  Le  cardinal  1’ aimait  beaucoup; 
pour  que  le  retrait  du  Père  se  fit  en  douceur,  le 
Père  Ignace  fit  écrire  au  cardinal  de  Sainte-Croix 
et  au  Père  Salmeron  que  le  Souverain  Pontife  enjoi- 
gnait au  P»  SAlmeron  de  se  rendre  à Trente  le  plus 
tôt  possible  avec  le  P»  Laynez»  Le  cardinal  le  laissa 
donc  partir  en  toute  amitié,  en  lui  donnant  un  viati- 
que et  en  écrivant  à Ignace  sa  gratitude» 

15»  Le  P»  Salmeron  avait  laissé  à Naples  beaucoup 
de  regrets;  sa  science,  comme  les  lettres  l’é- 
tablissent, avait  plu  aux  napolitains  au  point  qufon 
en  trouverait  difficilement  un  autre  dont  ils  fussent 
plus  avides  ou  qu’ils  écoutent  avec  plus  d’attention» 
Son  départ  n’interrompit  point  les  démarches  pour  la 
fondation  du  allège»  Nos  amis  dressèrent  deux  listes? 
la  première  portait  les  noms  du  vice-roi  et  des  sei- 
gneurs illustres  ; l’autre  ceux  d’autres  nobles  et 
de  gens  fortunés,  pour  que  chacun  y inscrivit  de  sa 
main  ce  qu’il  donnerait  pour  la  fondation  de  ce  col- 
lège» Le  duc  de  Mont-Léon  avait  le  premier  signé  sur 
la  première  liste  et  offrit  au  vice-roi  de  signer  ; 
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celui-ci  écrivit  qu’il  donnerait  quelques  centaines 
d’écus  d’or,  et  d’autres  grands  1 ’ imitèrent , Sur 
la  seconde  liste,  dont  s1 était  chargé  le  P.  Denis, 
moine  bénédictin,  beaucoup  firent  des  offrandes  con- 
sidérables, certains  s’engagèrent  à donner  des  ren- 
tes perpétuelles,  d’autres  des  dons  viagers 0 Une 
somme  importante  fut  ainsi  offerte  » Mais  on  attendait 
absolument  le  retour  du  P,  Salmeron  ou  du  P»  Jacques 
Laynezo  Le  Saint-Siège  les  ayant  envoyés  au  Concile, 
les  napolitains  acceptèrent  1’ excuse 0 La  science  et 
l’intégrité  de  vie  du  Po  Bobadilla  plaisaient  à beau- 
coup mais  on  ne  souhaitait  pas  sa  venue  en  raison  de 
ses  moindres  facilités  de  langue,  de  ses  allures  assez 
désinvoltes,  pas  trop  édifiantes»  Le  Père  Ignace, 
n’ayant  pas  sous  la  main  de  gens  plus  qualifiés, 
décida  d’envoyer  ceux  qu’il  pouvait  et,  parmi  eux, 
le  P o Bobadilla»  Le  groupe  ne  comptait  point  de 
prédicateur  remarquable  » Nos  amis  néanmoins  prirent 
bien  la  chose;  ils  comprenaient  que  l’entreprise 
s’engageait  moins  sur  la  prudence  humaine  que  sur 
une  autre  voie,  toute  spirituelle»  Ils  apprirent 
avec  grande  joie  que  le  Père  Ignace  promettait  de 
leur  envoyer  à l’automne  douze  jésuites» 

16»  Ignace  souhaitait  l’envoi  à Naples  de  ce 

groupe;  par  les  moyens  convenables,  il  veil- 
lait à ce  qu’on  n’y  mît  point  d’obstacle»  Pour 
que  la  fondation  du  collège  s’accomplît  avec  gran- 
de édification  du  Souverain  Pontife  et  du  vice-roi, 
il  suggéra,  comme  démarche  appropriée,  que  le  vice- 
roi  écrive  au  Souverain  Pontife  et  au  cardinal  de 
Carpi  et  demande  l’envoi  d’un  personnel  de  collège» 
L’idée  plut  beaucoup  au  duc  de  Mont-Léon;  toutefois, 
en  raison  des  occupations  diverses  du  vice-roi,  il 
ne  put  obtenir  ces  lettres  que  sur  la  fin  novembre» 

Le  vice-roi  écrivit  au  Pape,  au  cardinal  protecteur 
et  aussi  au  Père  Ignace  sa  demande  d’un  collège  à 
Naples»  Pendant  ce  temps,  le  Père  Ignace  signifiait 
qu’il  enverrait  le  nombre  indiqué  de  professeurs 
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et  de  scolastiques,  et  le  duc  de  Mont-Léon  décidait 
de  louer  une  maison  appropriée  afin  que  nos  gens 
aient  un  gîte  et  un  lieu  de  classes  convenable, 
pendant  que  lfon  bâtirait  le  collège  à un  endroit 
favorable  » La  maison  louée  se  trouvait  au  milieu  de 
la  ville,  dans  un  air  salubre  et  comptait  de  nom- 
breuses pièces  pour  les  chambres,  les  classes  et 
autres  offices»  Pour  mieux  trouver  1 1 emplacement 
qui  conviendrait  au  collège,  le  vice-roi  dit  au  duc 
de  Mont-Léon  qufils  iraient  ensemble,  à cheval,  se- 
lon l1 usage,  par  la  ville,  pour  déterminer  1T en- 
droit approprié»  Pendant  ce  temps,  nos  amis  prépa- 
raient le  mobilier,  les  lits,  etc.,  afin  que  nos  gens 
soient  reçus  dans  une  maison  équipée. 

17.  Là-dessus,  arriva  à Naples  un  prêtre  français, 
nommé  Florent  Paulet.  Il  avait  porté  lr habit 
dans  une  communauté  d!où  il  était  sorti  pour  mala- 
die, avant  de  prononcer  ses  voeux;  il  nf avait  pu 
être  admis  dans  la  Compagnie.  Il  avait  vécu,  toute- 
fois, sous  la  dépendance  et  la  direction  de  la  Com- 
pagnie en  Sicile,  appliqué  à des  oeuvres  de  charité; 
il  avait  lf  expérience  de  l’administration  des  orpheli- 
nats. Il  arriva  à Naples  précisément  alors  que  l’or- 
phelinat avait  très  mauvaise  réputation  pour  moeurs 
et  même  pour  hérésie,  car  celle-ci  avait  commencé 
à se  répandre.  Les  administrateurs  de  l’oeuvre  com- 
prirent que  le  P.  Florent  avait  l’expérience  de  ce 
genre  d’oeuvre  et  qu’il  était  qualifié  pour  réfor- 
mer cette  maison.  Le  duc  de  Mont-Léon  et  le  comte 
de  Montorio  demandèrent  donc  instamment  par  lettre 
à Ignace  que  le  P.  Florent  prenne,  pour  un  temps, 
l’administration  de  cette  maison  de  Naples  consa- 
crée à l’éducation  des  orphelins;  son  arrivée  à 
Naples  en  pareil  besoin  leur  paraissait  un  vrai 
miracle.  Le  Père  Ignace  recommanda  à Florent  de 
prendre  cette  oeuvre.  Il  y fit  oeuvre  utile,  en- 
tendant les  confessions  de  tous,  donnant  aux  or- 
phelins des  exhortations;  par  la  grâce  de  Dieu, 
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il  fit  que  les  choses  commencèrent  à s f améliorer 
Il  s f appliqua  sérieusement  à cette  réforme  si  né- 
cessaire et  obtint  de  grands  progrès»  Enfin, 
presque  au  début  de  décembre,  arriva  à Rome  une 
lettre  du  vice-roj.  avec  200  écus  dTor  pour  le 
voyage  de  ceux  qui  iraient  à Naples.  Ceux-ci 
reçurent  au  château  Saint-Ange  la  Bénédiction 
Apostolique  et  une  exhortation  du  Saint  Père 
et  se  mirent  en  route»  Le  cardinal  de  Saint- 
Jacques  les  avait  introduits  avec  ceux  qui  par- 
taient à Florence;  nous  en  parlerons  plus  loin» 

Je  ne  veux  pas  oublier  la  réflexion  que  fit  le 
Pape  lorsqu* il  vit  les  membres  des  deux  collèges 
avec  d! autres  envoyés  ailleurs»  S T étonnant  dTa- 
bord  du  nombre  de  ces  nouvelles  recrues,  il  dit, 
avec  un  léger  sourire  : "En  restera-t-il  pour 
Rome?"  Il  fut  aisé  de  lui  répondre  que  ni  la 
maison  de  Rome  ni  le  Collège  romain  ne  seraient 
privés  df hommes  à cause  de  ces  départs. 

18.  A la  tête  des  gens  envoyés  à Naples  était 

le  P.  André  de  Oviedo  ; le  P.  Nicolas  Boba- 
dilla  s ! employa  quand  meme  à les  aider  à Naples. 
Après  leur  départ  de  Rome,  à Velletri,  un  de 
nos  Pères  alla  sur  la  place  prêcher  ; ses  paro- 
les, ainsi  que  celles  d* autres  Pères,  touchèrent 
vivement  certains  qui  harcelèrent  le  Père  André, 
malgré  son  état  de  fatigue,  pour  qufil  entende 
leurs  confessions  » Ce  fut  la  meme  chose  les  autres 
jours  et  en  df autres  endroits.  Dès  qufun  des 
Nôtres  prêchait,  un  grand  nombre  se  présentaient 
pour  la  confession  ; estaient  des  marchands,  des 
hôteliers,  des  agriculteurs;  si  frustes  parfois, 
qufil  fallait  commencer  aux  premiers  éléments  de 
la  foi  chrétienne.  Le  dernier  jour,  le  Père  André 
réussit  à apaiser  le  désaccord  de  certains  qui 
voyageaient  avec  eux.  A Naples,  deux  des  Nôtres 
prêchèrent  sur  les  places,  à la  grande  satisfac- 
tion des  gens.  Enfin,  on  les  conduisit  à la 
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maison  qu,fon  avait  louée;  le  P„  Bobadilla  les  y reçut; 
à leur  surprise,  il  avait  tout  préparé  avec  grand  soin 
Sa  charité  et  sa  bonne  humeur  les  remirent  de  leurs  fa 
tîgues  et  les  réconfortèrent. 

19,  Le  lendemain  de  leur  arrivée  à destination,  ils 
se  préparaient,  conformément  aux  instructions  du 
Père  Ignace,  à rendre  visite  au  duc  de  Mont-Léon,  prin 
cipal  responsable  de  la  venue  du  groupe  à Naples , 
mais  celui-ci,  dans  son  affection  pour  la  Compagnie, 
les  devança,  A la  nouvelle  que  nos  gens  étaient  ar- 
rivés, il  vint  aussitôt  à notre  maison  saluer  la  nou- 
velle communauté;  il  leur  parla  de  la  façon  la  plus 
aimable,  leur  exprima  longuement  son  attachement; 
en  présence  dfun  grand  nombre  de  nobles,  il  s’enga- 
gea à protéger  ce  collège  jusqu’à  l’effusion  de  son 
sang  et  à le  pourvoir  de  tout  le  nécessaire  ; ses 
actes  confirmèrent,  ses  paroles.  Enfin,  sur  l’avis 
du  duc,  nos  prêtres  Bobadilla  et  André,  avec  deux 
frères,  partirent  à Pouzzcles  saluer  le  vice-roi; 
le  duc  en  personne  les  accompagnait  . Le  vice-roi 
Pierre  de  Tolède  les  accueillit  avec  grande  amabi- 
lité et  grande  joie  et  ratifia  avec  libéralité 
ce  que  le  duc  avait  promis  en  son  nom  ; sur  le 
champ,  en  gage  de  ses  promesses,  il  envoya  au  P» 
Bobadilla  cent  couronnes.  Pendant  ce  temps,  l’un 
des  frères,  Jean-François  Hérald,  prononçait  à 
Pouzzoles  une  vigoureuse  exhortation,  comme  il 
l’avait  fait  durant  le  voyage  et  à Naples,  Ren- 
trés à Naples,  on  commença  à annoncer  le  pro- 
gramme des  dasses  : on  enseignerait  seulement  les 
humanités  latines  et  grecques  et  ajouterait  aux 
lettres  l’enseignement  religieux  qui  convient  aux 
enfants  et  aux  adolescents.  Cela  n’eut  lieu  qu’au 
début  de  l’année  suivante,  car  on  était  à la  veille 
des  Fetes  de  Noël»  La  cathédrale  était  assez  pro- 
che de  la  maison,  avec  une  chapelle  adjacente  où 
les  Nôtres  purent  exercer  les  ministères  spirituels 
selon  notre  institut  durant  les  Fêtes  de  Noël, 

Voilà  pour  les  débuts  du  collège  de  Naples. 
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20 o Avant  de  raconter  les  débuts  du  collège  de 
Florence,  cette  année-là  aussi,  il  faut  rap 
peler  que  le  P„  Jacques  Laynez  continua  à Rome, 
avec  grand  fruit,  en  janvier,  les  dimanches  et 
les  jours  de  fêtes  dans  l’après-midi  ses  sermons 
ou  leçons,  et  partit  pour  Pise,  le  4 février, 
avec  le  duc  de  Gandie.  La  duchesse  de  Florence, 
en  effet,  nous  l’avons  rapporté,  l’avait,  par  let 
tre,  obtenu  du  Souverain  Pontife  ; pour  cette 
raison,  on  l’avait  rappelé  de  Sicile  à Rome  et 
on  l’envoyait  à la  duchesse,  alors  à Pise.  En 
route,  il  obtint,  auprès  de  ses  compagnons  qui 
partaient  en  Espagne  en  compagnie  du  duc,  beau- 
coup de  messes  et  de  prières  pour  les  ducs  de 
Florence  et  leur  duché;  ce  serait  en  bonne  par- 
tie à ces  prières,  écrivait-il,  qu’il  faudrait 
attribuer  ce  que  la  Compagnie  pourrait  y réussir . 
Il  entendit  la  confession  générale  de  toute  la 
vie  d’un  noble  de  la  suite  du  duc»  Les  ducs  de 
Florence  reçurent  avec  honneur  le  duc  de  Gandie, 
et,  avec  une  grande  affection  le  P.  Laynez;  la 
duchesse  lui  avait  ménagé  logement  et  le  néces- 
saire dans  un  monastère  de  bénédictins  consacré 
à saint  Michel.  Le  Carême  étant  déjà  commencé 
quand  ils  arrivèrent  à Pise  et  d’autres  prédi- 
cateurs occupant  les  chaires  d’église  où  l’on 
prêchait  habituellement,  le  P,  Laynez  décida 
qu’il  ferait,  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
une  explication  de  l’Ecriture  Sainte  dans  l’é- 
glise même  du  monastère  qui  l’accueillait;  il 
commença  l’exposé  du  Décalogue.  Un  public  nom- 
breux y venait,  avide  et  attentif;  on  pouvait 
espérer  un  fruit  sérieux. 

21.  Pendant  la  semaine,  Laynez  prêchait  aux 
quatre  monastères  de  la  ville  (Pise  n’en 
compte  pas  davantage  relevant  de  l&rchevêque ) . 

Pas  un  des  quatre  qui,  contrairement  aux  dispo- 
sitions de  sa  profession,  ne  gardât  des  biens; 
par  la  grâce  de  Dieu,  dans  trois  d’entre  eux. 
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et  meme  dans  tous,  affirmait-on,  les  moniales  furent 
ramenées  à une  vie  commune  et  conforme  à leur  profes- 
sion de  pauvreté o Dans  un  des  monastères  qui  l1 emportait 
sur  les  autres  par  le  nombre  des  moniales  et  leur  rang, 
la  réforme  fut  plus  évidente  » Ce  monastère  était  voi- 
sin du  palais  de  la  duchesse  (aussi  venait-elle  par- 
fois entendre  le  Pc  Laynez);  toutes  les  moniales  a- 
vaient  l’habitude  de  prendre  leurs  repas  à part;  le 
pain  était  à peine  cuit  qu’elles  se  le  partageaient; 
elles  ne  semblaient  pas  meme  garder  1* ombre  de  la  vie 
religieuse;  ni  1* archevêque  ni  leurs  confesseurs  Sa- 
vaient pu  obtenir  qu’elles  gardent  leur  Règle.  Par  la 
grâce  de  Dieu  qui  agissait  par  la  parole  de  Laynez, 
elles  ne  revinrent  pas  seulement,  en  ce  point,  à la 
pratique  de  leur  Règle,  mais  firent  de  grands  progrès 
en  tout  ce  qui  touche  leur  institut  et  l’avancement 
spirituel;  tous  y voyaient  l’oeuvre  de  Dieu.  Après 
Pâques,  Laynez  continua  ses  leçons  sur  le  Décalogue 
pour  la  constat ion  des  auditeurs  qui  souhaitaient 
vivement  l’établissement  de  la  Compagnie  à Pise. 

22.  Après  avoir  entendu  bien  des  gens,  et  du  plus 
haut  rang,  meme  en  confession  générale,  Laynez 
voulut,  après  Pâques,  entendre  la  confession  des  men- 
diants. Plus  de  cent  d’entre  eux  ne  s’étaient  pas 
confessés  pendant  le  Careme.  Il  donnait  à chacun  une 
aumône,  sur  l’argent  qu’on  le  chargeait  de  distribuer 
et  sur  ce  que  la  duchesse  donnait  pour  ses  dépenses 
et  celles  de  son  compagnon.  Bon  nombre  de  ces  men- 
diants ignoraient  l’Oraison  dominicale  ; Laynez  seul, 
ou  son  compagnon  Jean,  ou  tous  les  deux  ensemble,  la 
leur  apprenaient.  Plus  d’une  centaine  qui  l’ignoraient 
l’apprirent.  Ils  leur  apprirent  aussi  le  Symbole  des 
Apôtres,  et  donnaient  une  aumône  à ceux  qui  l’appre- 
naient le  mieux.  Quelques-uns  des  mendiants  âgés  n’a- 
vaient jamais  meme  pu  apprendre  l’Oraison  dominicale. 

Ils  prétendaient  le  savoir  à la  manière  de  Pise,  c’est- 
à-dire,  en  omettant  une  bonne  partie,  en  particulier 
la  demande  ”Pardonnez-nous  nos  offenses , comme  nous 
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pardonnons  aussi  à ceux  qui  nous  ont  offensés” » 
Quand  on  leur  inculquait  ces  mots  qui  manquaient, 
ils  disaient  que  c’était  la  mode  d! Espagne  de 
dire  ces  mots,  et  non  de  Pise.  On  leur  donnait 
une  aumône  pour  qu’ils  lf apprennent  par  coeur» 

23»  Un  prêtre  était  malade,  homme  de  haut  rang; 

il  entretenait  une  inimitié  envers  d’autres 
citoyens»  Le  P»  Laynez  le  visita » Dieu  lui  toucha 
le  coeur  et  il  fit  une  confession  générale  de 
quasi  toute  sa  vie.  Il  pardonna  à tous  ceux  qui 
1’ avaient  offensé  et  demanda  pardon  à ceux  qufil 
avait  lui-même  offensés.  Le  P . Laynez  offrit  chez 
lui  le  sacrifice  de  la  messe  et  lui  donna  la  sain- 
te Communion  ; il  le  laissa  tout  disposé,  disait- 
on,  à quitter  cette  vie  plutôt  qu’à  y demeurer. 

24.  Sur  les  conseils  de  Laynez,  la  duchesse  de 
Florence  fit  de  larges  aumônes  aux  pauvres; 
elle  aida  aussi  beaucoup  les  moniales  à vivre 
communautairement  conformément  à leur  institut, 
en  leur  faisant  des  aumônes  et  le  don  df autres 
choses  nécessaires.  Lorsqu* il  était  libre,  Laynez 
relisait  certains  grands  docteurs  ou  une  partie 
de  leurs  écrits,  c’était  indiqué  puisque,  sur 
1’ ordre  du  Souverain  Pontife,  il  devait  cette 
année  se  rendre  à Trente. 

25 o Le  cardinal  théatin,  qui  devint  plus  tard 
le  Pape  Paul  IV,  avait  recommandé  au  P. 
Laynez  de  faire  valoir,  auprès  du  duc  de  Floren- 
ce l’autorité  du  Saint-Office  de  1* Inquisition; 
Laynez  s?en  acquitta  avec  diligence.  Il  trouva 
chez  le  duc  et  la  duchesse  un  esprit  bien  catho- 
lique et  du  zèle;  s’ils  refusaient  que  leurs  su- 
jets fussent  jugés  à Rome,  c’était  qu’ils  crai- 
gnaient qu’on  ne  frappât  inutilement  d’infamie 
des  gens  qu’on  n’eut  trouvés  coupables  d’aucune 
erreur  ou,  tout  au  contraire,  qu’on  laissât  sans 
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châtiment  d1 autres  qui  le  méritaient»  Cf était  pour 
éviter  ces  deux  inconvénients  qufils  avaient  écrit, 
affirmait  le  duc,  qu’on  envoyât  à Florence  quel- 
qu’un du  tribunal  pour  bien  connaître  la  vérité  ; 
selon  le  jugement  de  1* Office  de  1* Inquisition,  il 
punirait  exemplairement  les  coupables» 

26 » Au  sujet  du  collège  à Pise  que  lfon  avait  promis, 

1’ emplacement  que  les  ducs  voulaient  lui  attri- 
buer était  loin  de  la  population  et  peu  salubre  ; 
on  ne  le  jugea  point  approprié»  Les  ducs  s’adonnaient 
beaucoup  à la  chasse  et  à la  peche;  malgré  leurs  bonnes 
dispositions  envers  la  Compagnie  et  envers  le  P»  Laynez, 
celui-ci  ne  pouvait  pas  leur  parler  aussi  souvent  qu’il 
1! aurait  voulu» 

27»  Le  Vendredi  Saint,  la  duchesse  avait  assisté 

au  sermon  de  Laynez;  il  y avait  touché,  sur  les 
cours  des  princes  de  ce  monde,  des  points  que. l’on 
pouvait  trouver  plus  vrais  et  utiles  quf agréables  » 

La  duchesse  nfen  fut  pas  offensée;  elle  le  fit  venir, 
lui  manifesta  une  particulière  bienveillance  et  lui 
exprima  son  vif  désir  qufil  ne  quittât  point  leur 
duché»  Comme  Laynez  lui  objectait  qu’il  était  envoyé 
au  Concile,  elle  répondit  qu’il  pouvait  y aller  au  nom 
du  duc  et  y vivre  aux  frais  de  celui-ci»  Laynez  souhai- 
tait se  retirer  quelques  jours  dans  un  ermitage  de 
Camaldules  et  en  demanda  la  permission  au  Père  Ignace» 
Ignace  la  lui  accorda,  à la  condition  que  la  duchesse 
y consentît» 

28»  Le  P » Laynez  avait  à coeur  la  fondation  du  col- 
lège à Pise  ou  à Florence  et  il  rappela  la  chose 
plusieurs  fois  au  duc  et  à la  duchesse,  malgré  qu!il 
les  trouvât  plutôt  froids  à l’affaire,  à laquelle, 
d’ailleurs,  il  n’était  pas  lui-meme  très  favorable» 

Pour  obéir  au  Père  Ignace,  il  en  parla  sérieusement 
au  duc,  lui  exposa  que  la  Compagnie  était  disposée 
à lui  complaire  et  à aider  spirituellement  son  du- 
ché autant  qu’elle  le  pouvait;  il  lui  développa 
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les  avantages  qu’il  pourrait  avoir  à fonder  un 
collège;  enfin,  il  lui  demanda  d’ accomplir  ce  quT 
il  avait  promis,  non  à l’emplacement  qu’il  avait 
désigné,  mais  à Saint-Frian,  si  ce  devait  être  à 
Pise;  à son  avis,  la  gloire  de  Dieu  et  le  profit 
des  âmes  seraient  plus  grands  si  on  érigeait  le 
collège  à Florence;  les  classes  aussi  y rendraient 
davantage,,  Le  duc  répondit  qu’il  le  comprenait 
très  bien;  son  habitude  étant  de  mettre  par  écrit 
les  affaires  à régler,  il  manda  à Laynez  de  lui 
ramasser  dans  un  texte  ce  qu’il  avait  dit.  Enfin, 
la  duchesse,  au  nom  du  duc  lui  offrit,  pour  l’é- 
tablissement d’un  collège  à Pise  ou  à Florence, 
une  rente  annuelle  de  200  écus  d’or;  elle  lui 
manda  d’en  écrire  au  Père  Ignace  et  promit  de  le 
faire  elle-meme;  elle  veillerait  aussi  à ce  que 
le  duc  en  écrive  à son  ambassadeur  à Rome,  Comme 
Laynez  devait  partir  à Trente,  il  jugea  qu’il  fal- 
lait envoyer  quelqu’un  qui  se  chargerait  de  mener 
l’affaire  à terme.  Ainsi  il  quitta  la  cour  des 
ducs  à Pise  et  se  rendit  à Florence  à la  fin 
d’avril o II  y prêcha  dans  la  cathédrale  à un 
auditoire  nombreux  et  l’exhorta  à gagner  l’indul- 
gence du  Jubilé  accordée  pour  l’heureuse  pour- 
suite du  concile, 

29  » Il  continua  à prêcher  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête;  dans  la  seconde  partie  de 
son  sermon,  il  exhortait  la  très  nombreuse  as- 
sistance à faire  de  larges  aumônes,  qu’il  appli- 
quait à soulager  les  pauvres  sérieusement  éprou- 
vés cette  année-là  par  la  famine.  Le  duc  Corne 
faisait  donner,  dans  toutes  les  villes  de  son 
duché,  où  avaient  afflué  les  pauvres  du  voisinage, 
un  pain  à chaque  pauvre  chaque  jour;  plus  de 
mille  pauvres  vivaient  de  ce  don  de  Florence, 
car  c’est  tout  juste  s’ils  touchaient  une  autre 
aumône  dans  la  journée.  Les  jours  de  semaine, 
Laynez  les  passait  à confesser  les  pauvres  et  à 
leur  donner  la  sainte  Communion  ; il  avait  soin 
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de  faire  donner  une  aumône  extraordinaire  à ceux 
qui  se  confessaient.  Des  gens  haut  placés  reçurent 
aussi  de  lui  les  sacrements.  Le  vendredi,  il  corn- 
mença  à prêcher  aux  prisonniers  ; ils  étaient  nom- 
breux et  abattus  ; on  pouvait  espérer  des  fruits 
sérieux. 

30.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  lui  demandè- 
rent de  prêcher  en  leur  église  le  Carême 

suivant.  Le  Père  Ignace  lui  écrivit  qu!il  pourrait 
le  faire,  à condition  que  les  affaires  du  Concile 
ne  l’en  empêchent.  Au  mois  de  juin,  le  pape  Jules 
manda  à Laynez  et  à Salmeron  de  se  rendre  à Trente 
et  le  leur  fit  signifier  par  une  lettre  du  cardi- 
nal Maffei.  Laynez  répondit  donc  aux  chanoines 
qu’il  ne  pouvait  accepter  cette  prédication. 

31.  Laynez  logeait  à 1* hôpital  Saint  Paul  et  en- 
tendait très  souvent  les  confessions  des  ma- 
lades de  lf hôpital.  Dans  1’ octave  de  la  saint  Jean- 
Baptiste,  encore  cette  année,  il  prêcha  à un  audi- 
toire très  nombreux  et  attentif;  à la  fin  du  sermon, 
il  exhortait  tout  le  monde  à prier  et  lui-même  don- 
nait le  ton.  Pour  la  commodité  de  sa  prédication, 

il  dut  émigrer  de  l’hôpital  à la  résidence  de  lf ar- 
chevêque, voisine  de  1’ église.  Les  jours  qu’il  passa 
à Florence,  avant  son  départ  pour  Trente , furent  spi- 
rituellement très  profitables,  malgré  le  peu  de 
zèle  qu’on  apportait  à l’affaire  du  collège,  ce  qui 
mettait  vivement  à l’épreuve  sa  patience.  Enfin 
le  10  juillet,  comme  il  va  partir  pour  Trente  avec 
le  P.  Salmeron,  il  écrit  ce  qu’il  avait  arrêté  avec 
le  duc.  GS_a  revenait  à ceci  : pour  l’heure,  au  moins, 
on  ouvrirait  un  collège  à Pise ; pour  les  dépenses 
des  membres  du  collège,  le  duc  donnerait  200  ducats 
d’or,  et  la  duchesse  de  50  à 100;  enfin,  comme  ils 
avaient  à Pise  chaque  année  des  revenus  en  blé  et  en 
vin,  ils  promettaient  de  donner  de  quoi  entretenir 
douze  membres  du  collège;  ils  promettaient  aussi  de 
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donner  une  maison;  on  pourrait  envoyer  le  person- 
nel au  moment  de  la  reprise  des  classes c A son 
avis,  il  fallait  absolument  envoyer  auparavant 
quelqu’un  qui  préparerait  la  maison  et  le  néces- 
saire pour  les  gens  à venir,  et  il  suggéra  le 
P»  Elpidius  comme  qualifié  pour  cette  tâche» 

Le  P.  Laynez  s’entendit  aussi  avec  la  duchesse 
pour  qu’elle  écrivît  au  Souverain  Pontife  ou  à 
son  Procureur,  afin  qu’il  en  parle  au  Pontife 
et  aussi  au  Père  Ignace»  La  duchesse  disait  aussi 
vouloir  obtenir  des  Lettres  Apostoliques  pour 
que  le  P»  Laynez  ne  soit  point  retiré  du  duché 
sans  la  permission  du  duc  ou  la  sienne»  Ayant 
reçu  de  la  duchesse  un  viatique,  Laynez  partit  pour 
Trente  en  compagnie  du  P»  Salmeron;  il  n’eut  pas 
à recevoir  le  viatique  que  le  Père  Ignace  lui 
avait  offert. 

32  » Le  P » Elpidius  arriva  au  mois  d’octobre  pour 
presser  l’affaire  du  collège;  il  comprit  que 
la  volonté  de  la  duchesse  était  de  ne  rien  commen- 
cer avant  le  retour  du  P»  Laynez»  Elle  laissait 
entendre  clairement  que  son  motif  d’établir  un 
collège  était  d’avoir  dans  le  duché  le  P»  Laynez» 
Rien  donc  ne  se  fit  et  le  P»  Elpidius  rentra 
à Padoue» 


33.  Le  Père  Ignace  comprit  facilement  que  les 
ducs  subissaient  une  tentation  qui  entraî- 
nerait 1 ’ empêchement  ou  le  renvoi  à plus  tard 
d’une  oeuvre  utile  à la  gloire  de  Dieu  et  au 
salut  de  bien  des  âmes.  Malgré  la  réponse  dif- 
férente donnée  par  écrit  auparavant,  on  répon- 
dit formellement  au  P.  Elpidius  de  ne  pas  fai- 
re venir  les  scolastiques.  Le  Père  Ignace  ima- 
gina donc  d’envoyer  à Florence,  conformément 
aux  premières  lettres,  les  douze  jésuites  dési- 
gnés pour  Florence,  avec  la  bénédiction,  comme 
nous  avons  dit,  du  Souverain  Pontife.  Son 
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dessein  était  qu’arrivés  à Florence,  quatre  d’entre 
eux  se  rendent  à Pise  où  se  trouvaient  le  duc  et 
son  épouse,  et  leur  remettent  àl’un  et  à l’autre 
des  lettres  leur  annonçant  l’envoi  des  membres  du 
collège,  conformément  à l’accord  de  leurs  Excellen- 
ces avec  le  Po  Jacques  Laynez,  sans  aucune  mention 
de  la  dernière  réponse  communiquée  au  P.  Elpidius 
par  l’intendant  de  la  chambre  de  la  duchesse»  Lors- 
qu’on connaîtrait  dans  le  public  l’arrivée  à Flo- 
rence du  nouveau  collège,  au  su  et  avec  la  béné- 
diction du  Souverain  Pontife,  en  présence  de 
l’oncle  de  la  duchesse,  le  cardinal  de  Saint- 
Jacques  qui  présentait  le  groupe  des  professeurs, 
les  ducs,  semble-t-il,  ne  pourraient  plus  retarder 
davantage  le  projet»  Le  Père  Ignace  avait  fait  faire 
des  habits  neufs  à ceux  qui  allaient  à Naples  comme 
à ceux  qui  allaient  à Florence  afin  que  cela,  dès 
l’abord,  leur  donnât  du  crédit  et  fît  bonne  im- 
pression; c’était  d’autant  plus  nécessaire  qu’ils 
étaient  tous  des  jeunes  et  qu’aucun  ne  s’imposait 
comme  prédicateur  ou  par  sa  science»  Le  P»  Louis 
du  Coudret  fut  nommé  recteur;  ils  firent  la  route 
à pied,  bien  qu’on  eut  loué  quelques  chevaux  pour 
les  bagages  et  pour  soulager  les  moins  vigoureux» 
Quatre  d’entre  eux  commencèrent  à se  sentir  mal  au 
bourg  d’ Acquapendente ; grâce  aux  montures,  ils  pu- 
rent continuer  avec  les  autres»  Tous  les  jours,  à 
la  tombée  du  soir,  ils  prêchaient  dans  les  hôpi- 
taux; aux  jours  de  fete,  ils  le  faisaient  le  matin 
dans  les  bourgs  qu’ils  rencontraient  sur  leur 
route»  Ils  demandaient  aussi  1’ aumône  et  exhor- 
taient les  gens  à bien  vivre;  les  PP.  Louis  et 
Philippe  recueillirent  quelque  fruit  auprès  de 
ceux  que  ces  exhortations  avaient  poussés  à se 
confesser. 


34,  Ils  arrivèrent  à Sienne  le  27  novembre;  ils 
envoyèrent  un  frère  à l’hospice  avec  leurs 
bagages  et  les  quatorze  autres  entrèrent  en  ordre 
dans  la  ville  et  gagnèrent  l’hôpital.  Ils  y 
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trouvèrent  trois  autres  frères  arrivés  d’ Espagne; 
lfun  était  Philippe,  de  Gandie,  un  autre  Albert, 
de  Modène*  S’étant  tous  mis  en  route  pour  Viterbe, 
Albert  tomba  malade  et  mourut  à lf hôpital*  Il  s’é- 
tait  adonné  aux  lettres  à Gandie;  sa  piété  et  son 
érudition  sortaient  de  l’ordinaire*  Les  fatigues 
du  voyage,  accrues  par  la  pauvreté  et  sa  mauvaise 
santé,  firent  qu’il  "remplit  en  peu  de  temps  une 
longue  carrière" * Le  lendemain,  après  la  messe 
célébrée  par  le  P*  Louis  à laquelle  les  frères 
communièrent,  deux  d’entre  eux,  Christophe  Laynez 
et  Pierre  Ayllon,  s’en  furent  saluer  le  gouver- 
neur, le  seigneur  Didace  de  Mendoza*  Apprenant 
que  le  personnel  du  collège  en  route  pour  Flo- 
rence se  trouvait  à Sienne,  il  demanda  à les 
voir  et  les  pourvut  d’un  viatique  qu’ils  parta- 
gèrent avec  les  trois  qui  avaient  parmi  eux  des 
malades*  Quittant  ces  derniers,  ils  arrivèrent 
à Florence  le  dernier  jour  de  novembre;  tous 
se  rendirent  chez  le  Maître  Jean  de  Rosis*  Après 
un  jour  ou  deux,  le  P*  Elpidius,  qui  était  enco- 
re à Florence,  partit  pour  Bologne  en  compagnie 
de  deux  des  nouveaux  arrivés  de  Rome*  On  envoya 
aussi  à Pise  Christophe  Laynez  et  Pierre  Ayllon; 
les  autres  restèrent  chez  le  Maître  Jean  de  Rosis; 
il  leur  témoignait  beaucoup  de  charité  et  ne  vou- 
lait pas  les  laisser  partir,  malgré  que  le  P* 
Elpidius,  devant  1* incertitude  où  l’on  était  sur 
le  lieu  où  le  collège  s’établirait,  à Pise  ou  à 
Florence,  eût  loué  une  maison*  On  célébrait  la 
messe  à l’église  saint  Paul,  tout  près* 

35*  Dom  Louis  de  Tolède  remit  une  lettre  et  un 
viatique  à ceux  que  l’on  envoyait  à la  du- 
chesse de  Pise*  Avant  leur  départ,  les  douze  en- 
semble allèrent  saluer  respectueusement,  au  nom 
de  la  Compagnie,  le  cardinal  Farnèse,  alors  à 
Florence  (le  Pape  lui  était  opposé  ainsi  qu’au 
duc  de  Parme);  Parme  était  assiégée  par  l’armée 
du  Pape  et  par  celle  de  l’Empereur  qui  avait  été 
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sollicité  d’ aider  celle  du  Pape,  Le  cardinal  les 
reçut  avec  bienveillance  et  exprima  le  désir  que 
le  P « Louis,  avec  l’un  ou  lf autre,  reviennent  le 
voir.  Ils  le  firent;  on  parla  de  choses  spirituel- 
les et  df affaires  touchant  la  Compagnie,  Le  car- 
dinal demanda  au  P,  Louis  de  revenir  souvent, 

36.  Pendant  ce  temps,  les  quatre  qui  avaient 
gagné  Pise  y arrivèrent  le  4 décembre, 

juste  à l’heure  où  le  duc  était  parti  à la  chas- 
se avec  son  épouse.  Ils  les  attendirent  au  palais, 
et  Pierre  Ayllon  rencontra  le  duc  , et  Christophe 
la  duchesse.  Le  duc  écouta  Pierre  et  prit  les 
lettres  que  celui-ci  lui  remettait;  il  dit  qu’il 
ferait  réponse  plus  tard.  Pendant  ce  temps  il 
voyait  la  duchesse  en  litière  entrer  au  palais 
et  Christophe  lui  parler.  Apercevant  la  duchesse, 
il  sourit,  semblant  dire  que  peut-être  le  P.  Elpi- 
dius  nf avait  pas  compris  la  réponse  donnée,  ou 
quTon  ne  lui  avait  pas  bien  signifié  leur  volonté. 
Quand  Christophe  remit  les  lettres  à la  duchesse 
et  qu’il  dit  qufil  était  le  frère  de  Jacques  Lay- 
nez,  elle  lui  dit  : Il  n'y  a pas  à en  douter  ; 
je  vous  ai  reconnu  à une  demi-lieue;  j’ai  grand 
plaisir  de  vous  voir.  Le  lendemain,  ils  rencon- 
trèrent le  duc  qui  leur  dit  : nous  réfléchirons 
et  nous  déciderons  ce  qu!il  faut. 

37.  Alors,  la  duchesse  voulut  s Entretenir  seule 
avec  Christophe  et  lui  dit  quTelle  avait 

écrit  au  Souverain  Pontife  pour  qu’il  lui  envoie 
le  P,  Jacques.  Elle  s1 informa  ensuite  du  nombre 
des  Nôtres  venus  et  du  nombre,  parmi  eux,  df Espa- 
gnols. Informée  qu’ils  étaient  douze,  dont  seu- 
lement deux  Espagnols,  et  les  autres  Italiens, 
Français  et  Flamands,  sachant  tous  1* italien  cepen- 
dant , elle  demanda  : Pourquoi  nous  envoyez-vous 
ici  des  Français  ? et  ces  Flamands  qu’en  voulez- 
vous  faire  ? Pourquoi  ne  pas  les  envoyer  dans  leurs 
provinces  ? et  d’autres  choses  de  ce  genre.  Puis 
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elle  ajouta:  vous  m’avez  envoyé  un  prêtre  que 
je  ne  comprenais  pas  et  qui  ne  me  comprenait  pas. 
Elle  souhaitait  vivement,  disait-elle,  voir  éta- 
blir le  collège  à Florence,  mais,  en  attendant 
qufon  trouve  un  emplacement  à Florence,  le  col- 
lège pourrait  s installer  quelque  temps  à Pise. 
Là-dessus,  selon  les  instructions  données  par 
Ignace  qui  préférait  l’établissement  et  le  col- 
lège à Florence  plutôt  qu’à  Pise,  car  des  amis 
nous  avaient  offert  une  maison  à Florence „.0( 1 ) , 
elle  se  tut  puis  se  mit  à parler  d’autre  chose; 
l’oeuvre  excellente  et  pieuse  que  c’était  de 
servir  Dieu  ! seulement,  elle  ne  savait  que  fai- 
re, étant  incapable  de  jeûner,  elle  demanda  à 
Christophe  ce  qu’elle  pourrait  faire  pour  ser- 
vir Dieu.  Celui-ci  lui  répondit  que,  si  son  es- 
tomac ne  lui  permettait  pas  de  jeûner,  elle  pou- 
vait pieusement  compenser  de  bien  des  façons. 

Elle  lui  demanda  alors  son  avis  sur  une  affaire 
en  cours  : une  femme  de  moeurs  peu  honnêtes 
avait  chez  elle  deux  filles  ; on  pouvait  crain- 
dre qu’elle  n’en  fît  ses  imitatrices.  Valait-il 
mieux  les  lui  retirer  ? Christophe  lui  répondit 
que  ce  serait  une  bonne  action,  car  les  filles, 
à vivre  près  de  cette  mère,  avaient  pour  ainsi 
dire  déjà  un  pied  en  enfer.  L’avis  plut  à la 
duchesse  qui*  aussitôt,  fit  enlever  les  jeunes 
filles  d’auprès  de  leur  mère. 

38.  Ils  donnèrent  ensuite  par  écrit  à la  du- 
chesse les  raisons  que  le  Père  Ignace  leur 
avait  adressées  de  Rome  en  faveur  de  l’établisse- 
ment du  collège  à Florence  plutôt  qu’à  Pise.  Elle 
les  reçut  pour  les  montrer,  croit-on,  au  duc.  Là- 
dessus  nos  gens  revinrent  à Florence;  des  amis 
nous  informèrent  de  la  situation;  à leur  avis, 
il  fallait  déménager  dans  la  maison  louée  afin 
que  l’on  puisse  dire  que  les  Nôtres  habitaient 

(1)  Il  manque  ici  quelques  mots  dans  le  texte. 
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Florence.  Après  un  long  entretien  avec  Christophe,  le 
dernier  mot  de  la  duchesse  fut  celui-ci  : puisque 
nos  gens  étaient  déjà  installés  à Florence,  dans 
les  quatre  jours,  elle  les  tirerait  df embarras;  enfin 
elle  approuva  qufils  demeurent  à Florence;  en  plus 
des  frais  de  voyage,  elle  leur  donna  50  écus  d*or 
pour  entreprendre  les  dépenses  nécessaires. 

39c  Cependant  nos  gens,  à Florence,  préparaient  lits 
et  mobiliers;  ils  eurent  grande  joie  df appren- 
dre, ainsi  que  les  gens  de  lf extérieur,  que  le  col- 
lège à Florence  progressait.  Le  plan  d* Ignace  sem- 
blait réussir.  A cause  des  grandes  dépenses  à faire 
pour  se  procurer  le  nécessaire,  ils  touchèrent  les 
50  écus  dfor  que  le  Père  Ignace  leur  avait  donnés 
par  lettre  à recevoir  à Florence,  en  cas  de  besoin  ; 
ils  achetèrent  encore,  à ses  frais,  des  bancs  et  le 
nécessaire  scolaire.  Néanmoins,  les  classes  ne  de- 
vaient pas  ouvrir  avant  la  fin  des  fêtes  et  le  dé- 
but de  1* année  suivante.  Les  prêtres  s f adonnèrent  au 
ministère  des  confessions  car  le  temps  favorisait 
pareille  moisson.  Ils  exercèrent  ce  ministère  de 
miséricorde  dans  les  prisons  et  aidèrent  de  leurs 
exhortations  les  prisonniers.  Ne  pouvant  donner  sa- 
tisfaction à tous  ceux  qui  souhaitaient  leur  aide, 
le  recteur  demanda  un  autre  prêtre.  Lui-même  com- 
mença, avant  les  fêtes  de  Noël,  à exposer  la  doc- 
trine chrétienne  à lf église  saint  Paul.  Un  bon  nom- 
bre d! adultes,  plutôt  que  des  enfants,  venaient 
1* entendre. 

40.  Vers  le  même  temps  on  offrit  au  collège  lf usage 
de  lf église  dfune  confrérie,  lf église  saint- 
Joseph.  Mais  1T endroit  était  éloigné  du  gros  de  la 
population,  1* établissement  exigu  et  le  climat  mal- 
sain; on  la  refusa.  Nos  gens  devenaient  tellement 
attendus  qufon  disait  que  trois  ou  quatre  cents 
étudiants  se  présenteraient  dès  1’ ouverture  des 
cours.  Le  Père  Louis  doutait  fort  qufil  pût  répon- 
dre à pareille  attente  car,  dans  les  douze  hommes 
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envoyés,  on  en  comptait  seulement  quelques-uns 
qui  puissent  enseigner  la  grammaire  et  les  belles 
lettres.  Ce  début  du  collège  de  Florence  fut  si 
modeste  que  maître  Jean,  notre  hôte  et  notre 
grand  ami,  ne  cachait  point  en  ses  lettres  ses 
sentiments  : dans  une  ville  prestigieuse  comme 
Florence,  il  ne  devait  pas  n’y  avoir  que  des 
jésuites  jeunes;  il  avait  espéré  des  gens  de 
grand  savoir  et  doués  pour  la  prédication,  étant 
donné  que  la  ville  regorgeait  de  savants  et  de 
gens  de  talent,  tant  religieux  que  laïques,  que  le 
P 3 Louis  ne  pouvait  satisfaire  par  ses  sermons  QU 
ses  leçons. 

Mais  Ignace  estima  qu’il  fallait  commencer  modes- 
tement pour  ensuite  peu  à peu  développer  1* édifi- 
ce spirituel.  Au  reste,  la  Compagnie  n’ avait  pas 
de  plus  qualifiés  qu’elle  pût  envoyer, 

41 o Cette  meme  année,  avant  Naples  et  Florence, 
Ferrare  vit  surgir  son  collège , En  effet, 
le  duc  de  Ferrare,  conformément  à ses  promesses 
répétées,  se  montrait  favorable  à la  fondation 
d’un  collège.  Il  était  très  sympathique  au  Père 
Claude  Jaÿ;  certains  croyaient  toutefois  qu’il 
attendrait  le  retour  du  Père,  qu’on  lui  promet- 
tait, avant  de  commencer  le  collège.  Quand  il 
comprit  que  le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  avait 
appelé  Claude  à Vienne,  il  n’en  sembla  pas  très 
content;  cela  ne  le  détourna  pas  cependant  d’éta- 
blir ce  collège.  Il  proposait  le  terrain  Saint- 
Louis  que  nos  gens  ne  trouvèrent  pas  convenir 
aux  activités  d’un  collège.  Enfin,  on  loua  une 
maison  avantageusement  située.  Le  Père  Paschase 
Broët,  invité  par  son  ami  Augustin  Musto  à voir 
l’endroit,  en  compagnie  de  Jean  de  Victoria  n’en 
trouvait  point  d’autre  à son  goût  parmi  ceux  qui 
s’offraient.  Des  amis  avaient  loué  cette  maison 
et  la  pourvurent  d’un  mobilier  emprunté.  Le  duc 
avait  promis  de  donner  chaque  année  deux  cents 


29 


écus  d’or.  Malgré  la  bienveillance  pour  la  Compagnie 
qu’il  avait  manifestée  au  Père  Paschase,  il  n’offrait 
pas  plus  qu’on  a dit,  il  voulait  qu’on  fasse  venir 
un  personnel,  formé  le  plus  possible,  de  prêtres, 
non  seulement  en  bonne  santé,  mais  encore  bien  ins- 
truits. Il  laissait  entendre  qu’il  comptait  les  uti- 
liser pour  des  tâches  importantes.  Le  Père  Paschase 
montra  au  duc  qu’il  était  difficile  de  lui  envoyer 
beaucoup  de  monde,  en  raison  des  endroits  multiples 
à pourvoir  : le  Père  Ignace  ferait  tout  son  possible 
pour  plaire  au  duc,  dont  la  bienveillance  et  les 
bienfaits,  depuis  le  début  de  la  Compagnie,  lui 
avaient  créé  une  grande  dette  de  reconnaissance.  Le 
Père  Paschase  entre  temps  informa  Ignace  qu’à  son 
avis  il  fallait  envoyer  sept  ou  huit  Pères  au  plus, 
parmi  lesquels  quelques  prêtres.  Dom  Alphonse  Rossetti, 
archevêque  de  Comacchio  puis  de  Ferrare,  écrivit  aus- 
sitôt au  nom  du  duc.  Il  demandait  l’envoi  d’un  per- 
sonnel plus  considérable,  il  se  disait  certain  que, 
en  plus  des  200  écus  annuels  du  duc,  les  aumônes 
publiques  et  privées  ne  feraient  pas  défaut;  il  sou- 
haitait que  la  moitié  du  personnel  envoyé  fût  des 
prêtres;  la  moisson  à Ferrare  ne  leur  manquerait  pas. 

42.  Le  Père  Ignace  envoya  donc  de  Rome  sept  hommes, 
avec  à leur  tête  le  P.  Jean  Pelletier  qui  avait 
dirigé  pendant  quelques  mois  le  Collège  romain.  Il 
écrivit  aussi  au  Père  Paschase  d’envoyer  à Ferrare 
le  P.  François  Palmio  ou  d’y  aller  lui-même  prendre 
la  surintendance  du  allège.  On  sonda  le  Père  Palmio; 
cet  excellent  homme,  sujet  à la  mélancolie,  fut 
bouleversé  au  point  de  faire  de  la  fièvre  pendant 
quelques  jours  après  cette  nouvelle.  On  le  laissa  donc 
à Bologne;  avec  sept  compagnons  Paschase  arriva  à 
Ferrare  le  5 juin.  Le  duc  se  trouvait  à Modène;  Pas- 
chase écrivit  à Dom  Alexandre  Fiaschi  qui  s’y  trou- 
vait; il  avait  été  toujours  fort  obligeant  dans  la 
recherche  de  la  maison  et  dans  tout  ce  qui  touchait 
à l’établissement  du  collège.  Paschase  le  priait  d’in- 
former le  duc  de  notre  arrivée.  Le  duc  exprima  par 
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lettre  au  Père  Ignace  la  satisfaction  que  lui 
donnait  cette  venue  de  nos  Pères  qufil  espérait 
devoir  profiter  au  bien  spirituel  de  son  peuple 0 
Alexandre  écrivit  aussi  à Ignace  et  lui  exprima 
sa  reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  bien  voulu 
l’employer  à une  si  bonne  oeuvre 0 Le  duc  et  Alex- 
andre  demandèrent  aussi  au  Père  Ignace  qu!un  de 
nos  Pères  se  chargeât  dfun  monastère  de  reli- 
gieuses, dit  de  la  Rose,  érigé  par  la  mère  du  duc» 
Malgré  la  création  toute  récente  du  collège  et  sa 
dépendance  totale  du  duc,  à juger  de  façon  humai- 
ne, le  Père  Ignace  n1 estima  pas  devoir  accorder 
cette  demande o II  écrivit  plusieurs  raisons  dont 
la  principale  était  que  cela  ne  convenait  pas  à 
notre  institut.  Le  duc  et  ses  amis  acceptèrent 
lTexcuse,  d’autant  qufils  comprenaient  que  les 
Pères  ne  refuseraient  pas  dT entendre  une  fois  ou 
1! autre  ces  religieuses  en  confession  ; ils  deman- 
dèrent à nos  gens  d T engager  à prendre  cette  charge 
un  pretre  qualifié  qu’ils  connaitraient . 

43.  Mais  pour  revenir  au  collège,  une  fois  que 
les  Nôtres  commencèrent  à habiter  la  maison 
louée,  le  P.  Pelletier  se  mit  à prêcher  à un  audi- 
toire pieux  et  nombreux,  en  dépit  de  sa  connaissan 
ce  encore  imparfaite  de  1! italien;  le  Père  Ignace 
l’avait  fait  avertir  de  sfy  entraîner.  Les  Pères 
commencèrent  aussi  d’entendre  les  confessions.  Le 
Père  Paschase  n’en  avait  pas  moins  à Ferrare  qu’à 
Bologne.  Après  le  dîner,  le  P.  Pelletier  donnait 
une  leçon  sur  lfépître  du  dimanche.  S’il  n’arri- 
vait pas  à un  grand  art,  faute  de  maîtriser  la  lan 
gue,  il  apportait  sûrement  science  et  piété.  Leur 
renommée  commençait  à se  répandre  en  sorte  qu’on 
venait  meme  des  environs  de  Ferrare  pour  se  con- 
fesser aux  "saints  pretres  romains”,  comme  on  di- 
sait, et  entendre  la  Parole  de  Dieu.  Le  Père 
Ignace  avait  recommandé  l’enseignement  du  caté- 
chisme; le  jour  de  la  Saint  Jean-Baptiste,  le  P. 
Pelletier  laissa  de  coté  les  épîtres  et  se  mit  à 
cet  enseignement. 
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44. 


On  avait  attendu  le  retour  du  duc  à Ferrare.  A 
son  arrivée,  on  ouvrit  les  classes  de  lettres 
latines  et  grecques  en  meme  temps  que  de  catéchisme, 
en  annonçant  que  ces  cours  seraient  gratuits. 

45.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Paschase  avait  confessé 
une  femme  tourmentée  par  un  esprit  impur.  Le 
P „ Pelletier  pratiqua  l’exorcisme;  six  ou  sept  hommes 
avaient  peine  à la  retenir;  enfin,  par  la  grâce  de 
Dieu,  elle  fut  libérée  du  démon  et  revint  à elle- 
meme  et  retrouva  la  santé.  Le  P.  Paschase  donnait 
les  Exercices  Spirituels  à des  personnes  de  lfun  et 
l’autre  sexes,  à dix  ou  douze  à la  fois. 

46 o Aussitôt  après  l’annonce  des  classes,  les  élèves 

commencèrent  à affluer  de  la  ville.  Le  P.  Pelletier 
veillait  avec  diligence  à leur  éducation.  Leur  nombre 
s ’ accroissant , dont  beaucoup  de  familles  nobles,  on 
les  distribua  en  trois  classes:  le  P.  Pelletier  eut 
charge  de  la  première,  le  P.  Baptiste  de  Velati  de 
la  deuxième,  André,  un  Bolonais,  de  la  troisième.  Le 
duc  se  réjouit  de  ce  qu’il  apprit  des  classes  qu’on 
avait  ouvertes,  malgré  que  nous  ne  1* eussions  pas  en- 
core salué,  car  la  guerre  avec  Parme  lui  causait  des 
soucis  et  le  retenait. 

47.  Le  nombre  des  étudiants  s ’ élevait  de  jour  en  jour, 
ils  étaient  presque  cent  vingt.  Ils  n’avaient  point 
reçu  de  base  grammaticale  sérieuse;  il  fallait  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  les  y mieux  former.  Il  y avait 
aussi  les  tout  petits  qui  ne  savaient  pas  lire  ou  du 
moins  pas  écrire.  Le  Père  Ignace  interdit  de  les  rece- 
voir à l’avenir.  L’oeuvre  avait  beau  etre  bonne,  nos 
gens  ne  pouvaient  s’en  charger  qu’au  prix  de  grands 
inconvénients.  Les  dimanches  et  les  jours  de  fete,  un 
frère  ou  un  élève  externe  déclamait  quelque  chose  sur 
une  vertu;  ce  genre  d’exercbe  plaisait  beaucoup  aux 
parents  des  jeunes  et  les  externes  y assistaient.  Sui- 
vait l’enseignement  du  catéchisme,  auquel  bien  des  gens 
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en  plus  des  élèves  assistaient » Tous  les  jours, 
ceux-ci  entendaient  la  messe  dans  l’église  voisine» 
A 1T arrivée  et  au  départ,  tous  faisaient  une  priè- 
re en  classe,  devant  une  image.  Enfin,  il  était 
facile  de  reconnaître  nos  élèves  des  autres,  à 
leur  piété  et  à leur  réserve»  Leur  changement  pour 
le  mieux  apparaissait  absolument  admirable  à ceux 
qui  les  avaient  connus  auparavant»  Cette  forma- 
tion se  donnant  gratuitement,  cela  ne  pouvait  quT 
être  très  agréable  aux  parents» 

48»  Vers  la  fin  de  juillet,  le  P»  Paschase  et  le 
P.  Pelletier  saluèrent  le  duc  Hercule  ainsi 
que  le  cardinal  Hippolyte,son  frère»  L!un  et  l’au- 
tre les  reçurent  avec  grande  courtoisie,  leur  mani- 
festèrent grande  bienveillance  et  se  recommandèrent 
aux  prières  des  Nôtres»  Alexandre  Fiaschi  ne  mani- 
festait pas  sa  bienveillance  seulement  par  des 
égards,  mais  aussi  par  des  aumônes»  Iis  saluèrent 
aussi  la  duchesse  qui  était  venue  à Ferrare  au  mois 
d’août»  Elle  les  écouta,  mais  ne  se  montra  nulle- 
ment réjouie  de  la  venue  de  nos  gens» 

49»  Ils  instruisaient  dans  la  doctrine  chrétienne 
un  juif  et  sa  femme  de  même  race»  La  femme  re- 
çut le  baptême  dans  la  cathédrale  tandis  que  l’hom- 
me tomba  gravement  malade  et  fut  baptisé  dans  son 
lit;  il  y reçut  l’Extrême-Onction  et,  le  même  jour, 
partit  pour  une  vie  meilleure» 

50»  Au  mois  d’octobre,  ils  quittèrent  leur  pre- 
mière demeure  et  émigrèrent,  pour  se  loger 
commodément,  dans  un  autre  qui  avait  un  jardin  ; 
c’est  là  qu’ils  célébrèrent  la  reprise  des  classes 
à la  manière  de  Paris»  Le  P»  Pelletier  expliquait 
quelques  règles  de  rhétorique  et,  en  plus  de  la 
grammaire,  un  auteur  grec»  On  ajouta  une  quatrième 
classe  pour  que  ceux  qui  avaient  une  préparation 
différente,  eussent  des  professeurs  capables  de 
s’adapter  à eux» 
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51. 


Le  Père  Paschase  entendait  chaque  jour  des  confes- 
sions à 1’ église  et  à l’hôpital,  ainsi  que  dans 
les  maisons  privées  lorsque  les  malades  le  demand  aient  ; 
il  aidait  aussi  certains  à progresser  par  le  moyen  des 
Exercices  Spirituels.  Il  les  proposa  à un  français  qui 
s’était  adonné  à la  philosophie  et  était  versé  dans  les 
lettres;  il  s’adjoignit  à l’Institut  de  la  Compagnie. 

Dom  Alexandre  Fiaschi  s’appliqua  aussi  à ces  memes  Exer- 
cices et  en  retira  un  fruit  spirituel  exceptionnel;  il 
en  fut  de  meme  de  certaines  jeunes  filles  qui  entrèrent 
ensuite  en  religion,  et  d’un  docteur  en  l’un  et  l’autre 
droits  qui  décida  de  faire  de  meme. 

52.  Au  mois  de  décembre,  le  P.  Paschase,  surintendant, 
et  le  P.  Pelletier,  recteur,  reçurent  du  Père 

Ignace  une  instruction  les  éclairant  sur  leurs  relations 
mutuelles.  Ignace  défendit  aussi  aux  Pères  de  ne  point 
frapper  eux-mèmes  les  élèves  mais  de  recourir  à un 
"correcteur”. 

53.  Le  samedi,  le  P.  Pelletier  exhortait  les  élèves  et 
s’efforçait  de  les  porter  à la  piété  et  à la  dévo- 
tion. On  louait  beaucoup  cette  fondation  du  collège  par 
le  duc,  surtout  les  notables  qui  disaient  que  le  duc  n’a 
vait  rien  fait  de  plus  utile.  A la  maison  que  l’on  avait 
on  ajouta  une  petite  maison  pour  les  classes  et  pour 
nous;  on  n’acceptait  pas  de  recevoir  plus  de  cent  trente 
élèves,  on  ne  pouvait  en  recevoir  commodément  ni  en  for- 
mer davant  a ge.  Tous  se  confessaient  chaque  mois,  et 
certains  plus  souvent. 

54.  Le  Père  Ignace  avait  envoyé  au  P.  Pelletier  la 
permission  d’émettre  sa  profession  solennelle. 

Le  jour  de  la  Saint  Etienne,  le  Père  prêcha  à un  nom- 
breux auditoire  ; pour  obtenir  l’aide  de  leurs  prières 
et  dans  l’espoir  que  cela  ferait  du  bien  il  annonça  au 
peuple  que  le  lendemain,  selon  l’ordre  reçu  du  Général, 
il  ferait  sa  profession  ; il  leur  demanda  de  prier 
Dieu  qu’il  accepte  son  oblation  et  de  lui  obtenir  la 
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grâce  d’observer  fidèlement  ses  voeux . Le  lende- 
main, quasi  tous  ceux  qui  l’avaient  appris,  vin- 
rent à l’église;  parmi  eux,  l’évêque  Rossetti., 

Dom  Alexandre  Fiaschi  et  d’autres  personnages  du 
premier  rang*  La  cérémonie  se  fit  avec  édification 
en  ce  jour  de  la  saint  Jean;  le  collège  reçut  beau- 
coup de  dons  et  beaucoup  manifestèrent  leur  bien- 
veillance. La  noblesse  de  Ferrare  peu  à peu  nous 
montrait  plus  d’attachement,  beaucoup  de  bonnes 
gens  auraient  voulu  passer  avec  nous  la  journée 
si  on  le  leur  avait  permis. 

55 » Les  Nôtres  n’étaient  pas  plus  de  dix;  on 
veillait  à leur  progrès  spirituel  et  en 
lettres.  Certains  ap iraient  à se  joindre  à notre 
institut;  pour  de  justes  raisons,  ils  ne  furent 
pas  reçus. 

56.  Parmi  cëux  que  le  P.  Paschase  aida  avec 
grand  fruit  dans  les  hôpitaux,  il  y avait 

quelqu’un  qui  avait  reçu  à la  gorge  une  blessure 
par  laquelle  il  perdait  la  nourriture  qu’il 
prenait  ; il  refusait  absolument  de  pardonner  à 
son  ennemi.  Le  P.  Paschase  arriva  à le  persuader 
de  se  confesser  de  ses  péchés  et  par  suite  de 
pardonner  l’offense  reçue  ; il  l’arracha  ainsi 
au  démon.  Il  y avait  aussi  un  prêtre  qui,  en  rai- 
son du  grand  nombre  et  de  la  gravité  de  ses  pé- 
chés, désespérait  de  son  salut.  Plusieurs  vaine- 
ment tentèrent  de  ranimer  sa  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu  ; il  persévérait  dans  sa 
désespérance.  De  nos  gens  le  visitèrent  et,  sous 
le  souffle  de  la  grâce  divine,  il  changea  de  sen- 
timent; peu  de  jours  plus  tard,  il  quittait  cette 
vie  bien  disposé. 

57.  Les  gens  de  Ferrare  commencèrent  à fréquenter 
en  nombre  et  avec  dévotion  la  confession; 

un  bon  nombre  de  ceux  qui  se  confessaient  souvent 
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firent  de  grands  progrès  spirituels  ; on  apaisait 
les  querelles,  des  femmes  revenaient  d’une  vie 
de  péché  à une  vie  honnête,  on  secourait  les  pau- 
vres, enfin  on  s f adonnait  avec  édification  aux 
autres  oeuvres  de  charité.  Une  femme  était  tour- 
mentée par  un  mauvais  esprit.  Douze  personnes 
l’amenèrent  à l’église.  Un  prêtre  qui  l’assis- 
tait tenta  vainement  de  la  libérer  par  des  exor- 
cismes. La  confession  qu’elle  fit  au  P.  Paschase 
suffit  à la  délivrer;  peu  de  jours  plus  tard 
elle  quittait  heureusement  cette  terre  d’exil 
pour  la  patrie.  Quelqu’un  avait  été  baptisé  au 
Portugal  et  était  retombé  dans  le  judaïsme; 
il  demeurait  à Ferrare.  Le  P.  Paschase  le  récon- 
cilia avec  Dieu  et  avec  l’Eglise. 

58 o A Bologne,  cette  année,  le  collège  produisit 
des  fruits  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Un  ad- 
ministrateur de  la  ville  s’appliqua  aux  Exercices 
Spirituels  avec  grande  consolation  et  décida  d’en- 
trer chez  les  Camaldules.  Un  soldat  réputé,  dont 
on  a parlé  l’an  dernier,  se  réconcilia  avec  ses 
ennemis,  fréquenta  pendant  quelque  temps  les  sa- 
crements de  pénitence  et  d’ Eucharistie  et,  la 
mort  survenant,  fut  confirmé  par  Dieu  en  ses 
bonnes  dispositions. 

59.  De  grands  fruits  spirituels  se  produisaient 

dans  les  populations  dont  les  prêtres  avaient 
reçu  l’aide  des  Exercices  Spirituels.  Ces  prêtres, 
en  effet , leur  prêchaient , les  poussaient  à la 
réception  fréquente  des  sacrements  de  pénitence  et 
d ’ Eucharistie . Cela  ne  se  voyait  pas  seulement  à 
Bologne,  mais  encore  dans  le  diocèse,  avec  grande 
édification.  La  population  voyait  en  eux  des 
saints.  Deux  de  ceux-ci  furent  mis  à la  tête  de 
monastères  de  religieuses;  ils  s’acquittèrent  si 
bien  de  leurs  fonctions  que  ces  monastères  se  dis- 
tinguaient des  autres  par  leur  vie  religieuse  ad- 
mirable et  progressaient  en  dévotion  et  en  vertu. 
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60.  Deux  de  nos  étudiants  prirent  part  à une 
académie  qui  réunissait  beaucoup  de  jeu- 
nes; en  de  nombreux  exercices  scolaires,  leur 
présence  fut  utile  à eux-mémes  et  aux  autres. 

L’un  dfeux  avait  eu,  à son  tour,  à préparer  une 
leçon;  il  adressa  en  latin  aux  étudiants  de  l’a- 
cadémie  une  exhortation  si  pressante  à vivre 
pieusement  quTil  remua  fortement  le  maître  et 
ses  condisciples.  Enfin,  ils  progressaient  avec 
diligence  dans  les  lettres;  à la  maison  ils  par- 
laient latin,  ce  qui  est  peu  courant  en  Italie; 
enfin  ils  n ? épargnaient  aucun  effort  pour  pro- 
gresser. 

61.  Pour  ce  qui  est  de  lf enseignement  du  caté- 
chisme, de  la  visite  des  malades,  de  la 

confession  des  pénitents  et  de  1? administration 
de  la  très  sainte  Eucharistie,  les  choses  conti- 
nuaient comme  l’an  dernier.  De  nouveaux  venus 
affluaient  chaque  jour  disposés  à améliorer  leur 
vie;  c’est  dans  les  Exercices  Spirituels  qu?ils 
trouvaient  leur  raccourci  le  plus  rapide  pour  ar- 
river à un  progrès  marqué;  ceux  qui  s’y  adonnaient 
entreprenaient  une  sérieuse  réforme  d’eux -memes 
et  édifiaient  les  autres.  Beaucoup  étaient  dans 
l’admiration;  et  presque  tous  se  disaient:  que 
font  donc  ces  prêtres  pour  que,  par  leurs  soins, 
ceux  qui  vont  à eux  deviennent  d’autres  hommes  ? 

62.  Le  P o François  Palmio  prêcha  durant  le 
Carême  devant  un  auditoire  nombreux  et  pieux; 

les  jours  de  fêtes,  anrès  le  dîner,  il  expliquait 
à un  groupe  considérable  le  psaume  Miserere . Comme 
pendant  le  Carnaval,  selon  l’usage,  il  se  passait 
bien  des  choses  pas  très  conformes  à la  piété, 
quelques-uns  des  Nôtres,  dans  leur  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  se  rendirent 
aux  endroits  où  avaient  lieu  les  jeux  publics;  ils 
montèrent  devant  tout  le  monde  sur  un  banc  et  se 
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mirent  à prêcher  avec  grande  ardeur;  beaucoup  se 
sentirent  touchés  et  impressionnés;  les  uns  ren- 
trèrent chez  eux,  df autres  les  invitaient  à prê- 
cher dans  les  bourgs  voisins  et  promettaient  de 
grandes  choses.  Des  nobles  en  grand  nombre  les 
écoutaient  si  volontiers  qu’ils  s * informaient  du 
jour,  de  1’ heure  où  ils  prêcheraient  afin  de  pou- 
voir les  entendre. 

63.  On  visita  les  hôpitaux  à l’édification  des 
pauvres  et  des  directeurs.  Ceux-ci  choisirent 

le  Père  Paschase  et,  chaque  mois,  ils  s’adressaient 
à lui  pour  le  sacrement  « A l’oratoire  où  ils  se 
réunissaient  les  jours  de  fête,  le  P.  Paschase  se 
rendait  parfois  pour  les  exhorter  à la  piété  chré- 
tienne et  enseigner  le  catéchisme  à un  grand  nom- 
bre d’enfants. 

64.  Il  aida  spirituellement  de  nombreuses  jeunes 
filles,  au  point  que  certaines  souhaitaient 

vivement  entrer  en  religion;  certaines  se  propo- 
saient de  garder  la  pureté  virginale;  certaines, 
après  mûres  réflexions,  s’y  engageaient  par  voeux. 

Le  Père  Paschase  disait  ne  pouvoir  s’expliquer 
leur  dévotion  et  leur  progrès  dans  la  prière,  à 
laquelle  elles  s’adonnaient  jour  et  nuit;  elles  se 
livraient  au  jeûne  souvent  dans  la  semaine  et  affli- 
geaient d’autres  manières  leurs  corps;  il  fallait 
les  modérer  pour  qu’elles  n’aillent  pas  au-delà  des 
limites  raisonnables.  Entre  toutes  les  vertus, 
c’est  l’obéissance  qui  chez  elles  brillait,  car 
elles  ne  voulaient  pas  s’écarter  d’un  ongle,  comme 
on  dit,  de  ce  que  le  Père  Spirituel  avait  conseillé. 

Il  y avait  aussi  des  veuves  qui  s’efforçaient  d’i- 
miter Anne  en  ses  pratiques  de  prière,  ainsi  que  la 
très  chaste  Judith  et  la  très  pieuse  Tabitha.  Tout 
en  s’adonnant  au  jeûne  et  à la  prière,  elles  se 
montraient  les  mères  des  pauvres;  on  pouvait  les  voir, 
le  matin,  prier  avec  ferveur  pendant  deux  heures  de- 
vant le  Saint  Sacrement;  quand  les  unes  se  retiraient 
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df autres  les  remplaçaient  dans  1! église  de  Sainte 
Lucie,  en  sorte  qu’à  toutes  les  heures  du  jour, 
il  y en  avait  à prier  dans  l’église.  Un  très 
grand  nombre  également  de  femmes  mariées,  meme 
du  plus  haut  rang,  s ! approchaient  souvent  de  la 
confession  et  de  lf Eucharistie  ; leur  conduite  et 
leur  mise  suscitaient  1’ admiration  et  lf édifica- 
tion de  tous,  car  elles  avaient  abandonné  les  perles, 
les  vêtements  de  soie,  les  colliers,  enfin  les 
vains  ornements,  Cf était  d! autant  plus  utile  dans 
cette  ville  qufil  sfy  faisait  quantité  d!étonnantes 
dépenses  superflues  et  vaines.  Cela  plaisait  fort 
aux  maris  qui  nf avaient  plus  à subir  les  ennuis 
que  leur  imposaient  les  soucis  fastueux  de  leurs 
femmes;  il  arriva  ainsi  que  les  maris  encourageaient 
leurs  épouses  à s’adonner  à la  vie  spirituelle. 

Les  hommes  ne  s’approchaient  pas  aussi  souvent  de 
la  confession  et  de  la  Communion,  Plusieurs  nobles 
et  plusieurs  étudiants  cependant  faisaient  des  pro- 
grès spirituëLs  et  en  piété.  Un  prêtre  de  Bologne 
fut  admis  dans  la  Compagnie  cette  année  et  envoyé 
à Rome. 

65.  Le  P.  Paschase  se  retira  à Ferrare  et  le  P. 

François  Palmio  prit  la  direction  du  collège. 

A cause  de  l’abondance  des  confessions,  il  souhai- 
tait vivement  l’envoi  d’un  autre  Père,  car  il 
avait  à peine  le  temps  de  manger,  La  guerre  qui 
avait  lieu  tout  près  en  Lombardie  et  le  prix  des 
denrées  frappaient  un  grand  nombre  de  gens  et  les 
forçaient  de  recourir  à Dieu. 

66,  Le  P.  Simon  Rodriguez,  rentrant  de  Rome  au 

Portugal,  arriva  à Bologne;  il  ramenait  avec 

lui  deux  procureurs  qui  se  trouvaient  à Rome,  les 
PP.  Ambroise  et  Pierre  Diaz.  En  avril,  le  P.  Ambroise 
tomba  malade  et  fut  laissé  à Bologne  avec  le  P. 

Pierre  Diaz.  Il  lutta  avec  la  maladie  jusqu’en 
juillet;  enfin,  sa  santé  retrouvée,  les  deux  parti- 
rent le  13  juillet  de  Bologne  pour  Gênes. 
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67  » 


Le  Père  Ignace  souhaitait  l’augmentation  du 
nombre  de  ceux  qui  se  consacraient  dans  la 
Compagnie;  il  voulait  cependant  que  l’on  fît  un 
choix,  surtout  à propos  de  l’âge.  Il  avait  envoyé 
aux  recteurs  la  mesure  de  la  taille  que  devaient 
avoir  atteint  ceux  qui  souhaitaient  être  admis»  Il 
voulut  par  exemple  que  l’on  admît  un  jeune  homme 
qui,  avant  son  entrée,  avait  accompagné  les  Nôtres 
sur  les  places  publiques  où,  par  abnégation,  ils 
exhortaient  les  gens;  il  s’était  fait  leur  compa- 
gnon non  seulement  dans  leurs  mortifications  pri- 
vées, mais  encore  publiques»  Ce  jeune  avait  un  dé- 
faut à la  main,  ayant  eu,  au  temps  de  son  enfance, 
deux  doigts  gravement  endommagés  par  le  feu;  en 
raison  de  sa  vertu,  Ignace  décida  de  "suppléer” -à 
ce  défaut  que  le  jeune  homme  dissimulait  d’ailleurs 
assez  bien. 

68.  Le  P.  François  Palmio  proposa  au  Père  Ignace 

que  nous  ouvrions  des  classes  à Bologne;  Ignace 
avait  formé  ce  projet  qu’il  jugeait  fort  utile  pour 
beaucoup  d’âmes  et  doterait  de  ressources  le. groupe 
de  Pères.  Car  ainsi  la  ville  verserait  un  subside  et 
les  particuliers  seraient,  semble-t-il,  mieux  dispo- 
sés à subvenir  à notre  subsistance.  L’idée  plut  à 
Ignace  qui  fut  toujours  très  porté  aux  moyens  de 
bien  former  la  jeunesse  dans  la  religion  et  dans  les 
lettres.  On  ouvrit  donc  à l’automne,  au  début  d’oc- 
tobre, ces  classes  au  nom  de  la  Compagnie;  auparavant, 
des  maîtres  externes  les  dirigeaient  tout  près  de  la 
maison  de  nos  étudiants.  Trois  classes  furent  organi- 
sées en  des  lieux  distincts;  peu  à peu  le  nombre  des 
élèves  s’éleva;  une  petite  maison  voisine  que  l’on 
acheta  peu  après  facilita  l’ouverture  de  ces  classes, 
sans  que  la  repos  de  la  maison  en  fût  troublé.  L’entre- 
prise plut  beaucoup  aux  Bolonais  et  on  louait  hautement 
cette  bonne  oeuvre.  Le  P.  Elpidius  avait  été  envoyé 
pour  aider  le  groupe  de  nos  étudiants  ; il  contribua 
beaucoup  à améliorer  la  qualité  et  l’organisation 
des  classes. 
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69  o 


A la  veille  des  fêtes  de  Noël,  les  taches 
spirituelles  s f accrurent  considérablement „ 
Plus  de  500  personnes  se  confessèrent  » Le  Père 
Elpidius  s ’ occupa  jusquTà  la  fin  de  1? année  à en- 
tendre les  confessions;  à cause  d’une  fluxion  de 
tête  qui  l’incommodait,  il  fut  renvoyé  à Padoue» 

70 o Au  début  de  cette  année  le  P,  Sylvestre 

Landinus  se  trouvait  à Modène,  tout  en  ai- 
dant, par  ses  courses  différents  lieux  du  diocèse, 
A quel  point  il  fut  utile  à la  cité  et  au  diocèse, 
on  s’en  rend  compte  aisément  par  les  paroles  de 
1’ évêque  qui,  remerciant  le  7 février  Ignace  de 
lui  avoir  donné  ce  coadjuteur,  affirmait  que  son 
peuple  avait  reçu  et  continuait  de  recevoir  par 
lui  des  services  et  des  avantages  spirituels  que 
(ce  sont  ses  propres  paroles)  depuis  saint  Germi- 
nien,  évêque  de  Modène  au  temps  du  Pape  Léon  le 
Grand,  aucun  autre  n’avait  dépassés;  aussi  deman- 
dait-il instamment  qufon  n’ enlevât  point  au  trou- 
peau de  Modène  un  tel  berger, 

71 „ Le  reste  de  l’année,  qu’il  passa  à Modène, 
le  P,  Sylvestre  Landinus  ne  chôma  point. 

Les  hommes  venaient  à lui  en  très  grand  nombre 
pour  recevoir  la  sainte  communion  surtout  les  (1) 
et  mardis.  Tous  les  jours,  il  y avait  de  nombreu- 
ses confessions,  parmi  lesquelles  des  confessions 
générales,  à la  suite  d’ Exercices  spirituels,  et 
cela  même  de  la  part  d’hommes  du  premier  rang. 

L’un  d’eux  abandonna  sa  concubine  qu’il  avait  de- 
puis huit  ans , il  rentra  en  lui-même  grandement 
contrit  et  édifia  toute  la  ville.  Des  pécheresses 
firent  des  confessions  générales  et  décidèrent 
d’entrer  au  monastère  des  Repenties,  Le  Père  prê- 
chait aussi  parfois  dans  les  hôpitaux» 


(1)  Le  manuscrit  n’indique  explicitement  que  le  mar- 
di, tout  en  supposant  quelque  autre  jour» 
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72. 


Un  Abbé  avait  fait  les  Exercices  Spirituels 
avec  grand  profit,  alors  que  le  P.  Sylvestre 
se  trouvait  à Foligno.  Il  avait  décidé  d’ entrer 
dans  la  Compagnie.  Pendant  quelque  temps  il  s’était 
attaché  à nos  Pères  à Venise.  Comme  il  avait  une 
abbaye  à Spolète  et  quTil  songeait  à y établir  un 
collège,  dans  son  dessein  de  venir  à Rome,  il  alla 
d’abord  à Modène  voir  le  P.  Sylvestre.  Dans  ses 
excès  de  ferveur,  il  s’épuisa  en  jeûnes  et  en  tra- 
vaux et  acheva  bientôt  son  pèlerinage  ici-bas  : en 
effet  lorsqu’il  arriva  à Modène  sur  la  fin  de  fé- 
vrier, une  veine  dans  sa  poitrine  se  brisa  et  il 
vomit  plus  de  quatre  litres  de  sang.  L! évêque  de 
Modène  1’ hébergea  chez  lui  et  on  le  traita  avec 
grande  humanité.  Comme  on  ne  put  arrêter  l’hémorra- 
gie, il  y mourut,  en  grande  édification  et  consola- 
tion pour  les  fidèles,  car  on  le  voyait  souriant  et 
joyeux  malgré  la.  mort,  et,  jusqu’au  dernier  soupir 
attentif  aux  paroles  de  Dieu  qu’on  lui  disait  ; il 
remit  avec  grande  douceur  son  âme  à son  Créateur. 

73.  Dans  la  Chapelle  des  Repenties,  dont  le  nom- 
bre augmentait  considérablement,  beaucoup 
d’excellentes  personnes  se  confessaient  au  Père 
Sylvestre  et  communiaient  souvent  ; certaines  appar- 
tenaient aux  plus  nobles  familles.  Un  parfum  de  ré- 
forme se  répandait  de  ce. monastère  qui  avait  aupara- 
vant mauvaise  réputation.  Une  de  ces  nobles  dames, 
nommée  Cortesia,  avait  chez  elle  quatre  repenties 
disposées  à entrer  au  monastère  quand  on  pourrait 
les  y recevoir.  Cette  matrone  était  veuve  et,  cha- 
que semaine,  communiait  plusieurs  fois;  d’autres 
veuves  faisaient  comme  elle.  Elle  suivait  aussi  les 
sermons  que  le  P.  Sylvestre  faisait  chez  les  Repen- 
ties. Le  P.  Sylvestre  entre  temps  soutenait  les  pa- 
roisses du  diocèse  par  des  lettres,  il  les  exhortait 
à persévérer  dans  l’usage  fréquent  de  la  confession 
et  de  la  Communion,  comme  aussi  à observer  certains 
règlements  qu’il  leur  avait  laissés  à son  passage. 
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74. 


On  extirpa  de  Modène  certains  péchés  publics; 
on  s 1 employa  à apaiser  les  gens  en  désaccord, 
on  développa  dans  la  ville  meme  le  culte  de  l’Eucha- 
ristie; là  où  on  ne  le  faisait  pas,  on  garda  au 
Tabernacle  le  T. S.  Sacrement,  dont  la  présence  était 
signalée  par  une  lampe  liturgique;  tous  les  jours, 
on  faisait  en  public  le  catéchisme;  on  prêchait, 
seulement  chaque  jour,  mais  parfois  deux  et  trois 
fois  le  même  jour  en  divers  lieux.  Retournant  au 
début  du  printemps  aux  endroits  où  il  s’était  trou- 
vé les  années  précédentes,  le  P.  Sylvestre  y exer- 
ça avec  le  même  succès  les  habituels  ministères 
de  la  Compagnie.  Il  envoya  des  constitutions  nou- 
velles au  nouveau  monastère  de  Casola;  il  fit  em- 
prisonner certains  hérétiques  pour  les  empêcher  de 
contaminer  le  troupeau  du  Seigneur;  il  veilla  à 
faire  secourir  les  pauvres  et  aider  les  malades. 

Il  enseigna  à beaucoup  à prier,  fit  ouvrir. des 
églises  en  bien  des  endroits  et  y fit  rétablir 
le  T.S.  Sacrement;  on  se  procura  les  ornements  et 
les  vases  sacrés  nécessaires  au  culte  divin;  pres- 
que dans  tous  les  bourgs , il  établit  la  Société 
du  Corps  du  Seigneur  et  l’habitude  de  communier 
tous  les  huit  ou  au  moins  tous  les  qu  inze  jours, 
en  tous  cas  de  ne  pas  retarder  au-delà  du  premier 
dimanche.  Partout  il  constitua  deux  personnes 
chargées  d’apaiser  les  discordes  qui  étaient  sans 
nombre;  deux  autres  pour  s’occuper  des  pauvres  ; 
dans  chaque  paroisse  il  établit  un  programme  de 
catéchisme  pour  tous  les  jours  de  fête.  Toutes  ces 
pratiques  étaient  singulièrement  profitables.  Cer- 
tains endroits,  appelés  Castellum  novum  et  Foiano 
étaient  à ce  point  en  désaccord  que  ni  l’évêque, 
comme  il  1 ’ avouait,  ni  d’autres  personnes  consi- 
dérables, en  dépit  de  leurs  sérieux  efforts,  n’a- 
vaient pu  rétablir  entre  eux  la  concorde;  grâce 
au  zèle  et  à la  charité  du  P.  Sylvestre,  ils  éta- 
blirent entre  eux  une  paix  solide.  Il  en  fut  de 
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même  en  deux  autres  endroits,  Saint-Almazio  et  à 
Levizanqtjue  personne  n’avait  pu  ni  par  soin  ni  par 
zèle  réconcilier c Quant  le  P»  Sylvestre  en  sa  visite 
les  pressa  de  le  faire,  ils  sfen  remirent,  comme  il 
le  leur  demandait,  de  tous  les  germes  de  leurs  dis- 
cordes et  disputes  à deux  hommes  excellents»  Presque 
tout  le  diocèse  se  plaignait  de  ce  que  de  Modène  et 
et  de  la  forteresse  de  Sassuolo  étaient  sortis  les 
fauteurs  de  1! hérésie  qui  en  empoisonnaient  un 
grand  nombre» 

75»  Le  P » Sylvestre  Laudinus  prit  soin  de  termi- 
ner pendant  cette  visite  ce  qu’il  fallait  pour 
le  monastère  de  Casola»  Un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  ces  endroits,  qui  voulait  prendre  sous  sa 
protection  ce  monastère,  tomba  malade  et  mourut  peu 
après,  mais  l’entreprise  fut  bientôt  achevée  grâce 
aux  aumônes  spontanées  non  seulement  des  gens  de 
Casola,  mais  aussi  d’ailleurs»  Le  P»  Sylvestre  prit 
soin  de  faire  confirmer  et  consolider  la  paix  que 
l’on  avait  établie  l’année  précédente  au  bourg  de 
Charegina  et  d’exclure  les  pratiques  usuraires»  Pour 
conserver  les  habitudes  de  prière  et  la  communion 
fréquente,  il  adjoignit  à ce  ministère  de  piété  des 
prêtres  de  ses  amis»  Dans  environ  cent  endroits  où 
l’on  ne  conservait  pas  le  T»S » Sacrement , le  Père 
veilla  à ce  que  l’on  le  fît  avec  lampe  permanente, 
et  il  fonda  de  nombreuses  sociétés  en  l’honneur  du 
T» S»  Sacrement»  Il  exhorta  deux  cents  populations  à 
l’usage  fréquent  des  sacrements;  près  d’une  cinquan- 
taine l’embrassèrent;  les  autres  s’y  adonnent  de 
temps  à autre,  mais  pas  aussi  souvent»  Dans  un  très 
grand  nombre  de  bourgs,  on  recueille  en  public,  le 
dimanche,  des  aumônes  pour  les  pauvres,  et  on  a pris 
l’habitude  de  prier  ensemble  à la  tombée  de  la  nuit» 
Beaucoup  de  concubinaires  quittèrent  leur  état  de 
damnation  et  s’efforcèrent  de  garder  la  chasteté  en 
communiant  souvent»  En  plus  des six  prêtres  dont  nous 
avons  parlé,  que  les  Exercices  Spirituels  avaient 
aidés,  bien  d’autres  furent  poussés  à travailler  au 
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salut  des  âmes.  Certains  venaient  de  trente 
milles  se  confesser  au  P.  Sylvestre.  Il  avait 
visité  dans  le  diocèse  de  Modène,  l’année  précé- 
dente, cent  quarante  églises;  pour  faire  croître 
les  fruits  produits,  on  tenait  beaucoup  à sa  pré- 
sence. D! autre  part,  les  citadins  demandaient  à 
l’éveque  son  retour  pendant  quelque  temps  à Modène. 
Parce  que  les  fruits  en  ville  aussi  étaient  remar- 
quables, l’éveque  qui  l’envoyait  visiter  son  dio- 
cèse lui  disait  qu’il  aurait  grande  joie  à le 
voir  revenir  fréquemment  à la  ville,  à cause  de 
ceux  qui  communiaient  assidûment  et  aussi  pour 
qu’il  lui  rapporte  ce  qui  survenait  pendant  ses 
visites. 

76 o Le  P.  Sylvestre  était  rentré  à Modène  le  15 
mai.  Il  reçut  de  Rome  des  lettres  touchant 
des  choses  propres  à édifier.  Il  écrivit  en  avoir 
été  consolé  au  point  de  ne  rien  désirer  de  plus  en 
cette  vie.  Il  a paru  bon  de  donner  en  passant  ces 
détails  parce  que  ces  échanges  de  lettres,  où  l’on 
prenait  connaissance  de  ce  que  faisaient  les  autres 
à cette  époque  où  l’on  n’avait  pas  encore  promulgué 
les  Constitutions,  contribuaient  merveilleusement  à 
l’union  et  à la  consolation  des  Nôtres,  à stimuler 
au  dépassement  de  soi-meme  et  les  autres  et  tenaient 
lieu  en  quelque  sorte  de  toutes  les  règles. 


77.  Sept  ou  huit  jours  avant  de  rentrer  à Modène, 
il  visita  près  d’une  quarantaine  de  bourgs 
des  diocèses  de  Bologne  et  de  Modène.  Il  prêchait 
le  meme  jour  cinq,  six  et  parfois  sept  fois  en  di- 
vers endroits  avec  grand  fruit.  En  effet,  pour  nous 
en  tenir  aux  données  communes , il  établissait  par- 
tout la  Société  du  Corps  du  Christ  dont  les  membres 
communiaient  tous  les  huit  jours  ou  tout  au  moins 
tous  les  mois.  On  élisait  des  supérieurs  qui  diri- 
geaient dans  ces  sociétés  les  hommes  et  les  femmes. 
Comme  nous  avons  observé  la  chose  ailleurs,  on  choi- 
sissait deux  membres  pour  apaiser  les  querelles. 
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Les  discordes  en  certains  lieux  étaient  si  puissan- 
tes que  , en  l’un  d’eux,  il  y eut  cinquante  meurtres, 
ailleurs  soixante  et,  dans  un  autre  endroit,  plus  de 
cent.  C’était  partout  meurtres,  violences,  rapts  de 
jeunes  filles  et  brigandages;  les  blessures  étaient 
encore  vives.  Pour  donner  un  exemple  qui  permettra 
d’imaginer  le  reste,  quarante  des  gens  qui  avaient 
été  mêlés  à un  meurtre  furent  jetés  en  prison.  Un 
certain  Tanarius  les  fit  venir  un  à un  et,  de  sa 
hache,  leur  trancha  à tous  la  tête,  sans  en  épargner 
un  seul.  C’était  pourtant  un  h omme  âgé.  Aux  deux  pa- 
cificateurs élus  le  P.  Sylvestre  communiquait  la  ma- 
nière qu’il  jugeait  dans  le  Seigneur  convenir  pour 
bien  s’acquitter  de  cette  charge.  Tous  les  jours  de 
fête,  les  gens  devaient  se  réunir  à l’église  avec 
leurs  enfants  afin  de  s ’ instruire  les  uns  et  les 
autres  de  la  doctrine  chrétienne  ; leur  ignorance  de 
Dieu  et  des  choses  du  salut  était  extrême , ce  qui 
expliquait  ces  maux  si  graves  dans  les  montagnes. 

Le  Père  choisissait  aussi  des  femmes  pour  avoir  soin 
des  malades,  leur  assurer  la  confession  et  la  commu- 
nion et,  s’ils  étaient  pauvres,  faire  envoyer  par  la 
communauté  dans  les  bourgs  des  gens  qui  assureraient 
le  nécessaire  aux  malades.  Ces  femmes  avaient  aussi 
la  tache  d’apaiser  les  discordes  entre  femmes. 
Celles-ci  devaient  aussi  se  réunir  les  mêmes  jours 
pour  le  catéchisme  et  mieux  qu ’ auparavant  former 
leurs  filles  à la  pureté  et  à la  modestie.  Le  P. 
Sylvestre  veillait  aussi  à ce  qu’elles  entendent  la 
messe,  récitent  leurs  prières  ou  leurs  rosaires  et 
pr  atiquent  les  jeûnes  de  l’Eglise.  Tous  promet- 
taient d’être  fidèles  à ces  obligations.  Leurs  lar- 
mes abondantes  tant  chez  les  prêtres  que  chez  les 
laïques,  montraient  leur  sincérité.  A la  deuxième 
visite,  le  Père  constata  un  étonnant  changement  de 
vie  et  découvrit  que  prêtres  et  laïques  avaient 
grandement  progressé  en  piété;  en  certains  endroits, 
presque  tous  communiaient  le  dimanche  ; dans  l’un 
d’eux,  il  apprit  qu’on  s’était  procuré  plus  de 
quinze  cents  rosaires. 
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78.  Les  signes  de  ce  changement  de  vie  étaient 
les  suivants:  tous  les  jours,  meme  en  se- 
maine, ils  venaient  au  sermon  alors  quf auparavant 
ils  ne  comprenaient  meme  pas  ce  que  signifiait  le 
son  de  la  cloche.  Personne  ne  quittait  lf Eglise 
avant  le  P,  Sylvestre  et  ils  ne  le  quittaient  pas 
lui-même  qu’il  nfeût  quitté  leurs  bourgs  ; certains 
meme  se  rendaient  en  d? autres  bourgs  pour  lr enten- 
dre alors  qu!ils  comprenaient  à peine  auparavant 
le  mot  prédication  ; iis  ne  le  laissaient  pas  s’é- 
loigner qu’il  ne  leur  eût  donné  l’espoir  qu’il 
reviendrait.  En  effet,  à cause  des  factions,  tout 
ce  qu’on  avait  mis  sur  pied  croulerait  s’il  les 
abandonnait.  Ils  allaient  à sa  rencontre  avant 
son  arrivée,  hommes  et  femmes,  gens  d’âge  et  en- 
fants, prêtres  et  laïcs,  quand  ils  apprenaient 
qu’il  venait  visiter  leur  bourg.  Des  prêtres  du 
diocèse  de  Modène  venaient  de  loin  le  prier  de 
venir  enleurs  églises,  ce  qu’il  acceptait  volon- 
tiers, sans  déplaisir  ni  de  l’évêque  ni  de  per- 
sonne. Il  remplissait  toutes  ces  fonctions  avec 
grande  allégresse,  malgré  les  oppositions  secrè- 
tes de  certains  prêtres.  A propos  du  culte  exté- 
rieur, de  la  propreté  des  linges  sacrés,  de  la 
restauration  des  églises  et  de  leur  ornementa- 
tion et  le  reste,  tous  lui  obéissaient.  Sa  nour- 
riture était  du  pain  de  fèves  ou  de  châtaignes  ; 
ces  régions  souffraient  alors  d’une  pénurie  ex- 
trême. L’évêque  lui  aurait  volontiers  donné  l’ar- 
gent nécessaire;  il  estimait,  en  ne  l’acceptant 
pas,  mieux  édifier.  Comme  il  ne  pouvait  subvenir  à 
lui-même  et  aux  autres  pauvres,  il  craignait  de 
les  offenser  en  étant  dans  l’abondance  alors  qu’ 
ils  étaient  dans  le  besoin.  C ar  beaucoup  mou- 
raient de  faim,  d’autres,  faute  de  nourriture, 
étaient  épuisés  et  comme  desséchés  et  avaient 
des  mines  de  cadavres.  Aussi  le  P.  Sylvestre, 
avec  l’aide  de  Dieu,  endurait  joyeusement  avec 
ces  pauvres  gens  la  fatigue,  la  faim,  la  soif 
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et  l’épuisement.  A crier  contre  les  péchés,  à se 
mettre  en  sueurs  plusieurs  fois  par  jour,  puis  à 
se  refroidir,  il  s’éraillait  la  voi  et  pouvait  à 
peine  parler  avec  son  compagnon  de  route.  Mais, 
une  fois  monté  en  chaire,  à cause  de  son  extrême 
charité  pour  les  âmes.  Dieu  lui  redonnait  vigueur 
et  flamme,  tant  d’onction  et  de  force  que  les  audi- 
teurs fondant  en  larmes  disaient  : ”C’est  notre 
père  que  le  Seigneur  nous  a envoyé”  et  d’autres 
paroles  du  genre.  Malgré  qu’ils  fussent  redoutables 
et  toujours  armés,  ils  venaient  à lui  de  coté  et 
d’autre  et,  à sa  descente  de  chaire,  lui  montraient 
beaucoup  d'affection  dans  sa  fatigue  et  ne  pouvaient 
se  rassasier  de  le  voir.  Dieu  consolait  à ce  point 
son  ouvrier  en  ses  fatigues  qu’il  disait  recevoir 
en  cette  vie  mille  pour  un,  et  qu’il  ne  pouvait 
éprouver  d’autre  joie  que  lorsqu’il  pouvait,  dans 
l'obéissance,  travailler  au  bien  des  âmes. 

79.  Les  gens  de  Modène  s’étaient  plaints  à l’évê- 
que de  ce  qu’il  avait  envoyé  le  P.  Sylvestre 
visiter  d’autres  endroits  en  les  abandonnant  : 
ayant  obtenu  son  retour  et  compris  le  bien  qu’il 
produisait  en  dehors  de  la  ville,  ils  s’affligè- 
rent d’avoir  pour  leur  part  empêché  ce  bien;  ils 
acceptèrent  donc  de  bon  coeur  qu’il  y retournât. 

Le  P.  Sylvestre,  avec  la  g±»âce  de  Dieu,  produisit 
des  fruits  semblables  en  divers  lieux.  Ayant  fran- 
chi les  Apennins,  il  revisita  les  populations  des 
diocèses  de  Luna  et  de  Serezana,  avec  des  fruits 
exceptionnels.  Ce  n’était  pas  seulement  à l'église 
que  des  gens  l’attendaient  tcut  le  jour  pour  se 
confesser,  mais  dans  ses  déplacements  d’un  lieu 
à un  autre  ; en  plein  voyage,  il  se  voyait  forcé 
de  s'asseoir,  d’entendre  les  confessions  et  de  les 
bénir.  Revenant  au  mois  de  juin  en  des  endroits 
où  il  avait  semé  la  parole  de  Dieu,  il  constatait 
que  le  fruit  spirituel  avait  profité  considérable- 
ment. A un  endroit,  la  majorité  des  hommes  commu- 
niait tous  les  dimanches;  à un  autre,  c'était  tous 
les  hommes , lui  rapportaient  de  bons  prêtres . 
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ché  et  qufil  avait  dû,  à cause  du  mauvais  temps, 
rester  là  quelque  temps,  les  hommes  et  les  femmes 
1* entouraient  au  point  qufil  ne  pouvait  jusqu’au 
soir  les  quitter.  Meme  les  magistrats  et  les  of- 
ficiels de  ces  endroits  s 1 approchaient  de  la  com- 
munion et  disaient  en  grande  joie  qu’on  nf avait 
pas  connu  auparavant  cette  voie  sûre  et  facile 
d’arriver  au  salut  quf employait  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  engageant  les  gens  à se  confesser  et  à 
communier  tous  les  huit  jours.  Le  P,  Sylvestre 
rentrait  à Modène  chaque  semaine,  afin  de  pouvoir 
aider  ceux  qui  dans  la  ville  communiaient  souvent . 
L’évêque  faisait  comprendre  que  cela  lui  plairait. 
Meme  si  les  gens  hors  de  la  ville  voulaient  le 
retenir,  à cause  du  grand  bien  qufil  faisait. 

Sans  aucune  résistance,  presque  partout,  on  adop- 
tait la  pratique  de  la  confession  et  de  la  communion 
hebdomadaires.  Ceux  qu’on  avait  chargés  des  récon- 
ciliations, s’acquittaient  de  leur  tache  avec 
grande  charité, 

80,  A Bologne,  on  avait  grand  besoin  d’un  prêtre 
et  on  songea  à y envoyer  le  Père  Sylvestre, 

Lf évêque  de  Modène  était  au  Concile  de  Trente; 
il  déclara  par  lettre  que  le  retrait  du  P,  Sylves- 
tre de  son  diocèse  lui  serait  extrêmement  pénible, 
car  il  espérait  que  par  ses  soins  le  Seigneur  pu- 
rifierait enfin  cette  vigne  et  lui  ferait  produire 
autre  chose  que  du  verjus,  (La  phrase  est  inachevée 
dans  le  manuscrit) « 

81,  Un  parfum  de  vraie  piété  se  répandait  du  monas 
tère  des  Repenties  où  le  P,  Sylvestre  prêchait 

au  point  que  d1 excellentes  jeunes  filles  désiraient 
entrer  à ce  monastère.  Un  prêtre  pourvu  de  richesses 
et  dfune  parenté  considérable  avait  une  concubine 
et  ne  voulait  point  la  renvoyer.  De  par  l’autorité 
de  l’évêque,  le  P.  Sylvestre  le  suspendit  a divinis • 
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Il  avait  chez  lui  cinq  fils  et  menaçait  sérieuse- 
ment les  témoins  interrogés  sur  sa  vie.  Or  le  P . 
Sylvestre  exhortait  les  gens  de  sa  paroisse  à la 
confession  et  à la  communion  fréquentes,  à suivre 
le  catéchisme  et  à s’occuper  des  pauvres  comme  on 
l’a  signalé.  Alors,  publiquement,  il  excommunia 
la  concubine  ; pour  éviter  toute  agitation  il 
n’excommunia  pas  le  prêtre  en  public,  mais  au  mo- 
ment où  le  peuple  se  retirait,  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins,  comme  nous  l’avons  dit,  il  le 
suspendit  a divinis*,  Celui-ci  tenta  d’abord  de 
circonvenir  le  Père  par  des  présents  ; le  Père  les 
refusa.  Les  autres  prêtres  étaient  attentés  par 
cet  exemple;  les  honnêtes  gens,  eux,  en  furent 
grandement  édifiés.  Le  prêtre  suspens  revint  à 
Sylvestre,  reconnaissant  qu’il  était  pour  lui- 
même  un  vrai  médecin  et  que  par  lui  seul  il  avait 
pu  être  guéri.  Sylvestre  répondit  qu’il  ne  croi- 
rait pas  à des  paroles  mais  à des  actes;  son  de- 
voir était  d? imiter  Adam,  David,  Madeleine  et 
Pierre  en  leur  pénitence;  il  le  relèverait  alors 
de  sa  suspense.  Le  prêtre  se  soumit  humblement  à 
ce  jugement. 

82.  Enfin,  le  P.  Sylvestre  parcourut  cent  vingt 
localités  ou  davantage  et  y sema  la  parole 
de  Dieu.  Partout  il  établit  la  confession  et  la 
communion  fréquentes,  à une  ou  deux  exceptions 
près,  où  l’on  communiait  non  tous  les  huit  jours, 
mais  le  premier  dimanche  du  mois.  Les  prêtres  com- 
mencèrent à être  vénérés  par  le  peuple  qui  aupara- 
vant ignorait  qu’ils  étaient  prêtres.  Bon  nombre 
d’entre  eux  abandonnèrent  leur  costume  peu  conve- 
nable à leur  état,  les  jeux,  les  danses,  les 
chasses,  les  commerces,  les  auberges,  les  armes 
et  leurs  concubines  et  se  mirent  à entendre  les 
confessions,  à administrer  la  communion,  à récon- 
cilier les  gens.  Certains  en  outre  prêchaient  aux 
jours  de  fete  et  expliquaient  le  catéchisme  ; 
parfois  le  P.  Sylvestre  exerçait,  avec  ou  sans  eux. 
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ces  ministères  et  enseignait  aux  prêtres,  par  exem- 
ple et  parole,  à pratiquer  ces  oeuvres  de  piété  et 
de  miséricorde»  Tous  les  quinze  jours,  ils  se  réunis- 
saient pour  discuter  de  cas  de  conscience;  ils  no- 
taient ce  qui  avait  été  discuté  en  présence  du  Père 
Sylvestre»  On  remit  en  état  plus  de  cinquante  églises 
et  établit  des  tabernacles  du  T» S.  Sacrement»  Pen- 
dant que  le  Père  allait  d’un  lieu  à un  autre,  sur- 
tout dans  la  province  de  Garfagnana,  il  entendait 
en  marchant  les  confessions,  ensuite  il  s f asseyait 
le  long  des  routes  pour  donner  1’ absolution»  Parmi 
Parmi  les  bons  prêtres  qufil  avait  aidés  par  les 
Exercices  Spirituels , il  en  trouva  qui  donnaient 
la  communion  à tout  leur  peuple  tous  les  huit  jours, 
à peu  d? exceptions  près»  Avec  le  temps,  cette  sain- 
te habitude  s f étendit  aux  paroisses  des  lieux  voi- 
sins . 


83.  Le  P.  Sylvestra  arriva  à Bologne  au  début 

d’août.  Il  était  demeuré  quelques  jours  à Mo- 
dène,  après  son  rappel,  pour  y entendre  les  confes- 
sions générales  de  gens  qu’il  dirigeait  dans  les 
Exercices  Spirituels;  ils  étaient  huit.  Les  gens 
de  Modène  supportèrent  péniblement  le  retrait  du 
P.  Sylvestre;  des  personnes  du  premier  r ang,  des 
deux  sexes,  pressèrent  par  lettre  le  Père  Ignace 
de  leur  rendre  leur  Père.  Il  passa  quand  même  le 
mois  d’août  à Bologne.  Comme  lf écrit  le  P.  Palmio, 
il  commença  à prêcher  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  à la  grande  consolation  des  auditeurs  ; il 
venait,  dit  Palmio,  dans  l’esprit  et  la  force 
dfElie,  en  redresseur  extrêmement  vigoureux  des 
vices,  plein  de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu.  Il 
parlait  peu,  mangeait  moins  encore,  travaillait 
beaucoup,  au  point  de  susciter  l’admiration  des 
Nôtres  et  de  ceux  qui,  le  connaissant,  n’atten- 
daient pas  tant  de  son  talent  de  prédicateur. 
Infatigable  à entendre  les  confessions,  il  pres- 
sait tout  le  monde  à bien  faire  et  à entrer  de 
quelque  façon,  par  amour  ou  par  crainte,  dans 
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la  maison  du  Seigneur » Une  telle  foi,  une  telle  charité  : 1 
se  voyaient  en  lui  que  tout  lui  réussissait.  Il  ne 
pouvait  donner  beaucoup  de  temps  à ses  sermons.  Il 
lui  arriva  meme,  comme  il  était  à Bologne,  qu'il  fit 
invité  un  jour  de  fête  par  le  P.  François  Palmio  à 
prêcher;  mais  il  ne  le  comprit  pas  et  ne  se  prépara 
pas o On  avait  sonné  pour  le  sermon  et  les  gens  arri- 
vaient. Les  Pères  Sylvestre  et  François  se  rendent  à 
l'église  pensant  chacun  que  l'autre  prêcherait.  Comme 
le  peuple  attendait  le  sermon,  le  sacristain  demanda 
qui  des  deux  donnait  le  sermon.  Le  Père  François  dit: 
le  Père  Sylvestre  donne  le  sermon.  Lui  disait  que  c'é- 
tait le  Père  François.  Finalement,  sur  la  demande  du 
P.  François,  Sylvestre  monta  en  chaire  et  malgré  qu'il 
n'eût  rien  préparé,  il  fit  un  sermon  si  admirable,  si 
fructueux  et  si  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  que  l'on 
voyait  tous  ses  auditeurs  fondre  en  larmes,  et  que 
bon  nombre,  remués  jusqu'au  fond  d'eux-mêmes,  déci- 
dèrent de  quitter  le  monde  et  de  s'engager  dans  le 
service  de  Dieu;  avant  de  quitter  l'église,  beaucoup 
se  confessèrent . 

84 o Le  Père  Sylvestre,  du  temps  qu'il  fut  à Bologne, 
ne  prêcha  pas  seulement  dans  notre  église  de 
Sainte  Lucie,  mais  aussi  une  fois  ou  l'autre  à Sainte 
Hélène,  avec  grande  affluence,  beaucoup  de  larmes  et 
d'ébranlement  chez  ceux  qui  étaient  présents.  Il  amena 
les  moniales  du  monastère,  par  les  Exercices  Spirituels, 
à une  grande  connaissance  d'elles-mêmes  et,  avec  beau- 
coup de  larmes  elles  firent  des  confessions  générales.  Un 
des  quarante  sénateurs , du  nom  de  Romeus , était  venu  à 
Bologne  au  début  de  ce  mois  et  se  montrait  opposé  aux 
ministères  de  la  Compagnie.  Il  changea  d'avis  au  point 
de  déclarer  qu'il  faudrait  absolument  un  jésuite  pour 
réformer  les  monastères  de  moniales  et  il  fit  au  Père 
Sylvestre  de  grandes  promesses.  Quand,  au  début  de  sep- 
tembre, le  Père  rentra  à Modène,  il  fut  reçu  avec  grande 
consolation  par  ses  amis  de  cette  ville  qui  chantèrent  un 
Te  Deum  d'action  de  grâces.  Il  y reprit  la  visite  du 
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diocèse;  il  trouva  aux  frontières  de  Modène  et  de 
Reggio  bien  des  hérésies . Les  gens  du  diocèse  de 
Reggio  désiraient  beaucoup  sa  venue  à cause  des 
nombreux  faux  prophètes  qui  les  avaient  empoison- 
nés de  leurs  hérésies  et  avaient  fait  disparaître 
la  prière,  lf abstinence  aux  jours  fixés  par  lf Egli- 
se, les  messes  et  presque  tout  le  culte  religieux, 
spécialement  à Sassuolo,  le  lieu  de  Jean-Baptiste 
Pie.  Dans  les  endroits  qufil  visitait,  le  Père 
Sylvestre  introduisait  la  confession  et  la  commu- 
nion tous  les  huit  jours,  la  pratique  de  la  récon- 
ciliation, l’aide  aux  pauvres;  il  enseignait  aux 
prêtres  à faire  le  catéchisme,  avec  les  autres  de- 
voirs de  leur  charge.  Dans  ses  voyages  d’un  lieu  à 
un  autre,  les  nobles  qu’il  ne  connaissait  pas  le 
pressaient  df utiliser  les  chevaux  qufils  employaient 
eux-mêmes;  il  n’acceptait  pas,  tout  en  les  remer- 
ciant de  leur  charité.  Parfois,  il  s’égarait  hors 
du  chemin  et  s’arrêtait  à une  métairie  pour  deman- 
der sa  route  ; les  hommes  et  les  femmes  le  suivaient. 

85 o Le  P.  Sylvestre  traversa  de  nouveau  dans  le 

diocèse  de  Sarzana  et  visita  le  nouveau  monas- 
tère de  Casola  dont  quelques  moniales  s’étaient  mal 
conduites:  elles  étaient  si  repentantes  lorsqu’il 
arriva  qu’elles  demandèrent  humblement  pardon  et 
prièrent  de  les  mettre  aux  liens.  Le  Père  entendit 
les  confessions  de  toutes,  à la  grande  consolation 
du  bourg  entier  et  leur  donna  la  sainte  communion. 

Il  confirma  en  sa  charge  la  prieure  qui  s’y  trou- 
vait auparavant  et  mit  à la  tête  du  monastère  un 
prêtre  de  Garfagnana  appelé  François.  Ce  prêtre 
souhaitait  entrer  dans  la  Compagnie;  bien  plus, 
lui-même  et  plusieurs  autres  prêtres,  dans  leur 
désir  de  vivre  et  de  mourir  sous  l’obéissance 
de  la  Compagnie,  avaient  prononcé  les  voeux  habi- 
tuels de  la  Compagnie,  que  le  Père  Sylvestre  envoya 
à Rome  à Ignace.  Mais  ils  étaient  fort  utiles,  voi- 
re nécessaires,  à ce  pays  et,  d’autre  part,  peu 
instruits,  malgré  qu’ils  fussent  de  très  bons 
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prêtres*  Ignace  ne  jugea  pas  à propos  de  les  admet- 
tre dans  la  Compagnie  ni  de  leur  faire  quitter  leur 
poste*  Les  familles  de  ces  prêtres,  c’est-à-dire 
leurs  soeurs  et  leur  parenté,  étaient  fort  divisées* 
le  Père  Sylvestre  rétablit  la  paix  entre  eux*  Il  en- 
tendit d’abord  leurs  confessions  à tous  et  les  amena 
à s’embrasser,  à renouer  les  bonnes  relations  et  à 
promettre  de  communier  tous  les  huit  jours;  ils  fu- 
rent en  effet  parfois  fidèles  à cette  pieuse  habi- 
tude* 

86.  Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  les  provin- 
ces de  Luna  et  de  Garfagnana  à prêcher  la  parole 

de  Dieu,  à exhorter  les  prêtres  à persévérer  dans 
leurs  devoirs  de  piété,  il  revint  au  diocèse  de  Mo- 
dène;  il  dut  de  nouveau,  non  seulement  dans  l’église, 
mais  encore  en  voyage  et  dans  les  maisons  où  il  ve- 
nait, entendre  les  confessions.  Ce  lui  paraissait  un 
miracle  de  la  bonté  de  Dieu  qu’ après  un  seul  sermon 
en  un  endroit  où  il  n’était  jamais  venu,  les  gens 
étaient  remués  au  point  d’être  entrainés  à la  confes- 
sion et  à la  communion  hebdomadaires.  Le  Père  envoya 
à Ferrare,  au  Père  Paschase,  quelques  hommes  portés 
vers  notre  Compagnie.  A travers  tous  ces  travaux,  le 
bon  Père  Sylvestre  perdit  trois  ou  quatre  de  ses 
meilleures  dents,  ce  qui  le  gênait  pour  parler.  Les 
autres  dents  n’étaient  pas  bonnes,  parce  que,  disait- 
il,  il  avait  trop  prêché.  Quand  il  rentra  à Modène, 
tant  de  gens  venaient  se  confesser  à lui  que,  jusqu’à 
la  nuit,  il  n’avait  pas  le  temps  de  manger;  parmi  eux 
se  trouvaient  des  gens  cultivés  et  de  grande  réputa- 
tion. 

87.  Ayant  à distribuer  aux  pauvres  les  aumônes  de 
l’évêque,  il  profitait  de  l’occasion  pour  leur 

enseigner  la  doctrine  chrétienne  et  les  amenait  à 
fréquenter  les  sacrements.  Il  ne  quittait  pas  l’église 
sauf  pour  ses  repas;  tous  les  jours,  il  prêchait;  du- 
rant l’Avent,  en  outre,  il  expliquait  les  psaumes  et 
consacrait  une  partie  de  son  temps  à enseigner  le  caté- 
chisme et  à donner  des  méditations  spirituelles. 
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88. 


Il  savait  quf Ignace  serait  fort  heureux  qu’ 
on  établit  un  collège  à Modène  et  il  commen 
ça  à s’occuper  de  cette  affaire . Lf évêque,  qui 
était  à Trente,  et  quelques-uns  de  nos  amis  im- 
portants s’y  intéressèrent o Jean  Castelvetro  et 
Hercule  Purinus  (ou  Paxinus)  en  écrivirent  au 
Père  Ignace:  afin  de  conserver  chez  eux  cette  se- 
mence de  la  Compagnie  de  Jésus,  ils  souhaitaient 
que  l’on  commençât  chez  eux  un  collège;  ils  en  re 
cueilleraient  ces  fruits  que  l’activité  du  Père 
Sylvestre  commençait  à leur  procurer.  La  ville 
offrait  cent  écus  d’or  par  an;  des  particuliers 
et  l’éveque  offraient  ce  qu’il  faudrait  en  plus. 
Le  collège  ne  demanderait  pas  plus  de  13  ou  14 
personnes,  ce  qui  faisait  penser  que  ces  revenus 
suffiraient  pour  commencer • Le  Père  Ignace  vou- 
lut en  traiter  avec  le  cardinal  Morone,  qui  s’é- 
tait réservé  une  bonne  partie  des  revenus  de  cet 
évéché  et  se  comportait  comme  le  père  et  le  pas- 
teur de  cette  ville.  Bien  que  Benoît  Charandino 
fût  prêt  dès  lors  à garder  chez  lui  ceux  des  Nô- 
tres qu’on  lui  avait  envoyés,  l’acceptation  de 
ce  collège  fut  remise  à l’année  suivante.  Un  doc- 
teur de  Padoue,  d’environ  cinquante  ans,  se  sen- 
tait appelé  à la  Compagnie;  par  un  ami  il  deman- 
da au  P o Sylvestre  de  le  faire  admettre  dans  la 
Compagnie.  Peu  après,  il  vint  à Rome  et  fut  ac- 
cepté . 


89.  Des  trafiquants  juifs  créaient  des  ennuis  au 
P.  Sylvestre  en  perpétrant  toutes  sortes 
d’actions  infâmes;  ils  entretenaient  des  prosti- 
tuées, répandaient  des  superstitions,  trompaient 
les  gens  simples  et  les  femmes  pauvres  et,  autant 
qu’ils  le  pouvaient,  faisaient  mépriser  par  les 
gens  les  choses  de  Dieu.  En  faisant  la  visite  du 
diocèse,  le  P.  Sylvestre  les  faisait  envoyer  au 
loin  sauf  s’ils  pouvaient  exhiber  des  lettres 
patentes  dont  le  Père  examinait  le  sceau  avec 
soin. 
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90 o Pendant  ce  temps,  à Venise,  les  affaires  de 
la  Compagnie  peu  à peu  reprenaient  vie;  mais 
lf habitat ion  incommode  et  petite,  un  régime  au- 
dessous  du  nécessaire  pour  la  nourriture,  le  vête- 
ment, les  livres  et  le  mobilier  domestique  donnaient 
à nos  gens  de  sérieuses  occasions  de  pratiquer  la  pé- 
nitence et  de  goûter  à la  vie  de  pauvreté.  Ces  res- 
trictions ne  venaient  pas  dfun  défaut  de  charité 
chez  le  fondateur  encore  vivant  - on  le  sentait  tout 
fraternel  - mais  des  obligations  où  lf avaient  jeté  sa 
libéralité  et  son  goût  de  faire  le  bien,  disproportion- 
né à ses  moyens.  Le  P,  André  Galvanellus  sf occupait  à 
entendre  les  confessions  dans  la  chapelle  domestique 
et  dans  les  hôpitaux  ainsi  que  dans  les  maisons  pri- 
vées où  il  visitait  les  malades  avec  grand  fruit. 

Le  22  février,  le  P,  André  Frusius,  que  lTon  atten- 
dait avec  impatience,  arriva  à Venise;  mais,  deux 
jours  après  son  arrivée,  notre  joie  de  1? accueillir 
se  serait  changée  en  deuil  si  la  divine  providence 
ne  lf avait  tiré  dfun  grand  danger  de  mort.  Alors 
qufil  se  rendait  à sa  chambre  sans  lumière,  il  ar- 
riva au  sommet  dfun  escalier  et  crut  qufil  entrait 
dans  sa  chambre.  Sans  s1 en  rendre  compte,  il  tomba. 

Il  heurta  violemment  de  la  tête,  mais  la  Providence 
le  sauva:  il  sfen  tira  avec  une  toute  petite  lésion. 

Il  disait  n? avoir  éprouvé  dans  cet  accident  aucun 
trouble  df esprit,  mais  même  remercié  Dieu  avec 
consolation  de  lui  avoir  appris  à être  plus  circons- 
pect dans  sa  façon  de  se  conduire. 


91,  Parmi  les  bienfaits  de  sa  venue  aux  collèges 
de  Venise  et  de  Padoue  (car  il  se  rendit  à 
Padoue  pour  en  revenir  bientôt),  il  faut  compter 
les  règles  de  discipline  domestique  qu’il  apporta 
de  Rome  pour  les  appliquer  autant  que  possible  à 
ces  collèges.  Il  avait  traversé  Bologne  et  Ferrare 
et  apporté  quelque  aide  à ces  collèges  aussi;  bien 
que  celui  de  Ferrare  ne  fût  pas  encore  commencé, 
ses  exhortations  poussèrent  nos  amis  à faire  mûrir 
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le  projet»  Le  seigneur  André  Lipomani,  qui  était 
prieur,  se  réjouit  fort  de  sa  venue,  mais  ne  vou- 
lut pas  qufil  commençât  tout  de  suite  ses  leçons 
df Ecriture  Sainte  ou  sa  prédication,  pour  la  rai- 
son que  le  Carême  était  déjà  avancé  et  que  Venise 
avait  un  grand  nombre  de  prédicateurs»  La  conces- 
sion du  Jubilé  laissait  prévoir  de  nombreuses 
confessions  et  il  parut  préférable  de  s’adonner 
à ce  ministère  jusqu’à  Pâques»  Notre  église  étant 
petite  et  l’église  voisine  de  la  Sainte  Trinité 
pas  assez  vaste,  nos  amis  estimaient  qu’il  devait 
prêcher  ou  expliquer  l’Ecriture,  quand  le  moment 
lui  paraîtrait  venu,  dans  un  lieu  plus  apte  à ac- 
cueillir une  plus  grande  assistance,  afin  de  pro- 
duire plus  de  fruit  » A Padoue  comme  à Venise,  mal- 
gré les  restrictions  dans  le  mobilier  et  le  néces- 
saire, nos  gens  vivaient  joyeux  et  contents,  en 
bonne  santé,  par  la  grâce  de  Dieu»  Mais  le  fruit 
des  confessions  était  entravé  par  une  excessive 
circons  pection  et  vigilance  de  cette  République, 
depuis  surtout  que  celle-ci,  en  ces  jours,  par 
un  édit  public,  avait  ordonné  le  départ  du  terri- 
toire de  Venise  des  prêtres  de  Milan,  dits  de  saint 
Barnabé.  Il  y avait  aussi  l’activité  de  sectaires 
qui  profitaient  de  l’occasion  pour  empêcher  la 
fréquentation  des  sacrements;  ils  auraient  faci- 
lement dirigé  sur  nos  gens  de  pareils  soupçons  si 
ceux-ci  avaient  admis  trop  de  gens,  surtout  des 
femmes,  à la  confession  et  à la  communion  fréquen- 
tes . 


92 » Le  Père  Frusius  avait  décidé  de  commencer 
après  Pâques  trois  leçons  ordinaires  dans 
autant  de  classes.  Car  le  Père  Ignace,  à la  vue 
des  fruits  remarquables  des  écoles  pour  la  bonne 
formation  des  jeunes,  voulait  qu’on  ouvrît  aussi 
des  classes  cette  année  à Venise.  Le  P.  Frusius 
voulait  mettre  le  P.  César  Helmi  à la  tête  d’une 
classe  de  grammaire,  et  Maître  Fulvius  Cardulus 
d’une  classe  d’ Humanités;  il  songeait  à prendre 
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lui-même  une  troisième  classe,  sur  1’ Ecriture  Sainte 
et  la  théologie,  s’il  y avait  des  élèves.  Les  locaux 
étaient  fort  exigus  et  le  Père  fit  en  sorte  que  les 
classes  ne  commencent  pas  en  même  temps.  Il  avait 
résolu  de  prêcher  au  peuple  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête  ou  de  leur  expliquer  quelques  passages 
de  1? Ecriture  pour  stimuler  leur  ferveur.  Il  était 
prêt  aussi  à exposer  pendant  l’été,  si  les  auditeurs 
en  faisaient  la  demande,  quelque  partie  des  mathéma- 
tiques, comme  la  sphère  ou  une  question  de  ce  genre. 
Instruit  en  toutes  sortes  de  sciences  et  bien  doué, 
il  pouvait  sans  difficulté  assurer  tous  ces  ensei- 
gnements c 

93.  En  ce  même  Carême,  un  noble  de  Venise,  Angelo 

Soriano,  décida  de  quitter  le  monde  et  d’entrer 
dans  la  Compagnie.  Il  avait  vingt  sept  ans  et  était 
assez  instruit;  il  avait  grand  attrait  pour  tout  ce 
qui  se  fait  dans  la  Compagnie,  selon  son  institut; 
plus  il  comprenait  les  exigences  de  la  Compagnie  en 
abnégation,  plus  il  brûlait  d’y  entrer.  Le  Père 
Ignace,  à qui  il  avait  exposé  par  lettre  sa  vocation, 
jugea  qu’il  fallait  l’accepter  et  lui  accorda  de  ve- 
nir à Rome.  De  lui-même,  ensuite,  il  prononça  ses 
voeux.  Comme  il  avait  à régler  avec  ses  frères  l’af- 
faire de  son  patrimoine,  qu’il  avait  décidé  de  con- 
sacrer à Dieu,  il  dut  pendant  toute  l’année  taire 
son  projet  et  demeura  partie  à Venise  et  partie  à 
Padoue . 


94,  Le  Père  Frusius  prêcha  aussi  durant  le  Carême 
au  monastère  des  Repenties,  où  vivaient  près 
de  deux  cents  de  ces  religieuses.  Des  religieux  lui 
soumirent  des  thèses  d’un  maître  public;  il  les  lut 
et  formula  en  secret  son  avis  sur  la  doctrine  peu 
saine  qu’on  y trouvait.  Sans  dévoiler  l’origine  de 
la  censure,  on  put  ainsi  convaincre  ce  maître  d’er- 
reur. Au  prix  de  peines  et  de  savoir-faire,  il  s’em- 
ploya, avec  Dom  Prieur,  à donner  aux  classes  un  peu 


58 


plus  df espace  et  il  y réussit.  On  pouvait  ainsi 
recevoir  plus  commodément  les  élèves  externes  et  évi- 
ter en  bonne  partie  l’encombrement  et  le  bruit  pres- 
que insupportables o Le  Père  donna  aussi  chez  le 
prieur  une  exhortation  à une  fraternité  de  nobles 
citoyens  qui  s’occupait  d’aider  les  pauvres  honteux; 
il  s’adonnait  avec  fruit  à ce  ministère  et  à d’au- 
tres. Quoiqu’à  petit  train,  les  oeuvres  de  la  Com- 
pagnie, elles  aussi,  produisaient  de  jour  en  jour 
plus  de  fruit. 

95.  Après  Pâques,  le  Père  Frusius  commença  à prê- 
cher en  notre  église,  si  petite  qu’elle  fût, 
les  dimanches  et  jours  de  fête.  Trois  fois  la  se- 
maine, il  expliquait  l’épître  de  Paul  aux  Romains. 
Malgré  les  désavantages  du  lieu  et  son  éloignement 
du  centre  de  la  cité,  un  assez  fort  auditoire  ve- 
nait assister  à ces  leçons  et,  parmi  eux,  le  prieur 
et  un  évêque.  Les  mêmes  jours  de  fête  et  de  dimanche 
où  il  prêchait  le  matin,  il  enseignait  dans  l’après- 
midi  le  catéchisme  aux  enfants.  Un  très  grand  nom- 
bre se  réunissaient  habituellement  chez  le  prieur. 

Il  pouvait  ainsi  aisément,  selon  la  recommandation 
du  Père  Ignace,  appliquer  nos  jeunes  frères  à en- 
seigner le  catéchisme.  Parmi  les  nobles  femmes  pieu- 
ses qui  avaient  l’habitude  de  s’adresser  aux  prêtres 
milanais  qui  avaient  dû  quitter  le  pays,  un  bon 
nombre  se  groupèrent  auprès  des  Nôtres  pour  s’ap- 
procher fréquemment  de  la  confession  et  de  la  com- 
munion. Malgré  qu’elles  fussent  d’excellentes  per- 
sonnes, le  Père  décida,  pour  de  justes  raisons,  de 
n’en  recevoir  que  quelques-unes  et  après  un  choix; 
il  ne  voulait  donner  aucune  occasion  à ceux  qui  en 
cherchaient  de  rendre  suspect  le  collège  à la  Sei- 
gneurie de  Venise.  Certains  candidats  insistaient 
auprès  du  même  Père  André  pour  être  admis  dans 
la  Compagnie. 
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Un  homme  considérable,  qui  avait  montré  son 
amitié  pour  la  Compagnie  lorsqu1 il  s f agissait 
de  prendre  possession  du  prieuré,  s’efforça  de  per- 
suader au  P » André  que  nos  Pères  ne  devaient  enten- 
dre aucune  femme  en  confession»  C’était,  semblait- 
il,  pour  veiller  à notre  bonne  réputation  auprès 
des  sénateurs  de  la  République  et  à notre  sécurité» 
Mais  l’administration  des  sacrements  de  confession 
et  de  communion  est  tellement  un  ministère  propre 
et  authentique  de  notre  Institut  que  le  P.Frusius 
ne  suivit  d’aucune  façon  le  conseil  de  cet  ami»  Le 
Père  Ignace  confirma  le  jugement  du  Père  Frusius» 
Cela  fit  voir  avec  quelle  diligence  il  fallait  évi- 
ter ce  qui  nuirait  à la  bonne  édification,  mais 
aussi  avec  quelle  prudence  et  quel  savoir-faire  il 
fallait  agir  meme  dans  le  bien»  Le  P»  Frusius  adap- 
ta donc  aux  hommes  ses  commentaires  de  saint  Paul 
de  manière  à ce  qu’aucune  femme  ne  s’y  présentât» 
Mais  on  ne  pouvait  ni  ne  devait  les  exclure  des 
sermons  qui  se  donnaient  les  dimanches  et  les  jours 
de  fete»  Il  y eut  malgré  tout,  au  début,  des  gens 
pour  murmurer  et  dire  que  les  femmes  demeuraient 
longtemps  dans  notre  église»  Le  Père  donnait  aussi 
à la  maison  une  explication  d’auteur  grec  à nos 
étudiants  et  à quinze  ou  vingt  étudiants  de  l’ex- 
térieur» 


97»  Sur  le  conseil  de  certains  nobles,  le  Père 

alla  saluer  un  religieux  éminent,  disait-on, 
par  sa  vie  et  sa  science;  il  le  trouva  en  compagnie 
de  deux  luthériens»  Au  lieu  donc  de  la  consolation 
spirituelle  qu’il  espérait,  il  dut,  à son  grand 
chagrin  disputer  avec  ces  luthériens  qui  se  mon- 
traient assez  obstinés,  cependant  que  le  religieux 
s’efforçait  à coup  de  distinctions  mal  appropriées, 
d’accorder  la  vérité  et  le  mensonge,  et  se  rendait 
lui-meme  justement  suspect.  Un  des  assistants,  du 
meme  Ordre  que  le  religieux  que  les  luthériens  ten- 
taient de  gagner,  prit  le  parti  du  P»  Frusius»  Le 
Père  commença  donc,  selon  la  poussée  intérieure 
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quf il  ressentait 9 à attaquer  et  à réfuter  dans 
ses  leçons  et  dans  ses  sermons  les  opinions  et 
nouveautés  des  sectateurs „ Il  estimait  empêcher 
ainsi  qufon  proposât  le  poison  à des  simples  à 
leur  insu. 

98  » Le  vice-légat  demanda  au  Père  de  causer  avec 
un  luthérien  qui  avait  été  mis  en  prison  à 
perpétuité o Depuis  neuf  ans,  celui-ci  s’obstinait 
dans  son  erreur,  les  hérétiques  voyaient  en  lui 
un  martyr  condamné  à vivre  au  pain  et  à l’eau»  Le 
P » André  Frusius  alla  donc  le  voir»  Par  l’aide  de 
Dieu,  cet  homme  en  vint  à déclarer  vouloir  désa- 
vouer publiquement  ses  erreurs,  ce  qu’il  fit  dans 
la  suite. 

99.  Un  des  Nôtres  exhortait  les  malades  d’un  hô- 
pital d’incurables  à la  confession  fréquente 
et  leur  disait  qu’une  confession  où  l’on  avait 
sciemment  caché  ne  fût-ce  qu’un  péché,  était  nulle 
et  à reprendre.  Le  lendemain,  un  bon  nombre  pris 
de  regret  se  confessèrent  au  P.  André  Galvanellus ; 
il  confessa  quasi  tous  les  malades  de  1’ hôpital» 

Le  P o César  Helmi,  de  meme  consolait  les  malades 
de  l’hôpital  par  ses  exhortations  et  en  entendant 
leurs  confessions;  il  s’efforçait  de  les  amener  à 
supporter  la  maladie  avec  patience  et  courage  et 
son  travail  n’était  pas  vain. 

100 o Notre  église,  malgré  ses  petites  dimensions, 
son  éloignement  et  son  peu  d’avantages,  com- 
mença à être  fréquentée  par  beaucoup  de  gens,  dont 
certains  de  la  noblesse,  pour  la  confession  et  la 
communion;  le  nombre  et  le  progrès  des  étudiants 
meme  externes  augmentaient  et  leur  profit  spirituel 
rejaillissait  sur  leurs  parents;  à cause  de  leurs 
enfants,  ceux-ci  venaient  en  grand  nombre  aux  pré- 
dications et  aux  catéchismes,  et  souvent  se 
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confessaient  et  s f adonnaient  aux  oeuvres  de  piété* 

101.  Une  société  d’ho  mes  pieux  s f était  fondée  à 
cette  fin  précise  d’enseigner,  par  profession 

pour  ainsi  dire,  le  catéchisme  au  u enfants;  elle 
obtint  du  P.  Frusius  que,  les  dimanches  et  les  jours 
de  fête,  il  les  dirigeât  dans  leur  façon  d’enseigner 
et  qu’ après  avoir  renvoyé  les  enfants,  il  restât 
avec  les  confrères  pour  leur  mieux  expliquer  la 
même  doctrine,  ceux-ci  s’engageant  à obéir  à tout 
ce  qu’il  dirait.  Mais  le  P.  Frusius  était  pris  à des 
taches  plus  importantes , et  la  chose  fut  confiée  au 
F * César  Helmi.  Le  légat  du  Souverain  Pontife  faisait 
volontiers  appel  au  P.  Frusius  dans  les  affaires  de 
sa  charge.  Le  Sénat  lui-même  manifesta  ses  bons  sen- 
timents pour  le  collège  lorsque  quelqu’un,  par  légè- 
reté ou  pour  faire  preuve  de  zèle  pourjLe  bien  public, 
suggéra  au  Sénat  de  voir  comment  notre  collège  fonc- 
tionnait. Les  indices  qu’il  apportait  se  révélèrent 
erronés  et  les  personne  que  l’on  avait  chargé  de  l’en- 
quête, estimèrent  qu’il  n’y  avait  aucun  ordre  à donner 
aux  Nôtres  ni  aucune  remarque  à leur  faire.  Après  la 
Saint- Jean,  la  chaleur  devint  plus  pénible  et  le  P. 
Frusius  suspendit  pour  un  temps  la  leçon  sur  Saint 
Paul,  sans  cesser  cependant  son  enseignement  à la 
maison  ni  les  sermons. 

102.  Un  bon  prêtre  décida,  au  cours  des  Exercices  Spi- 
rituels, d’entrer  dans  l’Institut  de  la  Compagnie. 

De  même,  un  adolescent  turc,  qui  avait  reçu  de  l’ins- 
truction parmi  des  orphelins  sous  la  direction  de  ce 
prêtre,  fut  admis  par  le  P.  Frusius  pour  les  tâches 
domestiques.  Modeste,  obéissant,  doué  pour  les  let- 
tres avec  un  commencement  en- grammaire  latine,  il 
paraissait  apte  au  service  de  Dieu.  Le  P.  Frusius 
fut  aussitôt  averti  que  sa  coutume  d’écrire  à Rome 
tous  les  huit  jours  avait  fait  naître  et  ferait  naî- 
tre chez  certains  quelque  soupçon. 


62 


103.  Le  Père  Ignace  avait  écrit  au  Père  Frusius 
de  trouver  quelques  moyens  df expurger  Té- 

rence  et  les  autres  poètes  de  certains  passages 
licencieux,  afin  que  les  jeunes  apprennent  la  pu- 
reté et  la  beauté  de  la  langue  latine  sans  dom- 
mage pour  1* intégrité  de  leur  conduite . L’ affaire 
fut  aisée  pour  les  autres  poètes,  car  on  pouvait 
omettre  de  tels  passages  sans  trop  nuire  à l’ou- 
vrage. C’est  ce  que  fit  le  P.  Frusius  pour  Horace 
et  Martial.  Pour  Térence,  il  paraissait  très  dif- 
ficile d’arriver  à supprimer  ce  qui  était  peu 
honnête,  car  le  sujet  même  semblait  l’imposer. 
Alors  le  P.  Frusius  imagina  de  faire  dire  d’un 
honnête  amour  conjugal  ce  qui  y était  dit  d’un 
amour  déshonnête.  Mais  cette  façon  d’expurger  ne 
fut  pas  approuvée  par  le  Père  Ignace  pour  la  rai- 
son que  ce  que  l’on  dirait  de  l’amour  conjugal 
comme  de  l’amour  déshonnête  mettrait  dans  l’es- 
prit des  jeunes  des  images  déshonnêtes.  Finale- 
ment, Ignace  interdit  la  lecture  de  Térence 
dans  nos  écoles  précisément  pour  ce  motif. 

104.  Le  Père  Ignace  ordonna  aussi  au  P.  Frusius 
d’écrire  quelque  chose  d’ adapté  à nos 

classes  sur  la  grammaire,  surtout  sur  les  premiers 
éléments.  Le  Père  recommanda  la  grammaire  de  Des- 
pautère;  si  on  la  trouvait  trop  développée,  on 
pouvait  lire  à la  place  le  résumé  de  Pellisson. 
Pour  les  éléments,  il  recommandait  l’habituel 
Donat  o Cependant , puisque  le  Père  Ignace  lui 
avait  donné  l’ordre  de  rédiger  cet  ouvrage,  il 
composa  celui  que  les  Nôtres  ont  entre  les  mains 
dans  les  basses  classes. 

105.  L’hérétique  qui  était  revenu  à un  meilleur 
esprit,  après  sa  discussion  avec  le  Père 

Frusius,  fut,  à la  demande  du  légat  apostolique, 
reçu  à demeure,  par  le  prieur,  André  Lippomani. 
Après  avoir  abjuré  l’hérésie,  il  entendit  les 
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sermons  du  P.  Frusius  et  se  trouva  considérablement 
affermi  dans  la  religion  catholique . Il  se  confessa 
au  Père  et  fut  admis  à la  communion  en  la  fête  de 
1T Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge . Le  Turc  dont 
jTai  parlé  se  conduisait  fort  bien.  Un  Juif  aussi 
accéda  à la  foi  dans  le  Christ. 

106 o Le  P.  Elpidius  avait  été  appelé  à Florence  pour 
les  affaires  de  ce  collège  dont  nous  avons  parlé» 

Le  P » André  Frusius  dirigeait  à la  fois  le  collège  de 
Venise  et  celui  de  Padoue,  malgré  qu’on  eût  envoyé 
à Padoue  le  P.  André  Galvanellus  remplacer  le  recteur» 

A la  nouvelle  que  le  P»  Jacques  Laynez  souffrait  à 
Tarente  de  la  fièvre  quarte  et  qu’il  avait  besoin  d’un 
coadjuteur,  le  P.  Frusius  lui  envoya  quelqu’un,  Gonzal- 
vus,  qui  se  trouvait  au  collège  de  Venise. 

107.  Le  Père  André  s’entretenait  un  jour  de  notre  Ins- 
titut avec  un  noble  de  Venise  et  lui  exposait 

la  défense  que  nous  font  nos  Constitutions  de  nous  en- 
gager dans  les  affaires  qui  touchent  à la  situation  des 
princes  temporels,  ni  d’en  écrire;  il  lui  dit  encore  qu’ 
il  avait  refusé  de  rendre  visite  à l’ambassadeur  du  Roi 
Très  Chrétien,  ainsi  qu’au  Cardinal  de  Tours  qui  se 
trouvait  à Venise»  Ce  noble  personnage  admira  cette  cir- 
conspection de  nos  gens  et  nous  exhorta  à nous  confor- 
mer avec  générosité  aux  directives  de  notre  Institut. 

108.  Au  mois  d’octobre,  le  P.  Frusius  visita  le  collège 
de  Padoue  et  vit  où  en  étaient  les  choses  depuis 

le  départ  du  P.  Elpidius,  et,  à la  consolation  de  tous, 
décida  ce  qu’il  faudrait  faire  à l’avenir. 

109»  Les  étudiants  admis  à Venise  ne  dépassaient  pas 
dix.  Dom  Prieur  estimait  qu’il  fallait  les  choi- 
sir et  ne  pas  en  admettre  au  point  d’irriter  les  maîtres 
des  autres  écoles;  le  P»  Frusius  se  conforma  autant  que 
possible  aux  volontés  du  prieur» 
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110 o Le  Juif,  dont  j’ai  signalé  plus  haut  la  con- 
version au  Christ,  se  comportait  si  bien  que 
non  seulement  il  aspirait  à la  religion  chrétienne, 
mais  encore  à la  vie  des  conseils  du  Christ » Il  don- 
nait d’excellentes  preuves  de  vertu  et  de  ferveur  ; 
par  une  providence  particulière,  il  s’était  trouve 
libéré  des  mains  des  luthériens,  chez  qui  il  était 
tombé  et  avait  commencé  à connaître  le  catéchisme o 
Comme  il  semblait  appelé  à la  vie  religieuse  et  que 
rien  dans  cette  vie  ne  lui  paraissait  si  difficile 
qu’il  ne  fût  prêt  à l’embrasser  pour  l’amour  du 
Christ,  le  P,  André  Frusius  l’admit  dans  la  Compa- 
gnie o II  y devint  un  bon  ouvrier  de  la  vigne  du 
Seigneur»  Il  était  servi  par  une  mémoire  très  fi- 
dèle, paraissait  s’imposer  par  l’intelligence  et 
le  jugement,  et  il  avait  bonne  allure»  Il  avait 
longtemps  fréquenté  l’Ancien  Testament  et  pouvait 
en  réciter,  sur-le-champ,  de  mémoire,  n’importe 
quel  passage»  Il  avait  parcouru  la  Palestine  quasi 
tout  entière,  l’Allemagne  et  l’Italie;  en  plus  de 
l’italien  et  de  l’hébreu,  il  maîtrisait  l’espagnol, 
l’allemand  et  le  turc;  il  n’avait  pourtant  que 
vingt  ans» 

111»  Les  étudiants  qui  fréquentaient  le  collège 

de  Venise  se  confessaient  presque  chaque  mois» 

Le  vendredi  après-midi,  on  leur  faisait,  sur  la 
doctrine  chrétienne,  une  exhortation  en  plus  de 
celle  qui  avait  lieu  le  dimanche;  avant  et  après 
les  classes,  on  disait  à haute  voix  le  ”Salve  Regina”» 
Ce  que  l’expérience  au  collège  romain  avait  appris 
d’utile,  on  le  proposait  eux  autres  collèges  d’I- 
talie; les  progrès  extraordinaires  du  Collège  ro- 
main encourageaient  beaucoup  et  stimulaient  les 
autres  établissements  de  la  Compagnie»  Le  Père 
Ignace  avait  demandé  de  ne  pas  admettre  en  nos 
classes  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire»  Cela  avait 
beau  être  en  soi  une  bonne  oeuvre,  nos  gens  n’au- 
raient pu  s’occuper  de  cette  masse  d’enfants  qui 
aurait  déferlé. 
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Pendant  ce  temps,  le  nombre  de  ceux  qui  se  con- 
fessaient et  communiaient  s f accroissait  ; on 
appelait  nos  Pères  pour  entendre  la  confession  des 
malades  et  pour  aider  les  mourants. 

113  » Les  étudiants  désiraient  se  confesser  plus 

souvent,  surtout  quelques-uns.  Mais,  p our  rai- 
son d’édification  et  pour  raison  d’occupations,  il 
semblait  suffisant  de  les  confesser  une  fois  le  mois  « 
Le  goût  de  ceux  qui  entendaient  les  sermons,  l’édifi- 
cation et  le  fruit  qu’ils  produisaient  se  répandait 
de  jour  en  jour.  Bien  des  gens  s’adressaient  aux 
Nôtres  pour  demander  conseil  sur  la  règle  et  la 
façon  de  se  bien  conduire.  Certains,  peu  catholiques, 
dissimulaient  en  présence  du  Père  Frusius,  leurs 
idées  peu  orthodoxes.  D’autres,  manifestement  tou- 
chés par  l’hérésie,  étalent  convaincus  par  ses  entre- 
tiens familiers  et  par  ses  argumentations , et  re- 
venaient aux  idées  saines.  Le  légat  apostolique 
confiait  aussi  au  Père,  pour  lecture  et  critique, 
les  livres  suspects. 

114 o Peu  de  choses  à dire  cette  année  du  collège 
de  Padoue.  Les  étudiants,  appliqués  à leurs 
études,  y mettaient  le  meilleur  d’ eux-mêmes.  L’un 
d’eux,  instruit  dans  les  lettres  latines  et  grecques 
ainsi  qu’en  logique  et  en  philosophie,  avait  fait 
ses  études  à Padoue,  aux  frais  du  Prieur  Lippomani; 
avec  l’assentiment  de  celui-ci,  il  embrasse  l’ins- 
titut de  la  Compagnie;  il  se  nommait  Jules  Onfroy. 

115c  Certains  étudiants  qui  fréquentaient  les 

Nôtres  ou  se  confessaient  à eux  avaient  pos- 
sédé des  livres  d’hérétiques  ou  avaient  eu  des 
idées  peu  saines  - car  la  liberté  à l’Université 
était  peut-être  alors  excessive.  Il  parut  utile  de 
communiquer  au  recteur,  qui  en  faisait  la  demande, 
la  faculté  de  les  absoudre.  Cette  faculté  fut  ac- 
cordée au  P.  Frusius  et,  dans  la  suite,  à tous  les 
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autres o Un  assez  grand  nombre  assez  fréquemment 
se  confessaient  et  communiaient  en  recourant  à nos 
Pères,  qui  déjà  étaient  fort  occupés  par  les  étu- 
des . 

116 o Après  1’ envoi  du  groupe  destiné  au  collège 
de  Ferrare,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
comme  nous  avions  déjà  à administrer  les  collèges 
de  Bologne,  Venise,  en  plus  de  celui  de  Padoue  et 
que  bientôt  partirait  un  autre  groupe  pour  Florence, 
il  parut  à propos  au  Père  Ignace  de  créer  en  Ita- 
lie un  Provincial,  à qui  nos  gens  des  collèges 
pourraient  écrire  et  qui  serait  plus  proche  à con- 
sulter sur  les  affaires  courantes.  Ainsi,  à l’au- 
tomne de  cette  année,  le  P,  Paschase  Broët  fut 
nommé  premier  Provincial  df Italie.  Il  n’avait  pas 
toutefois  à administrer  les  collèges  de  Naples, 
et  moins  encore  ceux  de  Messine  et  de  Palerme; 
comme  on  pouvait  facilement  consulter  Ignace,  de 
tous  les  coins  de  l’Italie,  on  lui  fasait  rapport 
de  tout  ce  qui  survenait  de  plus  important. 

117,  Au  début  de  cette  année,  le  P,  Bobadilla 
était  à Rossano;  on  le  demandait  ailleurs 
mais  les  besoins  et  les  ^ruits  qu’il  produisait 
là  l’y  retinrent;  il  lui  fallait  terminer  les 
affaires  de  la  visite  qu’il  avait  entreprise  et 
aboutir  à une  situation  convenable.  Son  prestige 
et  son  savoir-faire  réglèrent  tant  de  choses  que 
pliâeurs  dans  le  diocèse  disaient  que  le  Cardinal 
Verallo,  archevêque  de  Rossano,  n’aurait  pu  accom- 
plir ce  que  le  Christ  avait  fait  par  le  Père 
Bobadilla,  On  l’avait  informé  au  nom  d’Ignace  quf 
il  aurait  à prêcher  le  Carême  cette  année  à Theata 
(Chieti)  ou  à Aquila,  qui  sont  les  principales 
villes  des  Abruzzes.  Pour  ne  pas  abandonner  sans 
pasteur,  à la  merci  des  loups  qui  les  disperse- 
raient, ses  brebit  de  Rossano,  il  dut  attendre 
qu’on  trouvât  quelqu’un  qui  fût  capable  de  lui 
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succéder  en  sa  charge:  tant  dT affaires  le  récla- 
maient qu’il  se  plaignait  d’en  être  en  quelque 
sorte  submergé o 

118 o Rentrant  de  là  à Rome,  il  fut  accordé  pour 
trois  mois  au  Cardinal  Durant  qui  rentrait 
à Brescia  dans  son  diocèse  » Il  arriva  en  sa  compa- 
gnie à Venise  et  à Padoue ; il  souffrait  beaucoup 
d’un  bras,  peut-être  par  suite  dfune  chute;  des 
bains  près  de  Padoue  lui  firent  grand  bien»  Il  ar- 
riva enfin  à Brescia  et  fit  une  fièvre  tierce»  Une 
fois  libéré,  il  entr^nrit  d’expliquer  à la  cathé- 
drale , après  les  vêpres , les  épitres  des  dimanches  ; 
puis  l’Epître  aux  Romains,  trois  fois  la  semaine, 
au  palais  devant  un  auditoire  très  nombreux  en  pré- 
sence du  cardinal  et  de  beaucoup  de  nobles  personna- 
ges» Il  commença  avec  le  cardinal  à s Entretenir 
de  la  réforme  du  diocèse  ; le  cardinal  le  traitait 
avec  bonté  et  affection» 

119.  Avec  1! approbation  du  Père  Ignace,  il  com- 
mença les  démarches  pour  l’établissement 
d’un  collège  à Brescia»  Mais  l’affaire  à cette  épo- 
que n’était  pas  mûre.  Il  revint  à Rome;  pour  donner 
satisfaction  à l’archevêque  de  Chieti,  Maffei;  il  fut 
envoyé  faire  la  visite  du  diocèse,  avec  même  le  ti- 
tre de  vicaire  sans  lequel  il  n’aurait  pu  remplir 
sa  fonction.  Il  y arriva  au  début  de  décembre  : le 
dimanche,  il  prêcha;  après  la  messe,  en  présence  du 
peuple  de  Chieti,  il  ouvrit  la  visite  en  commençant 
par  le  Saint  Sacrement.  Le  lendemain,  il  prêcha  au 
monastère  de  Saint  François  ; le  jour  suivant,  il 
convoqua  le  chapitre  des  clercs,  exposa  le  motif  de 
sa  mission  et  leur  rappela  leurs  devoirs . On  le  crai- 
gnait terriblement.  Néanmoins,  il  plut  à presque  tout 
le  monde.  Quelqu’un  voulait  obtenir  cet  archevêché; 
il  donna  des  informations  sur  cet  homme  afin  qu’on 
n’eût  pas  à regretter  d’avoir  choisi  un  candidat 
peu  qualifié. 
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120 o Le  collège  de  Messine  en  Sicile  poursuivit 

cette  année  sa  vie  habituelle,  avec  cepen- 
dant plus  de  fruit  et  d!élan  à vivre  selon  notre 
vocation.  Au  début  de  1’ année,  on  admit  au  novi- 
ciat un  fils  du  vicomte  de  Francavilla,  très  noble 
citoyen  de  Messine.  Non  seulement  son  père  lui  ac- 
cordait largement  sa  permission,  mais  il  1! appuyait 
de  sa  demande  et  de  sa  recommandation.  Quatorze  ou 
quinze  personnes  étaient  alors  en  probation;  au 
collège,  les  Nôtres  étaient  dix-neuf.  En  tout  leur 
nombre  s’élevait  à trente  quatre.  Le  P.  Jérome  Do- 
menech  préparait  son  départ  pour  1! Espagne  et  le 
P.  Jérome  Nadal  dut  se  rendre  auprès  du  vice-roi  et 
confier  le  collège  de  Messine  au  P.  Antoine  Vinck 
à partir  du  16  février,  alors  qu’une  lettre  du  vice- 
roi  l’avait  convoqué  et  qu’il  avait  dû  quitter 
Messine.  Et  les  gens  du  collège  et  les  habitants 
de  Messine,  ceux  surtout  qui  avaient  lf habitude  de 
1! entendre  en  Carême,  ressentirent  vivement  son 
absence.  En  plus  du  Carême,  la  grâce  du  Jubilé 
accordée  à cause  du  Concile  en  poussait  beaucoup 
à se  confesser  et  nos  Pères  de  Messine  étaient  tel- 
lement pris  à entendre  les  confessions,  depuis  le 
point  du  jour  jusqu T à deux  heures  de  la  nuit,  quf 
ils  pouvaient  à peine,  pour  ainsi  dire,  respirer. 
Meme  ainsi,  ils  ne  pouvaient  donner  satisfaction 
à la  majorité  de  ceux  qui  s 1 adressaient  à eux:  le 
nombre  de  ceux  qui  les  dimanches  s’approchaient  de 
la  communion  s’élevait  aux  premiers  mois  de  l’année 
à environ  cent  cinquante. 

121.  La  flotte  des  Turcs  devait,  disait-on,  cette 
année  venir  reprendre  l’Afrique  ou  infester 
les  cotes  de  la  Sicile,  de  l’Apulie  et  de  la  Cala- 
bre. Beaucoup  d’hommes,  dans  leur  crainte,  décidè- 
rent de  se  confesser,  meme  après  Pâques.  Pendant  que 
les  gens  de  l’extérieur  étaient  bouleversés,  ceux 
de  leurs  fils  qui  avaient  été  admis  au  noviciat 
par  la  Compagnie , non  seulement  poursuivaient  leurs 
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exercices  sans  broncher  et  sans  penser  à rentrer 
chez  leurs  parents,  mais  encore  étaient  prêts 
vaillamment  à tout  souffrir  pour  le  Christ,  à 
l’esclavage  perpétuel  et  à la  morte  Pour  encoura- 
ger les  soldats,  ils  s’offraient  avec  magnanimité 
à aller  sur  les  remparts.  Leur  oubli  de  leurs  pa- 
rents, leurs  efforts  pour  se  dépouiller  des  af- 
fections de  la  chair  et  du  sang  inspiraient  aux 
aînés  de  l’admiration  et  de  la  honte.  Ils  s’adon- 
naient aussi  à l’étude  des  lettres  et  y progres- 
saient. Pour  en  revenir  à la  flotte  turque,  le 
vice-roi  Jean  de  Vega  accrut  la  force  de  la  prière; 
il  ordonna  au  Père  Nadal,  qui  lui  en  avait  fait 
l’heureuse  suggestion,  d’indiquer  quelques  thè- 
mes principaux  de  prière  à faire  dans  tout  le 
royaume  de  Sicile  pour  écarter  les  malheurs  qui 
menaçaient.  On  avait  donc  organisé  la  chose  dans 
certaines  villes  (il  y en  eut  quinze)  de  façon  à 
ce  que  la  prière  ne  cessât  jamais  devant  Dieu,  en 
répartissant  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  entre 
les  monastères,  les  lieux  de  piété  et  les  communau- 
tés. Nos  gens  de  Messine  eurent  pour  lot  de  la  troi- 
sième à la  quatrième  heure  de  la  nuit.  On  décida 
aussi  que  tous,  de  quelque  sexe  et  condition  qu’ils 
fussent,  lorsque  la  cloche  de  la  cathédrale  sonne- 
rait l’élévation  à la  messe  solennelle,  s’agenouille- 
raient et  prieraient  à cette  intention;  de  meme  le 
soir,  le  matin  et  à midi,  lorsque  la  cloche  sonne- 
rait neuf  coups  (ce  qui  était  inusité  en  Sicile), 
tous  s’agenouilleraient  et  prieraient  pour  la  tran- 
quillité de  l’Eglise  et  le  salut  de  tout  le  peuple 
chrétien.  En  outre,  dans  toutes  les  heures  canonia- 
les, publiques  et  privées,  on  ferait  mémoire  de  la 
prière  contre  les  païens  et  les  infidèles , avec  la 
formule  d’usage  dans  l’Eglise.  Conformément  à l’exhor- 
tation du  vice-roi,  les  magistrats  en  igèrent  les 
gens  à pratiquer  1’ aumône  et  le  jeune.  On  s’adonna 
avec  diligence  à ces  pratiques,  en  sorte  que  l’on 
peut  croire  que  le  fléau  qu’avaient  mérité  leurs 
péchés  fut  ainsi  détourné  de  la  Sicile. 
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122 o Le  vice-roi  étant  venu  à Messine,  tous  les 
jeunes  qui  vivaient  au  noviciat  lui  furent 
amenés  pour  le  saluer*  On  lui  adressa  des  discours 
latins  ainsi  que  des  poèmes  grecs  et  latins*  Il  en 
signala  le  mérite  et  exprima  sa  joie  de  if heureux 
succès  de  la  maison*  Le  Père  Nadal,  qui  était  ren- 
tré à Messine  avec  le  vice-roi,  reprit  les  leçons 
qu’il  donnait  à la  cathédrale,  afin  de  répondre 
aux  désirs  dfun  grand  nombre*  Il  entreprit  l’expli- 
cation du  psaume  Miserere  mei  Deus * Il  reprit  aussi 
le  vendredi  ses  leçons  sur  la  vie  du  Christ  que  le 
P*  Antoine  avait  continuées  pendant  son  absence* 

A cause  de  son  voyage  en  Afrique , dont  nous  par- 
lerons, les  auditeurs  ne  purent  jouir  longtemps 
de  ses  leçons*  Maître  Benoît  Palmîo,  dans  un 
sermon  à la  cathédrale,  en  présence  du  vice-roi 
et  des  magistrats  assermentés,  promulgua  les  me- 
sures concernant  la  prière;  il  exhorta  tout  le 
monde  à abandonner  le  péché  et  à recourir  aux  ar- 
mes de  la  prière,  des  aumônes  et  du  jeûne*  Son  ser- 
mon plut  beaucoup  aux  auditeurs  et  porta  fruit* 

123.  Maître  Benoît  Palmio  et  nos  autres  Pères 
prêchaient  aussi  dans  les  monastères.  Les 
moniales  s’adonnaient  avec  grand  zèle  à la  prière; 
lorsqu’on  leur  assigna  une  heure,  elles  la  prolon- 
gèrent jusqu’à  deux*  Si  les  laïcs  apprenaient  que 
Benoît  prêchait  dans  ces  monastères,  ils  s’y  ren- 
daient, avides  de  l’entendre.  On  prêchait  aussi 
devant  Dame  Isabelle  de  Vega,  fille  du  vice-roi, 
qui  voulait  entendre  tous  les  sermons  des  novices* 
L’un  des  premiers  à prêcher  parla  du  mépris  du  mon- 
de en  des  termes  qui  remuaient  beaucoup  les  audi- 
teurs; les  autres  de  même  suivirent*  La  Dame  Isa- 
belle voulait  qu’on  lui  prêchât,  ainsi  qu’à  sa 
suite,  ce  que  l’on  prêche  habituellement  aux  aspi- 
rants à la  perfection*  Il  en  résulta  de  grands 
fruits  de  piété* 

124*  Outre  les  mesures  concernant  la  prière,  le 
vice-roi  montrait  toute  diligence  et  pru- 
dence dans  ses  fonctions,  pour  garnir  de  troupes 
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nécessaires  la  Sicile  qui  lui  était  confiée  aussi  bien 
que  lf Afrique 9 car  on  ne  savait  où  la  flotte  turque 
porterait  ses  coups „ L’affluence  à lf église  quand 
prêchait  Maître  Benoît,  était  telle  quf autant  de  gens, 
disait-on,  retournaient  chez  eux  faute  de  place  qufil 
y en  avait  à 1’ entendre , Les  jours  fériés,  il  prê- 
chait aussi  chez  Dame  Isabelle;  après  le  départ  du 
Père  Nadal,  il  continua  ses  leçons  sur  la  vie  du 
Christ,  à la  grande  consolation  de  son  nombreux  audi- 
toire, Nos  Pères  s’employaient  aussi  fort  utilement 
à confesser  les  malades  et  les  prisonniers, 

125 o On  s’adonnait  avec  tant  d’application  à Mes- 
sine à l’étude  des  lettres  que  Bernard  Oli- 
vier, recteur  du  Collège  romain  ouvert  cette  année-là, 
demanda  par  lettre  qu’on  lui  écrivît  sur  le  pro- 
gramme suivi  dans  la  formation  littéraire  des 
étudiants,  M aître  Annibal  du  Coudret  fit  rapport 
à Rome,  ce  même  été, 

126,  La  flotte  turque  ayant  paru  devant  Messine 
près  de  Reggio,  on  interrompit  les  classes 
pendant  environ  quinze  jours  pour  se  livrer  aux 
Exercices  spirituels.  Il  y avait  alors  trêve 
entre  l’empereur  Charles  et  le  Sultan;  le  capi- 
taine de  la  flotte  envoya  donc  signifier  au  vice- 
roi  qu’il  était  venu  avec  le  plein  agrément  de  Sa 
Majesté  l’Empereur  reprendre  l’Afrique;  si  on  la 
lui  rendait,  il  ne  ferait  à nos  gens  aucun  mal. 

Sinon,  il  ferait  tout  en  son  pouvoir  (contre 
nous),  et  d’abord  envahirait  la  Sicile  et  Messine, 

Le  vice-roi  répondit  qu’on  n’avait  point  violé 
la  trêve  en  prenant  l’Afrique  à des  pirates;  il 
ne  lui  était  pas  évident  que  l’Empereur  voulait 
la  reddition  de  l’Afrique  aux  Trucs;  ce  n’était 
pas  ainsi  qu’agissaient  des  amis;  car  les  Turcs 
se  disaient  des  amis  pour  s’approcher  avec  une 
flotte  de  guerre  vers  les  provinces  confédérées , 
sans  que  celles-ci  en  eussent  été  averties. 
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Si  le  capitaine  ne  voulait  pas  attendre  la  concer- 
tation qui  aurait  lieu  entre  César,  le  Pape  et  le 
vice-roi  de  Naples,  il  pouvait  faire  ce  que  bon 
lui  semblait,  Jean  de  Vega  signifiant  ainsi  qu’il 
était  prêt  à se  défendre » 

127 » Le  lendemain,  la  flotte  turque  se  retira 
vers  Catane;  les  habitants  de  Messine  fu- 
rent ainsi  libérés  de  leur  crainte  et  les  études 
dans  nos  classes  reprirent „ Par  suite  des  travaux 
entrepris  à l1 occasion  de  lf approche  de  la  flotte, 
de  nombreuses  maladies  se  répandirent  et  la  mois- 
son pour  les  ouvriers  du  Christ  s f accrut  » Ce  qui 
l’augmenta  fut  que,  dans  la  citadelle  de  Reggio, 
notre  voisine,  du  feu  tomba  sur  de  la  poudre  à 
canon o Dans  lfincendie  beaucoup  périrent,  dT au- 
tres furent  très  gravement  blessés,  à moitié 
brûlés  et  fourmillaient  de  vers.  Près  d’une  tren- 
taine furent  transportés  à 1* hôpital  de  Messine; 
de  la  tête  aux  pieds,  rien  en  eux  n! était  sain, 
la  puanteur  qu’ils  répandaient  était  si  forte 
quTon  pouvait  à peine  s’approcher»  Faute  de  bé- 
névoles pour  les  servir  avec  patience,  ils  souf- 
fraient beaucoup;  le  P,  Antoine  Vinck  leur  rendit 
visite  et  les  réconforta»  Maître  Benoît,  au  lieu 
de  prêcher,  les  recommanda  au  peuple  afin  qu’ils 
les  aident  comme  ils  pouvaient»  De  nombreux  audi- 
teurs furent  touchés  par  la  parole  de  Dieu  et 
vinrent  non  seulement  visiter  ces  malades,  mais 
apportèrent,  celui-ci  des  poules,  celui-là  des 
remèdes,  cet  autre  des  chemises,  des  pièces  de 
lin  et  de  l’argent»  Hommes  et  femmes,  même  de 
la  noblesse,  avec  grande  charité  supportaient  la 
puanteur  et  assistaient  les  malades,  chassaient 
les  mouches,  les  encourageaient  à la  patience 
et  accomplissaient  toutes  les  oeuvres  de  misé- 
ricorde» Parmi  les  hommes,  il  y avait  un  médecin 
d’une  très  grande  bonté  qui,  deux  fois  par  jour, 
visitait  les  malades,  soignait  leurs  plaies,  de 
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ses  mains  enlevait  les  vers  et  lavait  leurs  plaies . 
Malgré  leurs  occupations,  ces  gens  acceptaient  de 
prendre  de  leur  temps  pour  soulager  des  membres  du 
Christ o Des  trente  malades,  neuf  seulement  survé- 
curent» Presque  aucun  ne  mourut  sans  que  le  Père 
Antoine  1* entendît  en  confession»  Ce  lui  était  une 
grande  joie  de  les  avoir  vus,  par  la  grâce  de  Dieu, 
quitter  la  vie  contrits  de  leurs  fautes»  Les  ma- 
lades rétablis  n’ avaient  plus  de  vêtements;  grâce 
à des  aumônes  nous  leur  en  procurâmes.  Enfin,  le 
jour  meme  de  la  Saint-Laurent,  ils  quittèrent  lf hô- 
pital et  vinrent  à notre  église;  après  s f être  con- 
fessés , ils  reçurent  le  Très  Saint  Corps  du  Christ . 
Après  le  sermon,  ils  nous  quittèrent  avec  un  via- 
tique pour  se  rendre  auprès  des  leurs.  Le  directeur 
de  l’hôpital  et  ses  aides  furent  touchés  par  cet 
exemple  d’hommes  pieux,  et  leur  service  des  pauvres 
en  devint  plus  charitable  et  plus  empressé.  Ces 
pieux  laïques  gardèrent  l’excellente  habitude  de 
visiter  l’hôpital. 

128»  La  coutume  de  nos  écoles  obligeait  les 

élèves  à se  confesser  une  fois  le  mois  seu- 
lement; certains  se  confessaient  tous  les  huit 
jours,  d’autres  tous  les  quinze  jours.  Certains 
progressaient  non  seulement  en^Lettres , mais  encore 
spirituellement  au  point  d’entraîner  les  autres 
à l’usage  fréquent  des  sacrements.  Cette  prati- 
que leur  réussissait»  Certains  poussaient  meme  la 
pratique  de  ces  oeuvres  de  piété  au  point  que  le 
soir,  à leur  départ  de  l’école,  ils  ne  regagnaient 
pas  leur  domicile  sans  avoir  visité  les  prison- 
niers et  leur  avoir  apporté  de  l’eau  et  tout  ce 
qu’ils  pouvaient.  En  effet,  de  temps  à autre, 
ayant  recueilli  dans  la  ville  des  aumônes,  ces 
adolescents  les  leur  apportaient  et  les  exhor- 
taient à la  confession;  ils  y réussissaient  sou- 
vent. Ils  y mettaient  tant  de  ferveur  que  ces 
actes  de  charité  étaient  entre  eux  un  objet 
d’émulation.  Certains  d’entre  eux,  à l’insu  de 
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leur  maître,  demandaient  1* aumône  au  profit  des 
malades  » Cela  plaisait  aux  parents  au  point  que 
ceux-ci  imitaient  leurs  fils.  Cette  charité 
brilla  surtout  à propos  d’un  pauvre  couvert 
df ulcères  et  de  gale»  II  pouvait  à peine  quitter 
son  .lit  et  n’avait  personne  pour  le  soulager 
mime  un  peu;  il  mourrait  sûrement  de  faim,  si- 
non de  la  maladie»  Les  jeunes  en  prirent  un 
soin  particulier;  chaque  jour,  ils  s’efforçaient 
de  lui  apporter  ce  qu’il  lui  fallait»  Ces  jeu- 
nes dans  leur  compassion  aidèrent  aussi  d’au- 
tres pauvres  victimes  de  l’extrême  cherté  des 
vivres»  Quelques-uns  parmi  eux  aspiraient  à 
la  Compagnie;  mais  les  Nôtres  estimaient  qu’il 
faut  peser  les  choses  et  choisir  quand  il  s’a- 
gissait d’admettre  au  noviciat;  ces  jeunes 
tout  de  même  gardaient  l’espoir  d’être  admis, 
s’ils  persévéraient» 

129»  Je  dirai  seulement  ceci  sur  le  fruit  de 
la  confession»  Parmi  ceux  qui  se  confes- 
saient à nos  Pères,  certains  ne  l’avaient  pas 
fait  depuis  six,  dix,  vingt  ou  trente  ans  et 
plus»  Ils  tenaient  tellement  à se  confesser  à 
eux  que  si  ceux-ci,  faute  de  pouvoir  satisfaire 
tout  le  monde,  leur  conseillaient  de  s’adresser 
à d’autres  religieux,  ils  répondaient  qu’ils 
attendraient  plutôt  pendant  une  semaine  du  matin 
au  soir.  Pour  toucher  rapidement  un  cas  entre 
plusieurs,  un  très  grand  nombre  de  jeunes 
filles  de  la  noblesse  et  du  peuple  firent  voeu 
à Dieu  de  vivre  dans  l’état  de  virginité.  Leur 
nombre  était  tel  qu’elles  auraient  rempli  tout 
le  monastère  si  on  en  avait  créé  un.  Une  seule 
chose  les  empêchait  de  se  faire  religieuses  : 
entendant  parler  des  querelles  entre  religieuses , 
elles  souhaitaient  avant  d’y  entrer,  qu’on  ré- 
format les  monastères»  Un  autre  obstacle  entre 
autres  à leur  entrée  était  qu’elle  ne  voulaient 
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pas  être  privées  de  l’usage  de  la  confession  et  de 
la  communion  ni  de  l’auditon  de  la  parole  de  Dieu; 
c! était  le  lait  spirituel  qu’ elles  recevaient  en 
notre  église.  Elles  faisaient  de  grands  progrès 
dans  la  voie  du  Seigneur,  leur  seul  souci  étant  de 
plaire  à Dieu,  Les  parents  de  quelques-unes  s’oppo- 
saient à leur  dessein,  mais  à force  de  patience  et 
d’espérance  dans  le  Christ,  elles  triomphaient  de 
tous  les  obstacles,  si  bien  que  leurs  pères,  jugeant 
sur  les  fruits,  qu’elles  suivaient  la  direction  de 
l’Esprit,  se  réjouissaient  et  leur  permettaient  de 
se  donner  à Dieu,  Certaines  se  livraient  au  jeûne 
et  à la  mortification  corporelle,  et  donnaient 
sept  ou  huit  heures  à l’oraison,  sans  que  leurs 
parents  y fissent  obstacle, 

130,  Des  veuves  aussi  vouaient  à Dieu  la  chasteté 
et  servaient  Dieu  assidûment  dans  la  prière 
et  les  observances.  Des  femmes  mariées  de  même 
se  privaient  d’ornements  euperflus  et  avaient  un 
tel  goût  d’entendre  la  parole  de  Dieu  que  certaines 
préparaient  le  soir  ou  la  nuit , en  prenant  sur  leur 
sommeil,  ce  qui  était  nécessaire  au  repas  de  leur 
mari,  afin  de  n’avoir  pas  le  lendemain  à manquer  le 
sermon  à cause  du  dîner.  L’une  d’elles  était  menacée 
de  mort  par  son  mari  si  elle  continuait  de  venir  à 
notre  église  et  si  elle  s’approchait  souvent  des 
sacrements;  elle  lui  répondit  très  humblement:  je 
suis  entre  tes  mains,  tu  pourras  faire  ce  que  tu 
voudras,  mais  tu  ne  pourras  me  séparer  de  l’amour 
de  Dieu,  Ainsi  sa  patience  et  son  humilité  eurent 
raison  de  celui  que  le  diable  avait  aigri  contre 
elle. 


131,  Des  dames  de  la  noblesse,  qui  prenaient  un 
plaisir  extrême  au  faste  et  à leur  parure, 
vendaient  au  profit  des  pauvres,  alors  en  grande 
nécessité,  leurs  colliers,  leurs  anneaux  et  tout 
ce  qui  est  dans  le  goût  des  femmes.  Elles  s’adon- 
naient aux  jeûnes  et  à la  prière  au  point  que 
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leurs  confesseurs  durent  le  leur  interdire.,  Ce 
qu’elles  dépensaient  jadis  à leur  toilette,  elles 
l’appliquaient  maintenant  au  culte  de  Dieu,  aux 
églises  pauvres;  plusieurs  familles  complètes, 
dès  le  lever  du  matin,  priaient  ensemble,  rece- 
vaient ensemble  les  sacrements  et  entendaient  la 
parole  de  Dieu» 

132 0 De  nombreux  concubinaires  quittèrent  leur 
longue  vie  de  péché  en  renvoyant  leurs 
concubines  ou  en  se  les  unissant  par  le  sacrement 
de  mariage o De  nombreuses  restitutions  furent 
accomplies..  Quelqu’un  gardait  depuis  trois  jours 
du  poison  qu’il  voulait  faire  boire  à sa  femme; 
un  autre  avait  toute  prête  une  corde  pour  étrangler 
la  sienne  et  attendait  l’occasion  depuis  vingt 
jours o L’un  et  l’autre  tombèrent  sur  deux  de  nos 
Pères,  se  confessèrent  à eux  et  se  réconcilièrent 
avec  leurs  épouses  » 

133 » Certains,  obsédés  par  des  démons,  furent 
amenés  au  Père  Cornélius  ; en  suivant  ses 
conseils,  ils  furent  soulagés . Un  parmi  d’autres 
avait  été  amené  au  Père;  malgré  que  ce  fût  par 
ruse,  croit -on,  il  disait  que  l’humilité  du  Père 
le  mettait  dans  le  feu»  Le  P»  Cornélius  ne  le 
laissa  pas  partir  avant  qu’il  ne  se  fût  paisible- 
ment confessé  à lui»  Bien  qu’il  eût  vingt  ans,  il 
ne  s’était  jamais  confessé»  Il  repartit  beaucoup 
mieux;  on  le  crut  délivré  car  il  revint  se  confes- 
ser o 

134»  Un  des  fruits  des  confessions  fut  que  la  su- 
perstition, fort  répandue,  commença  à dis- 
paraître» De  même  beaucoup  de  gens  firent  entre 
eux  la  paix*  Parmi  d’autres  qui  furent  aussi  aidés, 
il  y avait  un  homme  qu’un  de  nos  étudiants  avait 
remarqué;  son  allure  effrayante,  ses  yeux,  son 
front  révélaient  un  esprit  hors  de  lui»  Notre  étu- 
diant l’amena  à nos  Pères;  ils  lui  parlèrent  simple- 
ment avec  bonté,  il  avoua  que  la  veille  il  avait 
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déchargé  une  arme  contre  son  frère  parce  que  celui- 
ci  lui  avait  pris  pendant  son  absence  la  concubine 
qu’ il  entretenait  à grands  frais  depuis  longtemps; 
ce  qufil  avait  manqué  avec  le  coup  de  bombarde,  il 
l’avait  assuré  en  chargeant  quelqu!un  de  tuer  son 
frère»  Sa  furie  tomba  soudain,  si  bien  qu’il  appela 
le  jour  même  son  frère  et,  en  pleurant,  fit  sa  paix 
avec  lui o Puis  il  se  confessa;  bien  qu?il  dépassât 
trente  trois  ans,  il  ne  s’était  jamais  confessé, 
disait-il.  La  paix  se  fit  de  même  entre  deux  autres, 
un  gendre  et  son  beau-père»  Ils  étaient  en  discorde 
depuis  quatre  ans:  et  le  gendre  avait  tenté  de  tuer 
le  beau-père»  D’autres  de  même,  je  ne  veux  pas  m’ ar- 
rêter à chaque  cas,  se  réconcilièrent  bien  que  le 
meurtre  de  parents  les  pressât  de  se  venger.  Parmi 
eux,  il  y en  avait  deux  dont  les  fils  avaient  été 
tués;  ils  résistèrent  longtemps  aux  demandes  des 
Pères  ; finalement , le  Seigneur  toucha  leurs  coeurs , 
ils  décidèrent  de  pardonner  aux  assassins  et  de 
se  confesser,  ce  qu’ils  nf avaient  pas  fait  depuis 
bien  des  années»  L’un  des  deux  omettait  depuis 
deux  ans,  dans  le  Pater,  les  mots  "Pardonnez- 
nous  comme  nous  pardonnons” » Une  jeune  fille  qui 
s’était  adonnée  à une  vie  de  turpitude  et  qui  par 
la  bonté  de  Dieu  s’était  libérée  et  mariée,  était 
retournée  à son  péché»  Elle  rentra  en  elle-même  au 
point  de  sembler  vouloir  imiter  sainte  Madeleine. 

Elle  s’approchait  souvent  de  la  confession  et  de 
la  communion  et  prit  l’habit  du  tiers  ordre  de  saint 
François»  Je  laisse  de  coté  un  très  grand  nombre 
de  faits  du  même  genre,  semblables  à ceux-ci.  Un 
grand  nombre  de  personnes  revinrent  complètement  du 
plus  affreux  état  de  péché  et  rentrèrent  dans  la 
voie  du  salut. 

135.  Les  entretiens  familiers  en  aidèrent  beaucoup, 
non  seulement  dans  les  hôpitaux  et  les  pri- 
sons, mais  d’autres  encore,  qui  furent  amenés  à se 
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confesser  par  les  paroles  persuasives  des  Nôtres 0 
On  dut  abandonner  ce  genre  de  pêche  (cfest  le  nom 
qufon  donnait  à cette  pieuse  entreprise )9  à cause 
de  1* affluence  de  ceux  qui  venaient  spontanément 
se  confesser»  Les  jours  de  fête  et  les  dimanches, 
nos  Pères  étaient  occupés  à confesser  du  matin 
jusqu* au  soir»  On  demanda  à nos  gens  de  visiter  un 
malade;  il  vivait  depuis  douze  ans  en  concubinage 
avec  1* épouse  d’un  autre  et  on  ne  pouvait  lfen 
séparer»  Un  des  Nôtres,  avec  l’aide  de  Dieu,  le 
persuada  de  quitter  sa  complice»  Uie  fois  qu’il 
l’eût  fait,  le  Père  fut  de  nouveau  appelé  pour  le 
confesser»  Après  quoi,  la  nuit  même,  le  malade 
quitta  cette  vie»  On  peut  avoir  bon  espoir  qu!il 
fut  sauvé,  puisqu’il  reçut  si  près  de  la  mort 
cette  grâce  singulière  de  Dieu»  Certains  ne  quit- 
taient pas  seulement  des  péchés  dans  lesquels  ils 
avaient  vécu  des  années,  mais  faisaient  la  confes- 
sion de  toute  leur  vie  avec  un  grand  regret  de 
leurs  fautes,  et  se  préparaient  à la  pratique  des 
conseils  du  Seigneur  par  1! usage  fréquent  des  sa- 
crements» Cette  sainte  pratique  fit  avancer  consi- 
dérablement certains  laïcs  dans  la  pureté  et  le 
goût  de  la  perfection,  au  point  que  brillait  chez 
eux,  non  l’esprit  des  mondains,  mais  celui  des  re- 
ligieux» 

136»  Le  Père  Nadal  disposa  certaines  prières  en 
forme  de  rosaire»  On  y trouvait  de  quoi  mé- 
diter sur  tous  les  principaux  mystères  de  la  vie 
et  de  la  passion  du  Christ»  On  comptait  que  ce 
genre  d’oraison  en  aiderait  sérieusement  beaucoup» 
Des  époux  s’approchaient  souvent  des  sacrements  ; 
certains,  de  consentement  mutuel,  vivaient  sépa- 
rés afin  de  se  livrer  à Dieu  dans  une  grande  pure- 
té d’esprit,  attirés  à la  plus  haute  perfection» 

Un  fait  que  je  veux  rapporter  : un  vieillard  n’avait 
pas  de  proche  héritier:  un  familier  suborna  de 
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faux  témoins  et  un  notaire  pour  qu’ils  fabriquent  une 
fausse  donation  du  vieux  malade.,  Lfun  d’eux,  touché 
par  un  remords  de  conscience,  rapporta  1* affaire  à 
nos  Pères;  ceux-ci  prirent  soin  de  se  faire  remettre, 
pour  les  brûler,  tous  les  contrats  faits  de  part  et 
d’autre. 

137  « Le  prestige  de  nos  Pères  auprès  du  peuple 
commençait  à s ’ imposer  à Messine,  Bien  des 
gens  qui  paraissaient  entêtés  dans  leurs  vices  et 
leurs  péchés,  après  les  avoir  entendus,  changeaient 
de  vie.  Certains  qui  sortent  de  la  ville  pour  se 
livrer  au  jeu  dans  les  prés,  s’enfuient  à la  vue 
des  Nôtres  en  laissant  parfois  leur  argent,  leurs 
manteaux  et  leurs  épées  ; ce  qui  les  faisait  prendre 
quand  ils  revenaient.  Un  prêtre  riche  et  honorable 
étudiant  de  la  classe  d’hébreu  et  fort  attaché  à 
notre  Institut,  du  nom  de  Ragutius,  nous  demanda 
souvent  ce  qui  nous  avait  attirés  à Messine,  Il  fai- 
sait comprendre  le  souhait  qu’il  formait  df amener 
ses  concitoyens  (situés  en  Illyrie  au  bord  de  l’A- 
driatique) à nous  demander  de  même  pour  un  collège. 
Quand  il  apprit  que  le  Père  Bobadilla  y avait  été 
appelé,  il  sfen  réjouit  beaucoup, 

138,  Trois  religieux  de  l’Ordre  des  Prêcheurs  et 
deux  de  l’Ordre  des  Mineurs  vinrent  au  col- 
lège le  même  jour,  à la  même  heure.  Les  uns  souhai- 
taient avoir  un  cours  d’hébreu,  d’autres  de  théolo- 
gie, Un  Franciscain  âgé,  qui  devait  avoir  près  de 
soixante-dix  ans,  était  théologien  et  prédicateur, 

"Je  n’ai  jamais  vu,  disait-il,  un  meilleur  type 
d’hommes.  Que  ne  puis- je  redevenir  enfant  pour 
faire  ma  vie  avec  eux".  Peu  après,  un  Dominicain 
rencontra  de  nos  gens:  il  les  disait  heureux  d’avoir 
tout  ce  qu’il  faut  pour  une  parfaite  connaissance 
des  sciences  et  surtout  d’enseigner  à aimer. Dieu 
qui  est  la  Perfection,  Son  monastère  avait  beau- 
coup de  chance,  disait-il,  d’avoir  pour  voisin  notre 
collège,  car  seule  la  voie  publique  l’en  séparait. 
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Ce  Dominicain  était  réputé  comme  théologien  et 
comme  prédicateur.  Les  religieux  de  ces  deux 
Ordres  montraient  vraiment  aux  Nôtres  une  grande 
charité  et  affabilité. 

139.  Cette  année,  le  noviciat  de  Messine  vit 

partir  pour  le  ciel  ses  prémices,  à savoir 
Jean-Antoine  d’Apulée.  Le  Père  Nadal  songeait  à 
l’envoyer  à Palerme  prendre  la  charge  d’une  classe 
car  il  avait  fait  des  progrès  dans  les  lettres 
grecques  et  latines.  Il  était  entré  dans  la  Compa- 
gnie l’année  précédente,  le  jour  de  l’Invention  de 
la  Sainte  Croix.  Ses  progrès  spirituels  étaient 
tels  qu’il  devançait  d’une  bonne  distance  ses 
compagnons  en  humilité,  obéissance,  simplicité  et 
ferveur  de  sa  charité.  Il  voulait  toujours  être 
méprisé  par  tous  et  rien  ne  lui  plaisait  comme 
d’être  réprimandé,  car  il  estimait  le  mériter. 

Le  maître  des  novices  jugeait  autrement  de  ses 
progrès  en  toutes  les  vertus,  au  point  de  lui 
confier  assez  souvent  le  soin  d’éprouver  et  exer- 
cer les  autres  novices  et  même  de  leur  donner  des 
pénitences.  Parce  qu’il  montrait  une  certaine  sé- 
vérité et  rigidité,  les  autres  parfois  s’en  plai- 
gnaient, Ils  avaient  décidé  de  le  mettre  à l’épreu 
ve  et  de  voir  s’il  était  au  fond  ce  qu’il  parais- 
sait. Le  maître  des  novices  les  laissa  le  passer 
au  crible  et  l’éprouver.  Ils  se  mirent  donc  à 
l’exercer  par  des  ordres  suivis  aussitôt  de  contre 
ordres  qui  lui  faisaient  prendre  toutes  sortes 
d’attitudes  comme  à un  nouveau  Protée.  Mais  il  se 
comporta  en  ces  heurts  de  façon  si  remarquable  que 
les  autres  novices  durent  reconnaître  que  ce  qui 
leur  paraissait  des  feintes  était  bien  authenti- 
que, ils  commencèrent  à en  être  stupéfaits  et 
confondus.  Sa  patience  et  son  humilité  firent 
taire  tout  le  monde.  Dans  la  maladie  qui  l’épuisa, 
on  ne  l’entendit  jamais  se  plaindre  ou  répliquer 
ou  laisser  paraître  quelque  impatience  de  ce  que 
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les  choses  n' arrivaient  pas  à son  goût,  ce  qui 
jetait  tout  le  monde,  et  surtout  lf infirmier,  dans 
lf admiration»  Tout  près  de  la  mort,  il  paraissait 
embrasé  de  ferveur,  tous  avouaient  unanimement 
nf avoir  jamais  vu  son  pareil.  Sa  belle-mère  et  sa 
soeur  le  visitèrent  la  veille  de  sa  mort  (on  per- 
mettait à ces  parents  d'entrer  en  cette  maison  du 
noviciat  visiter  les  malades  en  danger,  alors  qu' 
on  ne  le  permettait  à personne  du  scholasticat ) . 
S* étant  tourné  vers  sa  soeur  il  lui  dit  : "Que 
cherches-tu  ici,  ma  soeur,  ou  que  veux-tu  ? Tu 
es  encore  dans  le  monde  ? Que  tardes-tu  ? Ne  vois- 
tu  pas  que  ma  vie  est  quasi  achevée  ? Cfest  à peine 
s'il  me  reste  un  jour  à vivre.  Hâte-toi,  je  t'en 
prie,  cours  au  Christ",  Comme  elle  se  taisait,  il 
reprit  : "Que  me  réponds-tu?"  Elle  promit  d1 entrer 
au  couvent,  L'Esprit  du  Seigneur  donnait  au  malade 
la  force  qui  le  faisait  paraître  en  santé  malgré 
qu'il  dût  mourir  le  lendemain.  Ayant  appelé  près 
de  lui  ses  frères  novices,  avec  la  permission  du 
maître  des  novices,  le  P,  Cornélius  Wishaven,  il 
les  exhorta  à l'obéissance  d'une  manière  qui  leur 
tira  à tous  des  larmes,  et  les  remplit  d'admiration 
Déjà,  quasi  dans  le  froid  de  la  mort  en  son  corps, 
son  âme  brûlante  se  répandait  en  paroles  plus  fer- 
ventes que  jamais.  On  lui  apporta  le  T. S.  Sacrement 
qu'il  reçut  avec  grande  dévotion.  Quand  il  reçut 
1' Extrême-Onction,  on  lui  demanda  s'il  voulait 
mourir  dans  l'obéissance  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
"Je  veux  vivre  et  mourir,  dit-il,  dans  l'obéissance 
la  pauvreté  et  la  chasteté;  c'est  là  mon  plus 
grand  désir".  Le  Père  Nadal  lui  avait  auparavant 
refusé  de  prononcer  ses  voeux;  comme  il  allait  mou- 
rir, le  P,  Antoine  Vinck  lui  obtint  cette  permis- 
sion. Il  les  prononça  donc,  comme  il  le  souhaitait 
depuis  longtemps  ; depuis  décembre , il  avait  écrit 
la  formule  de  ses  voeux  et  les  conservait  près  de 
lui.  Il  remit  ce  document  au  Père  Antoine  pour  qu' 
il  l'envoie  au  Père  Ignace,  Il  faisait,  à l'article 
de  la  mort,  ce  qui  ne  lui  avait  pas  été  permis  dans 
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sa  vie*  Pour  faire  voir  à quel  point  était  an- 
crée en  lui  l’obéissance,  j’ajoute  ceci  : ses 
frères  lui  demandaient  si,  au  ciel,  il  prierait 
Dieu  pour  eux;  il  répondit:  Je  le  ferai  de  bon 
coeur  si  l’entrée  dans  la  Jérusalem  souhaitée 
m’est  ouverte  et  si  le  Christ  me  permet  de  prier 
pour  vous»  Je  ne  pourrai  en  effet,  sans  obéir  au 
Père  céleste,  entrer  dans  les  parvis  du  ciel  ni, 
une  fois  entré,  prier  pour  vous0  Car  si  l’obéis- 
sance s’impose  ici-bas,  combien  plus  là-haut, 
d’où  vient  jusqu’à  nous  toute  obéissance." 

C’est  là  ce  qu’il  disait  et  les  Nôtres  ne  pou- 
vaient s’empêcher  d’admirer  vivement  sa  pureté, 
son  obéissance  et  sa  simplicité.  Comme  les 
démons,  tout. près  de  la  mort,  l’attaquaient, 
il  baisa  d’abord  intensément  le  crucifix;  comme 
ils  le  harcelaient  de  tent  ations  contre  la 
foi,  qu’il  faisait  connaître  au  Père  Maître, 
celui-ci  l’avertit  de  ne  pas  discuter  avec  le 
diable,  mais  de  lui  renvoyer  à lui.  Maître  des 
Novices,  les  démons  et  leurs  disputes.  Il  le 
fit;  celui-ci  répondrait  pour  lui  à leurs  rai- 
sons. Ainsi  ceux  que  leur  désobéissance  avait 
fait  tomber  du  ciel,  notre  jeune  homme  les 
vainquit  par  obéissance.  Un  ou  deux  jours  avant 
sa  mort , il  avait  prédit  qu’il  mourrait  le  ven- 
dredi, de  sorte  qu’étant  entré  dans  la  Compa- 
gnie, comme  on  l’a  dit,  avec  la  croix,  le  jour 
de  l’Invention  de  la  Croix,  il  quitterait  cette 
vie  en  compagnie  de  la  Croix.  Il  passa  donc  la 
nuit  du  jeudi  absorbé  dans  la  considération  de 
la  Passion  du  Seigneur,  comme  l’y  engageait  le 
Père  Maître  et,  le  vendredi,  à dix  heures,  il 
rendit  son  âme  à Dieu.  Ce  jeune  homme  était  de 
la  Calabre;  il  avait  dix-huit  ans.  En  peu  d’an- 
nées, il  avait  accompli  une  longue  carrière.  On 
pourrait  dire  bien  des  choses  sur  le  progrès  spi- 
rituel des  autres  novices,  mais  cela  suffira. 
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La  population  de  Messine  souffrait  dfune  grande 
pénurie  de  blé:  des  hommes  et  des  femmes,  des 
veuves  et  des  pauvres,  beaucoup  chargés  d’ enfants  in- 
capables encore  de  travailler»  Les  Nôtres  s •appli- 
quaient à leur  porter  secours.  On  croit  qu’on  pourvut 
ainsi  aux  besoins  de  beaucoup  de  gens  qui  échappèrent 
ainsi  à la  faim  et  à la  mort,  grâce  à ces  aumônes. 

141.  Le  4 octobre,  en  présence  du  vice-roi,  des  ma- 
gistrats et  de  bien  d’autres,  Maître  Benoît 
Palmio  fit  une  conférence  sur  l’organisation  pratique 
des  études  ; le  discours  plut  beaucoup  à tous . Après 
le  discours,  le  vice-roi  entra  au  collège  et  le  vi- 
sita tout  entier,  cuisine  comprise.  En  présence  de 
tous,  il  recommanda  le  collège  aux  magistrats.  Le 
lendemain,  les  classes  reprirent,  comme  on  l’a  dit 
ailleurs.  Il  y avait  assez  d’élèves,  sauf  au  cours 
sur  le  De  Oratore  de  Cicéron  à son  frère  Quintus, 
que  Maître  Benoît  Palmio  devait  expliquer.  On  vit 
là  une  disposition  de  la  Providence,  car  il  fut 
libéré  de  cet  enseignement,  de  sorte  qu’il  put 
s’adonner  à la  prédication  et  poursuivre  plus  com- 
modément ses  études.  Le  vice-roi  partant  pour  Catane 
laissa  au  collège  son  neveu  Ferdinand  afin  qu’il 
profitât  des  bons  exemples  des  autres.  Le  Père 
Nadal  avait  ordonné  qu’il  prît  place  à la  tete  de 
la  table  et  que  son  domestique  le  servît.  Mais  il 
progressa  si  bien  en  humilité  qu’il  refusa  et  la 
première  place  et  le  domestique,  et  qu’avec Ja 
permission  du  Père  Nadal,  il  prit  le  plus  bas 
rang  parmi  les  jeunes.  Il  ne  semblait  pas  seule- 
ment vouloir  égaler  les  autres,  mais  les  dépas- 
ser dans  toutes  les  tâches  humbles  ; à son  tour  il 
prêchait  au  réfectoire,  faisait  la  lecture  pen- 
dant le  repas,  lavait  la  vaisselle  et,  chaque 
soir,  comme  tout  le  monde,  rendait  compte  de  sa 
journée  au  préfet;  enfin  il  décida  de  servir 
Dieu  dans  la  Compagnie. 
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Dans  leurs  visites  de  consolation  aux  pri- 
sonniers, les  Nôtres,  grâce  aux  aumônes 
qufils  sollicitaient,  en  délivrèrent  certains  qui 
se  trouvaient  en  prison  pour  une  petite  dette 0 
Quelques-uns,  semble-t-il,  seraient  morts  en  pri- 
son sans  ce  secours.  Ils  avouaient,  prisonniers 
et  gardien,  qu’ avant  lf arrivée  de  nos  Pères  à 
Messine  des  détenus  étaient  morts  sans  confession 
faute  de  confesseurs;  ils  remerciaient  Dieu  de- 
voir la  possibilité  de  se  confesser,  même  s* ils 
nfen  faisaient  pas  la  demande» 

143  » Le  vice-roi  venait  parfois  à lf église  du 

collège  pour  le  sermon»  Parfois,  Maître 
Benoît  prêchait  dans  la  grande  église,  en  présence 
du  vice-roi,  avec  grande  édification»  Cela  ne 
créait  aucun  ennui  pour  le  collège,  car,  lorsque 
Maître  Benoît  prêchait,  1’ église  était  tellement 
pleine  qu’on  ne  pouvait  en  aucun  coin  y entendre 
les  confessions;  longtemps  avant  le  sermon,  les 
auditeurs  la  remplissaient» 

144  » Dom  Jean  Osorio  possédait  une  abbaye  à 4 

milles  de  Messine»  Il  demanda  au  Père  Nadal 
d’y  envoyer  un  des  Nôtres  qui  enseignerait  aux 
gens  les  choses  du  salut»  Le  P,  Jean-Philippe 
Cassinus  fut  choisi,  à la  fin  de  cette  année,  pour 
ce  ministère»  Les  gens  l’écoutaient  avec  beaucoup 
d’avidité  et  le  quittaient  dans  une  grande  admi- 
ration et  satisfaction»  A partir  de  midi,  il  expli- 
quait le  catéchisme,  il  engageait  les  parents  à 
amener  leurs  enfants»  Certains  de  ces  gens  se 
laissèrent  persuader  de  recourir  fréquemment  aux 
sacrements,  ce  qui  était  chez  eux  chose  inouïe» 

145»  On  proposa  avec  fruit  à certains  de  faire  les 

Exercices  Spirituels;  l’un  d’eux,  élève  de 
Maître  Isidore  en  philosophie,  décida  pendant  les 
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Exercices  d'entrer  dans  la  Compagnie.  Un  autre,  qui 
était  prêtre,  fit  de  même.  Un  jeune  marchand  avait, 
dit-on,  laissé  quelques  milliers  de  ducats  pour 
servir  la  Compagnie  dans  les  emplois  de  Marthe.  Aux 
fêtes  de  Noël,  près  de  trois  cents  communièrent  à 
lf église  de  Saint  Nicolas;  de  même,  dans  les  autres 
églises,  le  nombre  des  pénitents  et  des  communiants 
augmenta;  nos  Pères,  peu  nombreux,  ne  pouvaient  suf- 
fire à tout • 

146.  Le  P.  Jérome  Domenech  devait  se  rendre  à Va- 
lence, non  seulement  pour  des  affaires  pri- 
vées et  celles  de  la  Compagnie,  mais  aussi  pour 

df importantes  affaires  confiées  par  le  vice-roi. 
Celui-ci  demanda  par  lettre  au  Père  Nadal  de  venir 
près  de  lui  pendant  1' absence  du  P.  Domenech  et 
de  continuer  les  bonnes  oeuvres  du  Père,  tout  en 
administrant  les  affaires  de  la  Compagnie.  Le  P. 

Nadal  se  rendit  donc  chez  le  vice-roi,  mais  sans 
beaucoup  d!élan  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  l'approba- 
tion du  Père  Ignace.  Il  trouva  à Palerme  nos  gens 
souffrant  de  diverses  maladies  ; il  les  réconforta 
comme  il  put.  La  ville  lui  paraissait  trop  peu 
salubre  pour  que  les  Nôtres  y puissent  supporter 
de  lourds  travaux,  et  il  jugea  qu'on  ne  devait  pas 
s'y  charger  de  nombreux  cours.  On  devait  envoyer 
le  personnel  du  collège  de  Vienne.  Arrivant  à Trapani 
où  se  trouvait  la  cour  du  vice-roi,  le  P.  Nadal 
obtint  de  bonne  grâce  que  le  P.  Nicolas  de  Lanoye 
fût  retiré  de  Palerme.  Entre  autres  oeuvres  pies, 
il  y prêchait  l'Evangile  à la  Dame  Isabelle  de 
Vega,  en  privé  avec  les  gens  de  sa  maison.  Ces 
dames,  avec  d'autres  de  la  noblesse  se  confessaient 
et  communiaient  tous  les  huit  jours;  de  temps  à 
autre,  le  vice-roi  exprimait  le  désir  qu'on  lui 
résumât  le  sermon. 

147 . Un  noble  à Trapani  avait  été  condamné  à mort 
pour  délit.  Lorsqu'on  lui  annonça  la  chose, 

de  désespoir  il  s'offrit  à tous  les  diables  et  à 
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la  fin  tenta  de  se  suicider»  Le  P»  Nadal  eut  avec 
lui  un  entretien  et  l’amena  à se  confesser»  Il 
l’accompagna  jusqu’au  lieu  du  supplice  et  l’as- 
sista jusqu’à  la  mort»  Ainsi  le  Seigneur,  par  son 
ministère,  disposa  si  bien  cet  homme  qu’on  pouvait 
avoir  bon  espoir  pour  son  salut  éternel»  Le  Père 
Nadal  s’employa  aussi  à faire  recueillir,  sur  l’or- 
dre du  vice-roi,  des  aumônes  pour  secourir  les 
pauvres»  L’affaire  fut  confiée  au  fils  du  vice- 
roi,  Don  Suerus  de  Vega,  ainsi  qu’à  deux  autres 
nobles»  Grâce  à une  initiative,  il  obtint  1000 
écus  d’or  pour  soulager  les  pauvres;  il  fit  li- 
bérer aussi  quelques  prisonniers  insolvables  en 
acquittant  leurs  dettes  ; il  en  renvoya  certains 
chez  eux,  en  les  pourvoyant  d’un  viatique» 

148»  Pendant  la  Semaine  Sainte,  le  P»  Nadal 
entendit  en  confession  plusieurs  des 
principaux  personnages  du  palais.  Il  arracha  à 
sa  vie  honteuse  une  prostituée  que  sa  jeunesse 
et  sa  beauté  rendaient  capable  d’engager  bien 
des  hommes  dans  le  péché»  Dame  Isabelle  apporta 
son  concours  et  se  chargea  de  cette  femme  jus- 
qu’à ce  qu’elle  fût  admise  au  monastère  des 
Repenties»  Il  s’employa,  de  meme  que  le  Père 
Jérome  Domenech,  avec  l’appui  du  vice-roi  et 
du  Vicaire,  à ce  que  tous  ceux  qui  faisaient 
voyage  sur  le  navire  qui  emportait  le  Père 
Jérome  à Valence,  se  confessent.  Tous  les  ma- 
telots ainsi  se  confessèrent,  et  aucun  voyageur 
ne  fut  admis  sur  le  navire  sans  s’etre  d’abord 
confessé  et  avoir  reçu  le  Très  Saint  Sacrement 
de  l’Eucharistie»  Le  lundi  de  Pâques,  le  Père 
Jérome  et  son  navire  quittèrent  Palerme  par  un 
bon  vent» 

149,  Encore  en  ces  jours  saints,  on  distribua 

aux  pauvres  beaucoup  d* aumônes  recueillies, 
nous  l’avons  dit,  sur  l’ordre  du  vice-roi;  certai- 
nes oeuvres  de  piété  furent  inaugurées»  Le  P»  Nadal 
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eut  soin  de  faire  recommander  par  lettre  à tous  les 
magistrats  des  populations  de  veiller  eux-mêmes  à 
recueillir  et  à distribuer  une  aumône  aux  pauvres 
qui  étaient,  partout  dans  l’île,  extrêmement  dému- 
nis» 

150 » Vers  ce  temps  de  Pâques,  le  nouveau  gouver- 
neur de  Monreale,  nommé  par  le  cardinal 
Farnèse  lors  de  son  séjour  à Trapani,  offrit  aux 
Nôtres  dT ouvrir  une  maison  de  la  Compagnie  dans 
Monreale  même»  Il  fit  la  même  offre  au  vice-roi» 

Le  P»  Nadal  se  rendit  à Monreale,  et  vit  la. maison 
que  le  gouverneur  voulait  appliquer  à l’établisse- 
ment d’un  petit  collège»  Elle  était  assez  commode, 
et  fort  bien  venue  pour  nos  gens  de  Palerme,  qu’in- 
commodait 1 ’ insalubrité  de  l’air»  La  maison  avait 
une  très  belle  vue  sur  la  mer  et  sur  la  terre  du 
coté  de  Palerme,  avec  un  jardin  et  de  l’eau;  la 
construction  pouvait  aisément  s’agrandir»  Nadal 
s’entendit  avec  le  gouverneur  pour  que,  de  concert 
avec  la  cité,  il  écrive  au  cardinal  Farnèse  et  au 
Père  Ignace,  et  aussi  au  vice-roi  pour  que  celui- 
ci  obtienne  du  Père  Ignace  le  collège»  Le  gouver- 
neur prit  sur  lui  d’obtenir  du  cardinal  des  re- 
venus pour  faire  vivre  huit  ou  dix  des  Nôtres» 

151»  Pendant  son  séjour  à Trapani,  le  P»  Nadal 
s’employa  à ériger  un  monastère  des  Repen- 
ties, où  pourraient  être  reçues  même  les  péche- 
resses mariées,  comme  au  monastère  de  Sainte 
Marthe  à Rome,  en  attendant  qu’elles  se  réconci- 
lient avec  leurs  maris»  Des  aumônes  permirent  de 
commencer  l’oeuvre;  on  espérait  à brève  échéance 
une  dotation  du  vice-roi  par  un  impôt  de  la  cour» 

Le  P.  Nadal  dressa  les  statuts  que  les  Repenties 
devaient  observer  et  fonda  une  congrégation  de 
dames  de  la  noblesse  qui  se  chargeraient  d’assu- 
mer les  secours  temporels»  Il  confia  la  direction 
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spirituelle  de  la  maison  à un  religieux  franciscain, 
appelé  Jacques  de  Gubbio,  qui  faisait  beaucoup  de 
bien  à Trapanio  Dame  Isabelle  accepta  de  patronner 
1 ’ oeuvre  » 

152 » Il  prit  soin  qufon  sévit  avec  diligence 

contre  les  concubinaires  publics  et  notoi- 
res, et  à ce  qu’on  leur  infligeât  une  amende  qui 
irait  au  monastère  des  Repenties  nouvellement  éta- 
bli o Les  concubines  y furent  aussi  installées  jus- 
qu’à ce  qu? elles  veuillent  devenir  moniales  ou  du 
moins  prendre  un  genre  de  vie  honnête» 

153 o Nadal  prit  soin  aussi  d’établir  une  frater- 
nité, ouverte  d’abord  aux  nobles,  puis  aux 
gens  du  peuple;  ils  devaient  chaque  mois  se  confes- 
ser et  communier,  entendre  les  dimanches  et  jours 
de  fête  une  conférence  et  s ? adonner  aux  oeuvres 
de  charité o Pour  elle  aussi,  le  P,  Nadal  rédigea 
des  constitutions o Comme  il  en  faisait  rapport  au 
vice-roi,  celui-ci  voulut  s’inscrire  lui  aussi  à 
la  confrérie,  pour  la  raison  qu’il  convenait  que 
les  responsables  de  cette  fraternité  traitent  des 
choses  de  la  piété  avec  plus  d’autorité»  On  adres- 
sa donc  à tous  les  m agistrats,  avec  les  lettres 
du  vice-roi,  ce  que  nous  avons  rapporté  sur  les 
prières  à faire, 

154,  Nadal  demanda  au  Père  Ignace  des  informa- 
tions sur  la  Compagnie,  à ses  débuts  et 
dans  son  développement  jusqu’à  ce  moment,  afin 
de  les  communiquer  à l’empereur  Char le s -Quint, 
au  moment  de  traiter  de  la  concession  de  l’abbaye. 
Ces  informations  lui  furent  adressées  avec  les 
Lettres  Apostoliques;  l’empereur  en  fut  gran- 
dement édifié» 

155»  En  cette  année,  le  P»  Nadal  obtint  de 

la  ville  de  Palerme  qu’elle  stabilisât  de 
façon  perpétuelle  la  dotation  des  cinq  cents  écus 
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dfor  accordée  au  Collège,  qui  n’avait  été  promise 
que  pour  deux  ans,  déjà  presque  écoulés » Don  Jean 
Osorio  rendit  de  grands  services  dans  le  règlement 
de  cette  affairée  Le  contrat  portait  que  la  ville 
verserait  ces  cinq  cents  écus»  Pour  n! avoir  pas  à 
demander  chaque  année  ce  revenu,  le  P»  Nadal  voulut 
qu’on  en  statuât»  Il  fallut  attendre  une  occasion 
où  la  ville  demandant  au  vice-roi  une  faveur,  on 
la  lui  accorderait,  mais  en  contrepartie  on  lui 
imposerait  cette  charge;  le  revenu  de  ces  cinq  cents 
écus  serait  ainsi  acquis  et  le  collège,  de  sa  propre 
autorité,  pourrait  l’exiger»  Aucune  obligation  ne 
fut  prise  en  rapport  avec  ces  revenus  sinon  ces 
deux-ci  : les  revenus  ne  serviraient  pas  à d’autres 
usages  qu’au  Collège,  et  la  Compagnie  continuerait 
à former  la  jeunesse  dans  les  lettres  et  les  bonnes 
moeurs»  Malgré  que  les  magistrats  eussent  fixé  ainsi 
le  contrat,  le  P,  Nadal  n’accepta  point  la  dotation 
avant  que  le  Père  Ignace  eut  vu  la  formule  du  contrat 
et  l’eut  acceptée»  On  devait  ensuite  l’envoyer  à 
l’empereur  Charles  pour  confirmation  après  que  le 
vice-roi  l’aurait  confirmé»  On  ne  pourrait  alors  y 
changer  quoi  que  ce  fût»  C’est  ce  qui  fut  fait» 

156 » En  conséquence,  en  mettant  ensemble  ces  reve- 
nus avec  ceux  de  l’abbaye  que  l’empereur  Char- 
les, à la  demande  du  vice-roi,  avait  assignés  - ils 
s’élevaient  à cinq  cent  cinquante  écus  d’or-,  et  l’hé- 
ritage de  Louis  Sanchez  déjà  appliqué  au  collège,  le 
collège  de  Palerme  disposa  désormais  en  revenus  de 
plus  de  mille  sept  cents  écus  d’or»  De  plus,  parce  qu’à 
Rome  le  Souverain  Pontife  Jules  III  accordait  que  la 
somme  que  devait  Louis  Sanchez  au  siège  apostolique 
soit  appliquée  au  collège,  on  acheta  avec  cette  somme 
un  revenu  annuel  de  plus  de  cinquante  écus  d’or,  et 
le  reste  servit  aux  dépenses» 

157»  Le  1er  avril,  le  P»  Nicolas  Lanoye  fut  envoyé 
de  Palerme  à Rome  et  le  P»  Nadal  demanda  quel- 
qu’un pour  le  remplacer»  Dans  la  pénurie  d’hommes,  il 
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n’était  pas  facile  d’envoyer  quelqu’un  en  Sicile » 

Le  P » Nadal  le  reconnut  et  imposa  la  charge  du 
collège  au  P»  Paul  de  Achillis»  II  avait  ensei- 
gné tout  l’Organon  de  la  logique,  et  les  étudiants, 
qui  n’étaient  qu’un  petit  nombre,  lui  demandaient 
de  ne  pas  s’engager  dans  la  philosophie  naturelle 
avant  l’automne» 

158 » Un  religieux  de  l’ordre  des  Prêcheurs  avait 
prêché  le  Carême  à Trapani  où  se  trouvait 
la  cour  du  vice-roi»  L’Office  de  la  Sainte  Inqui- 
sition le  fit  jeter  en  prison»  On  pouvait  craindre 
que  Jérome  Domenech  et  Nadal  ne  fussent  soupçonnés 
de  l’avoir  dénoncé  et  qu’il  en  résultat  une  tempête 
contre  la  Compagnie»  Ces  Pères  n’avaient  point  été 
les  accusateurs  du  prédicateur,  encore  qu’ils  eussent 
exprimé  au  vice-roi  tout  le  déplaisir  que  leur  ins- 
pirait sa  doctrine»  Les  religieux  de  son  Ordre  ne 
tentèrent  rien»  Pour  la  raison  peut-être  qu’au 
royaume  de  Sicile,  la  loi  prescrit  sous  peine  d’ex- 
communication à quiconque  aura  entendu  proférer  une 
parole  contre  la  foi,  de  la  déférer  à l’Inquisiteur, 
avant  toute  monition  fraternelle»  Sous  d’autres  rap- 
ports, de  l’avis  des  théologiens,  quand  la  faute 
tourne  au  détriment  corporel  ou  spirituel  des 
autres,  la  monition  secrète  avant  la  dénonciation 
n’est  pas  requise»  C’est  le  cas  dans  le  crime  d’hé- 
résie . 


159»  Vers  la  même  époque,  l’évêque  de  Patti  voulut 
faire  don  au  Collège  de  Palerme  d’une  biblio- 
thèque fort  riche  en  livres  de  théologie,  de  droit 
ecclésiastique  et  civil,  et  d’autres  encore»  Il 
mettait  pour  condition  que  tous  les  prêtres,  rési- 
dant au  Collège,  offriraient  pour  lui  chaque  année 
une  messe;  on  n’accepta  point  cette  condition» 

160»  De  jeunes  Africains,  qui  n’avaient  pas  plus  de 
dix  ans,  avaient  été  placés  au  Collège  de 
Palerme;  le  P»  Jacques  Laynez  les  y avait  laissés. 
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afin  qufen  gardant  leur  langue  arabe,  ils  puissent 
servir  d’interprètes  à nos  Pères  s’ils  étaient  en- 
voyés en  Afrique»  Le  P»  Nadal  les  installa  en  dehors 
du  collège,  avec  un  autre  adolescent  que  l’on  gardait 
au  Collège  pour  le  service. 

161 » A cette  époque,  c’est-à-dire  au  mois  de  juillet, 
la  flotte  turque  approcha;  le  vice-roi  envoya 
en  Afrique  son  fils  Ferdinand  de  Vega  avec  une  gar- 
nison de  soldats  et  tout  le  nécessaire  pour  la  dé- 
fense, car  il  semblait  que  la  flotte  attaquerait  de 
ce  coté.  Touché  par  l’esprit  de  Dieu,  à ce  qu’on 
croit,  le  Père  Nadal,  à qui  le  Père  Ignace  avait 
recommandé  d’obliger  le  vice-roi  en  ce  qu’il  pour- 
rait, offrit  ses  services  au  vice-roi  si  celui-ci 
jugeait  à propos  qu’il  s’embarque  pour  l’Afrique 
avec  son  fils  et  les  vaisseaux,  pour  y exercer  les 
ministères  habituels  de  la  Compagnie,  pour  aider 
spirituellement  les  âmes  comme  pour  soulager  les 
malades.  La  proposition  plut  extrêmement  au  vice- 
roi  qui  avertit  le  Père  de  se  préparer  à partir 
avec  les  vaisseaux  la  nuit  suivante,  le  27  juin. 

162.  On  adjoignit  au  P.  Nadal  comme  compagnon 

Maître  Isidore  qui  enseignait  la  philosophie 
au  collège  de  Messine  et  semblait  devoir  rendre 
service  dans  la  prédication,  les  entretiens  fami- 
liers et  d’autres  manières.  Les  Nôtres,  en  effet, 
s’étaient  rendu  compte  que  son  talent  se  dépensait 
de  façon  très  efficace  auprès  des  soldats;  Isidore, 
pour  sa  part,  souhaitait  vivement  ce  départ  et 
avait  mis  beaucoup  de  soin  à l’obtenir.  Peu  de 
jours  auparavant,  il  avait  fait  sa  confession  géné- 
rale et  gagné  la  grâce  du  Jubilé.  A partir  de  ce 
moment  du  départ,  il  dit,  avec  vérité,  mais  sans 
qu’il  comprît  les  dispositions  de  la  Providence, 
qu’il  changerait  complètement  de  vie,  ajoutant: 

"Quand  vous  me  verrez,  vous  verrez  un  homme  spi- 
rituel, en  tout  son  être".  Ce  qui  survint  autre- 
ment qu’il  pensait.  Il  s’était  comporté  en 


92 


certaines  occasions  de  façon  moins  spirituelle 
qu*il  aurait  fallu  : cfest  à ce  propos  qufil  fai- 
sait promesse  « Il  partit  donc  avec  le  P»  Nadal» 

Le  4 juillet,  une  sérieuse  tempête  s f éleva  : des 
quinze  vaisseaux,  huit  périrent»  Comme  la  tempête 
avait  commencé  avant  le  jour,  pendant  deux  heures 
1! obscurité  fut  telle  qu*on  ne  voyait  pas  son 
voisin  le  plus  proche»  Le  vaisseau  amiral  sur  le- 
quel ils  avaient  pris  place,  sous  le  commandement 
de  Don  Antoine  Doria,  périt,  et  près  de  mille  hom- 
mes moururent  dans  ce  naufrage  à Lampadosa,  entre 
Malte  et  1* Afrique»  Alors  que  les  hommes  tentaient 
à la  nage  de  gagner  comme  ils  pouvaient  la  terre 
voisine,  maître  Isidore  essaya  de  sauter  du  vais- 
seau sur  un  rocher  tout  proche;  il  tomba  à la  mer» 
La  trirème  était  battue  contre  les  rochers  par  la 
tempête  en  furie;  elle  frappa  maître  Isidore  au 
bras  et  le  lui  coupa»  Pendant  près  dfune  demi- 
heure  il  se  débattit  dans  la  mer  puis  fut  repris 
dans  la  trirème»  Malgré  les  souffrances  que  lui 
causait  ce  bras  coupé  et  le  danger  extrême,  il  ne 
cessa  de  se  comporter,  disaient  les  soldats,  non 
seulement  comme  un  bon  religieux,  mais  comme  un 
homme  valeureux;  il  ne  cessa  d* exhorter  ses  compa- 
gnons de  façon  très  édifiante  jusqu* à ce  que  lf em- 
barcation fut  submergée;  les  soldats  et  les  au- 
tres qui  avaient  pu  en  sortir  se  sauvèrent  en 
gagnant  la  terre» 

163»  Ce  n*est  pas  sans  un  miracle  que  le  P»  Nadal 
fut  sauvé»  Il  avait  attendu  jusqu* à la  fin, 
aidant  et  exhortant  les  autres  à se  tirer  du  dan- 
ger» Un  cable  fut  descendu  du  haut  d*un  rocher 
élevé»  Il  arriva  à 1* atteindre  et  à s* en  tirer,  on 
ne  sait  trop  comment.  Il  n* avait  plus  sur  lui  que 
sa  chemise  et  des  reliques  de  saints  suspendues  au 
cou»  Un  soldat  de  Don  Berenguer  de  Requesens,  Ga- 
rnirai des  trirèmes  de  Sicile,  1* aperçut  sur  le  ro- 
cher en  prière  devant  une  image»  Il  lui  demanda 
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comment  il  s’était  tiré  d’affaire.  Nadal  lui  répondit 
”C’est  le  Seigneur  qui  m’a  conduit,  car  je  ne  sais 
pas  nager”.  On  lui  donna  le  vêtement  d’un  Turc,  en 
attendant  qu’il  regagne  les  vaisseaux  qui  n’avaient 
point  péri»  C’est  avec  eux  qu’il  arriva  en  Afrique, 
épuisé,  mais  sain  et  sauf. 

164,  Là,  il  engageait  les  soldats  à se  convertir; 
pendant  les  quatre  mois  environ  qu’il  passa  à 

Afrodisium  (aujourd’hui  Bone  en  Algérie),  il  ne  cessa 
de  prêcher,  à la  grande  édification  d’un  grand  nombre. 
Il  entendit  en  confession  le  général  en  chef  Ferdinand 
de  Vega  et  bien  d’autres  nobles  personnages.  Il  y 
avait  dans  l’armée  quelques  religieux  qui  s’y  trou- 
vaient sans  la  permission  de  leurs  supérieurs.  Nadal 
veilla  à ce  qu’ils  rentrent  à leur  monastère.  Il 
avait  trouvé  parmi  les  soldats  un  grand  nombre  de 
religieux  apostats  qui  avaient  abandonné  leurs  Ordres 
et  s’étaient  engagés  comme  soldats.  Nadal,  avec  l’aide 
de  Dieu,  les  amena  à regretter  profondément  leur 
faute;  pour  qu’ils  puissent  pourvoir  à leur  salut, 
il  les  fit  licencier  afin  qu’ils  puissent  retourner  au 
plus  tôt  à leurs  instituts.  On  n’avait  pas  prévu 
d’hôpital  pour  les  malades.  Nadal  n’eut  de  cesse 
qu’on  en  établît  un.  Il  y servait  lui-même  chaque 
jour  les  malades;  tous  l’aimaient  beaucoup  et  étaient 
édifiés  par  lui.  Il  avait  auprès  de  lui  un  diacre 
qui  l’aidait  beaucoup.  Ce  diacre  avait  été  apostat; 
grâce  aux  remontrances  de  Nadal.  il  se  repentit  et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  piété.  Nadal  s’employa 
à apaiser  les  inimitiés  d’un  grand  nombre  et  à les 
réconcilier;  après  de  grandes  flambées  de  haine,  ils 
se  reprenaient  à vivre  ensemble  dans  l’amitié  et  la 
bienveillance . 

165.  Le  P.  Nadal  songeait  aussi  à établir  en  cette 
ville  une  maison  de  la  Compagnie  où  logeraient 

deux  Pères,  qui  aideraient  les  soldats  en  leur  ad- 
ministrant les  sacrements,  en  leur  prêchant,  en 
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inhumant  les  morts,  en  s f adonnant  aux  autres 
oeuvres  de  piété,  en  faisant  aussi  ce  qufils 
pouvaient  pour  la  conversion  des  Sarrasins . Le 
Père  Nadal  s 1 acquitta  de  ces  ministères  au£>rix 
d’un  grand  labeur,  avec  une  égale  charité.  Il 
exposait  chaque  jour  la  doctrine  chrétienne, 
et  Ferdinand  de  Vega  y assistait;  il  exposait 
aux  pretres  des  cas  de  conscience  et  bien  des 
points  touchant  leur  fonction.  Il  se  montrait 
le  père  des  pauvres.  Lorsqu1 il  y avait  entre 
eux  désaccord,  il  les  aidait  à se  réconcilier. 
Trois  ou  quatre,  après  quelques  jours,  moururent. 

166.  Les  ducs  appréciaient  grandement  la  scien- 
ce et  la  piété  de  Nadal.  Quand  Don  Ferdi- 
nand de  Vega  fut  sur  le  point  de  rentrer  en  Si- 
cile, en  emmenant  Nadal,  Don  Sanctius  de  Leiva 
s’employa  à le  garder.  Nadal  étant  venu  prendre 
congé.  Don  de  Leiva  répliqua  en  plaisantant  que 
Nadal  ne  pourrait  quitter  l’Afrique  car  les  sol- 
dats alors  se  révolteraient.  Le  Père  Nadal  ne 
laissa  point  paraître  qu’il  était  venu  pour  pren- 
dre congé,  il  se  retira  et  se  rendit  aux  vaisseaux 
sans  rien  dire.  Don  Sanctius  avait  confié  à des 
soldats  la  mission  d’enfermer  le  Père  Nadal  dans 
une  pièce  secrète,  jusqu’au  départ  d’Afrique  des 
vaisseaux,  mais  ils  arrivaient  trop  tard  pour 
réussir  le  coup. 

167.  Par  la  grâce  de  Dieu,  Nadal  jouit  d’une 
bonne  santé  parmi  les  chaleurs  et  les 

grands  travaux  de  l’Afrique.  Pour  racheter  des 
captifs,  il  s’employa  à obtenir  des  aumônes  des 
soldats,  au  moment  de  leur  paye.  A son  arrivée 
à Messine,  il  toucha  les  sommes  promises.  Dans 
son  grand  zèle,  il  s’affligeait  de  voir  tant 
d’âmes  en  Afrique  esclaves  de  Satan.  Il  lui  pa- 
raissait aisé,  si  les  princes  chrétiens  demeu- 
raient en  paix,  de  soumettre  ces  provinces;  il 
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espérait  leur  conversion  au  Christ . Le  moral  des 
soldats  de  cette  garnison  était  tel  qu’ils  souhai- 
taient la  venue  chez  eux  de  la  flotte  turque,  afin 
qu’elle  n’infeste  pas  d’autres  régions  chrétiennes, 
car  ils  avaient  confiance  de  pouvoir  lui  résister» 
Don  Ferdinand  de  Vega  s’acquitta  fort  bien  de  ses 
fonctions  s il  exerça  le  commandement  suprême  jus- 
qu’à ce  que  l’Empereur  ait  envoyé  en  Afrique,  pour 
assurer  cette  charge.  Don  Sanctius  de  Leiva. 

168 » Nadal  ne  cessa  point  de  s’occuper  avec  solli- 
citude des  collèges  de  Sicile,  même  pendant 
son  séjour  en  Afrique»  C’est  pendant  qu’il  était  à 
Afrodisium  qu’il  arrêta  ce  qui  concernait  la  reprise 
des  études  dans  les  classes  de  Messine»  On  disait 
que  la  flotte  turque  avait  mouillé . à Tripoli  et 
l’on  croyait  qu’elle  surviendrait  bientôt  à Afro- 
disium; elle  n’y  vint  pas  cependant»  Le  P»  Nadal 
put  donc  s’adonner  fréquemment  à la  prédication 
et  s’occuper  plus  librement  aux  autres  bonnes  oeu- 
vres» Il  entendit  bien  des  gens  en  confession;  un 
plus  grand  nombre  encore  attendaient,  pour  se 
confesser,  l’arrivée  de  la  flotte» 

169»  Le  11  novembre,  les  vaisseaux  chrétiens 
quittèrent  l’Afrique,  puis  arrivèrent  à 
Païenne»  Le  P»  Nadal  y serait  volontiers  demeuré 
quelques  jours,  mais  Don  Ferdinand  de  Vega  ne  vou- 
lut pas  du  tout  se  séparer  de  lui»  Le  P.  Nadal 
navigua  donc  jusqu’à  Messine  avec  lui;  il  y trou- 
va les  affaires  du  collège  en  bon  état.  Ayant  appris 
que  le  vice-roi  avait  écrit  au  Père  Ignace  et  lui 
avait  demandé  un  prêtre  pour  le  service  de  la  gar- 
nison laissée  à Afrodisium,  le  P.  Nadal  avertit 
qu’il  ne  croyait  pas  à propos  d’envoyer  quelqu’un 
qui  ne  fût  que  de  moyen  talent  ; autrement , on  ne 
devait  pas  espérer  beaucoup  de  fruit  auprès  des 
soldats.  On  n’envoya  donc  personne  en  Afrique. 
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170 o Après  son  retour  à Messine,  le  PQ  Nadal 

s’occupa  de  la  fondation  du  collège  » A son 
avis  il  serait  fort  utile  aux  gens  de  Sicile 
comme  de  Calabre,  qui  avaient  grand  besoin  d’aide 
spirituelle,  que  l’Université  s’appuyât  sur  la 
Compagnie;  elle  pourrait  profiter  meme  aux  Sar- 
rasins, pensait-il.  Mais  le  diable  multipliait 
ses  efforts  pour  bloquer  cette  oeuvre . Ceux  qui 
dirigeaient  les  affaires  de  la  Compagnie  parais- 
saient peu  connaître  cette  oeuvre  ou  en  espérer 
peu  de  fruit.  D’autre  part,  l’Université  de  Ca- 
tane  avait  obtenu  un  rescrit  du  Souverain  Pontife 
Jules  III o Le  vice-roi  Jean  de  Vega  décida  donc 
d’augmenter  la  dotation  faite  à notre  collège, 
en  faisant  mention  de  1 ’ Université „ Après  quoi, 
l’Université  étant  sous  l’autorité  de  la  Compa- 
gnie, lorsque  les  gens  de  Messine  en  voudraient 
discuter,  c’est  seulement  avec  la  Compagnie  qu’ 
ils  pourraient  régler  quoi  que  ce  fût.  Enfin, 
voici  à quoi  on  aboutit:  on  ajouterait  les  re- 
venus de  trois  cents  écus  d’or  aux  cinq  cents; 
avec  quelques  milliers  de  ducats,  on  achèterait 
l’excellente  maison  où  logeaient  les  novices; 
les  Nôtres  par  contre  se  chargeraient  de  cinq 
cours:  grammaire,  lettres  classiques,  rhétori- 
que, langues  grecque  et  hébraïque.  On  prit  soin 
de  faire  confirmer  par  le  Conseil  de  la  ville 
ces  dispositions , et  d’assurer  que  la  Compagnie 
toucherait  ces  revenus  sans  etre  soumise  à l’ar- 
bitraire des  magistrats. 

17 1»  Le  Père  Ignace  songeait  à employer  le 

Père  Nadal  à visiter  la  Compagnie  et  à 
y promulguer  les  Constitutions.  Il  lui  écrivit 
donc  à la  fin  de  l’année  ce  à quoi  il  pensait; 
une  fois  le  P.  Jérome  Domenech  rentré  de  Va- 
lence, le  P.  Nadal  viendrait  à Rome  et  serait 
de  là  envoyé  visiter  les  Provinces.  Ignace 
adressa  en  meme  temps  au  P.  Nadal  et  au  P.  Paul 


97 


de  Achillis  la  permission  de  faire  profession » Mais 
Nadal,  devant  bientôt  venir  à Rome,  désirait  vivement 
causer  df abord  avec  le  Père  Ignace  et,  sfil  devait 
absolument  faire  profession,  la  faire  entre  ses 
mains o Aussi  les  deux  professions  furent-elles  dif- 
férées O 

172 o A Palerme,  cette  année,  les  classes  du  collège 
se  répartirent  en  six  degrés;  dans  les  lettres 
comme  dans  leur  conduite,  les  élèves  firent  de  remar- 
quables progrès o Leur  nombre,  en  particulier  celui 
des  nobles,  ne  fut  pas  élevé  pour  plusieurs  motifs, 
dont  celui-ci  peut  etre  eut  une  grande  influence  " 
un  adolescent  noble  et  riche  était  entré  dans  la 
Compagnie c Son  père,  un  baron,  le  retira  de  chez 
nous  en  quelque  sorte  par  la  force 0 Ce  que  le  Prési- 
dent de  Palerme,  Ferdinand  de  Vega  prit  fort  mal; 
il  fit  jeter  le  baron  en  prison..  En  conséquence,  cer- 
tains nobles,  partie  par  indignation,  partie  par 
crainte  que  leurs  fils  ne  s ? adjoignissent  à notre 
Institut  retirèrent  leurs  fils  ou  ne  les  envoyèrent 
pas  chez  nous»  Les  maîtres  df écoles,  aussi,  fort 
nombreux  à Palerme,  dénigrèrent  les  Nôtres,  des 
jeunes  en  bon  nombre,  et  tentèrent  de  diminuer 
chez  les  nobles  le  prestige  de  nos  classes»  Le 
nombre  d* élèves  toutefois  était  assez  élevé,  meme 
sfils  étaient  moins  nombreux  dans  les  hautes  classes 
que  dans  les  plus  basses» 

173 » Ainsi  le  nombre  des  élèves  du  P»  Paul  de 

Achillis  en  philosophie  se  trouva  réduit  à 
deux  ou  trois»  Ce  qui  s* avéra  avantageux : on  en 
profita  pour  supprimer  son  cours»  Le  P»  Nicolas 
Lanoye  fut  allégé  de  sa  fonction  de  Ministre  (on 
désignait  ainsi  1-e  directeur  du  collège,  les  noms 
des  fonctions  nf étant  pas  encore  très  bien  arretés)» 
Le  P»  de  Achillis  dut  donc  prendre  la  direction  du 
college,  A défaut  de  la  logique,  il  entreprit  df ex- 
poser la  doctrine  chrétienne;  il  expliquait  aussi 
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lfépitre  de  Saint  Paul  aux  Romains  en  se  mettant 
à la  portée  du  peuple  qui  1* écoutait»  Sa  charge 
de  directeur  ne  1! empêchait  pas  de  le  faire  meme 
les  dimanches o On  abandonna  donc  1’ enseignement  de 
la  philosophie,  mais  les  Nôtres  continuèrent,  se- 
lon l’usage,  tous  les  autres  enseignements;  sans 
omettre  les  exercices  scolaires,  qui  stimulaient 
si  efficacement  les  étudiants  que  ceux-ci  recon- 
naissaient ouvertement  avoir  plus  progressé  au 
collège  en  quelques  mois  qu’ ailleurs  en  plusieurs 
années , 

174 o Les  élèves  ne  progressaient  pas  moins,  et 
meme  plus  encore,  dans  les  bonnes  moeurs 
que  dans  les  lettres . Ils  entendaient  la  messe 
dans  l’église  Saint  Antoine  avant  d’assister  aux 
cours  « Les  dimanches,  en  outre,  le  sermon,  les 
vendredis,  un  exposé  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
la  confession  au  début  de  chaque  mois  aidaient 
beaucoup  à progresser  dans  la  pureté  et  les  ver- 
tus o Ajoutez  les  entretiens  familiers  des  profes- 
seurs avec  les  élèves  et,  au  cours  d’explications 
d’auteurs,  l’insertion  de  documents  spirituels 
si  un  passage  donnait  occasion  de  parler  sur  le 
mépris  du  monde,  les  vertus,  l’amendement  de  la 
vie  a Ces  petites  digressions,  ainsi  que  les  entre- 
tiens mentionnés,  en  stimulaient  vivement  beau- 
coup à la  perfection  sous  toutes  ses  formes.  Beau- 
coup d’adolescents,  par  suite,  qui  étaient  fort 
exposés  aux  vices  de  la  jeunesse,  s’arrachaient 
à cette  lie,  changeaient  complètement  de  vie, 
et  plusieurs  d’entre  eux  s’enflammaient  d’amour 
pour  la  vie  religieuse,  pour  s’engager,  loin 
des  orages  de  ce  monde,  dans  la  voie  assurée  des 
conseils  du  Christ,  Pour  donner  à de  jeunes  es- 
prits un  goût  profond  pour  la  piété  sous  toutes 
les  formes,  l’ingéniosité  était  plus  efficace 
que  les  préceptes.  Ceux  qu  i en  tenaient  compte 
progressaient  dans  les  lettres,  et  plus  encore 
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ceux  qui  brillaient  par  leur  ferveur  que  ceux  qui  domi- 
naient par  leur  talent.  Bon  nombre  d’entre  eux  s’ap- 
prochaient des  sacrements  plus  souvent  que  chaque  mois, 
et  la  parole  de  Dieu  qu’ils  écoutaient  avec  beaucoup 
d’attention  germa  si  bien  chez  plusieurs  qu’ils  dirent 
adieu  au  monde  et  furent  admis  chez  les  Capucins  et  les 
Bénédictins . 

17 5 o Dans  les  premiers  mois  de  l’année,  quatre  jeunes, 

choisis  parmi  ceux  qui  brûlaient  de  ce  désir,  fu- 
rent admis  dans  notre  Compagnie . Ils  constituèrent  les 
prémices  du  noviciat  établi  par  les  soins  du  Père  Nadal. 
On  les  installa  dans  un  quartier  isolé  de  la  maison . Ils 
avaient  pour  maître  du  noviciat  le  P,  Pierre  Venustus. 
L’acceptation  des  autres  fut  remise  à plus  tard;  après 
quelques  mois,  quatre  ou  cinq  autres  furent  adjoints. 
Tous  s’adonnaient  avec  grand  zèle  et  vigilance  à ce 
qui  touche  l’abnégation  de  1 ’ amour-propre . et  toute  la 
perfection  chrétienne.  Les  uns  étaient  nobles  par  le 
sang,  d’autres  ne  l’étaient  pas  moins  par  le  caractère; 
ils  avalent  longtemps  donné,  avant  d’ètre  acceptés, 
des  preuves  de  leur  bonne  volonté,  de  leur  vertu  et 
de  leur  constance.  On  fit  faire  les  Exercices  Spirituels 
à certains  qui  ne  fréquentaient  pas  les  classes  ; cela 
les  poussa  à entrer  dans  d’autres  communautés. 

176.  Vers  la  Saint  Luc,  les  classes  reprirent;  ce  jour 
là,  dans  l’église  Saint  Antoine,  en  présence  de 
l’Inquisiteur  chargé  de  poursuivre  l’hérésie,  du  préteur 
des  autres  magistrats,  de  nombreuses  personnalités,  des 
supérieurs  d’Ordres  et  d’un  grand  nombre  d’étudiants. 
Maître  Pierre  de  Ribadeneira  prononça  un  magnifique 
discours  qui  plut  à tout  le  monde.  Des  élèves,  choisis 
à cette  fin,  récitèrent  avec  beaucoup  de  distinction  les 
épigrammes  en  l’honneur  de  chacun  de  ces  éminents  per- 
sonnages. Un  tout  jeune  enfant,  fils  d’un  magistrat,  pro 
nonça  un  peiit  discours  de  remerciement  avec  tant  de 
grâce  et  d’ à-propos  que  l’auditoire  tout  entier  l’applau 
dit  longuement.  Le  lendemain  de  la  Saint  Luc,  chacun  des 
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professeurs  commença  ses  cours » Les  Carmes 
avaient  leur  chapitre  général  et,  pendant  huit 
jours,  il  y eut  des  "disputes”  théologiques 
menées  par  leurs  religieuxo  Le  P»  Paul  de 
Achillis  intervint  en  philosophie  aussi  bien 
qu’en  théologie » Sa  science,  que  voilait  son 
humilité,  se  manifesta  brillamment,  à l’édifi- 
cation des  auditeurs»  Un  peu  plus  tard,  Jean  de 
Bologne,  un  personnage  de  la  noblesse,  soutint 
ses  thèses  dans  les  deux  facultés;  cette  soute- 
nance attira  des  magistrats,  des  personnalités, 
des  moines  et  beaucoup  d’autres»  Le  meme  Père 
Paul  s’acquitta,  semble-t-il,  avec  grand  savoir 
de  son  rôle  d’ objectant»  On  pouvait  justement 
louer  autant  sa  modestie  que  son  savoir»  Le  pré- 
sident lui  ayant  dit  qu’il  souhaitait,  pour  sa 
part,  l’inviter  à parler  le  premier,  mais  que 
d’autres  docteurs  se  demandaient  s’il  était 
vraiment  docteur,  le  P»  Paul  répondit  s "Malgré 
mon  indignité,  j’ai  été  promu  à ce  grade  de  doc- 
teur; quant  à la  préséance  dans  l’argumentation, 
je  la  cède  volontiers  aux  autres  religieux*’» 
Ainsi,  une  fois  que  les  autres  religieux  des 
Ordres  mendiants  eurent  argumenté,  il  intervint 
le  neuvième;  sa  participation  ne  fut  pas  moins 
heureuse  ni  moins  édifiante» 

177»  Au  sujet  de  la  prédication,  la  Compagnie, 
nous  l’avons  dit,  s’en  était  vu  charger 
l’année  précédente  à l’église  Saint  Antoine» 

C’est  Pierre  Ribadeneira  qui,  malgré  sa  classe 
de  Rhétorique,  s’en  acquitta;  il  y continua  toute 
l’année  les  sermons  qu’il  avait  commencés  à 
l’Avent»  Il  ne  put,  en  Carême,  prêcher  tous  les 
jours  à cause  du  travail  de  sa  classe  et  de  sa 
faible  santé,  mais  il  le  faisait  les  dimanches  et 
les  jours  de  fête»  L’église  étant  au  centre  de  la 
ville,  on  y venait  en  foule,  nobles  et  gens  du 
peuple,  parmi  eux  beaucoup  de  gens  instruits  et 
qui  s’intéressaient  à l’Ecriture  Sainte»  Avec  le 
temps,  l’affluence  augmentait,  l’admiration  des 
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auditeurs  et  leur  accord  étaient  vifs,  et  les  fruits, 
comme  on  l’espérait,  n’étaient  pas  médiocres  » Df autres 
Religieux  prêchaient  aussi  ailleurs,  mais  on  demanda 
à Ribadeneira  de  prêcher  dans  d’autres  églises,  comme 
il  le  fit  à la  fête  de  saint  Pierre,  dans  l’église  de 
ce  Sainte  L’évêque  de  Patti,  l’Inquisiteur  et  les 
magistrats  étaient  présents » Comme  on  devait  annoncer 
au  peuple  la  grâce  du  Jubilé,  le  Vicaire  demanda  à 
Ribadeneira  d’en  expliquer  les  conditions  nécessaires 
dans  son  sermon  à la  cathédrale;  il  le  fit  à la  grande 
satisfaction  et  admiration  de  l’auditoire»  Maître 
Michel  Botellus  prêchait  aux  pécheresses  publiques 
chaque  mois,  c’est-à-dire  à chaque  premier  samedi  du 
mois»  Le  dimanche,  il  prêchait  à la  congrégation  des 
dames  de  la  noblesse  dont  j’ai  mentionné  plus  haut 
la  création»  Le  fruit  de  ces  ministères  dépassa 
l’ordinaire»  Six  pécheresses ,en  effet , détestant  la 
honteuse  prostitution  de  leur  corps,  reprirent  une 
vie  honnête;  et  d’autres  femmes  de  cette  réputation 
on  pouvait  espérer  une  conversion,  car  beaucoup, 
pendant  le  sermon  poussaient  de  profonds  soupirs , 
fondaient  en  larmes,  et  promettaient  de  se  mieux 
conduire»  Le  Père  Daniel,  un  Belge,  prêchait  aussi 
les  dimanches  chez  les  pénitentes  appelées  Repenties; 
il  les  exhortait  à la  pureté  et  les  instruisait  de 
la  perfection,  avec  grand  fruit»  Car  un  grand  nombre 
d’entre  elles,  au  souvenir  de  leur  vie  d’autrefois 
livrée  aux  plaisirs  de  la  chair,  étaient  tentées  de 
retourner  à leur  péché;  avec  l’aide  de  Dieu,  elles  re- 
connurent la  grâce  qu’il  leur  avait  faite  et  s’affer- 
mirent dans  leur  bonne  et  sainte  résolution»  A l’ap- 
proche de  l’automne,  le  P»  Paul  de  Achillis  continua 
à leur  prêcher»  La  grâce  de  Dieu  agissant  par  la 
prédication  du  P»  Botello,  la  plupart  d’entre  elles, 
à l’exception  des  six  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
se  marièrent,  voulaient  entrer  au  monastère;  à cause 
de  l’insuffisance  des  ressources,  on  ne  pouvait  en- 
core les  recevoir»  Le  Père  Maître  des  novices,  Pierre 
Venustus,  prêcha  dans  un  couvent  de  religieuses»  De 
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meme 5 Maître  Botello,  dans  un  autre,  qufon  nomme 
la  Nouvelle  Abbaye;  les  moniales  déclaraient 
avoir  été  merveilleusement  touchées  par  sa 
prédication0 

178 o Les  fruits  des  sacrements  de  Pénitence 

et  d’ Eucharistie  nf étaient  pas  moindres „ 

En  effet,  vers  le  début  de  l’année  et  dans  les 
premiers  mois  qui  suivirent,  beaucoup  de  gens 
s’approchèrent  de  la  confession  qui  s’en  étaient 
abstenus  pendant  plusieurs  années 0 D’autres,  qui 
n’en  avaient  aucun  désir,  furent  touchés  par  cet 
exemple o Un  grand  nombre,  impressionnés  par  ce 
qu’on  disait  du  collège,  allégèrent  par  le  sa- 
crement de  Pénitence  leurs  consciences  de  grands 
pécheurs;  ils  ne  s’étaient  pas  confessés  depuis 
six,  dix  et  vingt  ans»  L’un  quittait  sa  vie  de 
concubinage,  l’autre  ses  haines  et  ses  inimitiés, 
celui-ci  son  désespoir,  celui-là  sa  négligence  et 
son  oubli  des  choses  du  salut o Arrachés  à la 
puissance  des  ténèbres,  ils  secouaient  le  joug 
du  démon0  A la  fin  de  mai,  le  nombre  des  pénitents 
s’élevait  à mille;  souvent  cinq  Pères  étaient  ap- 
pelés au  confessionnal  avant  le  jour  et  y étaient 
retenus  jusqu’à  trois  heures  de  la  nuit;  on  leur 
laissait  à peine  le  temps  de  respirer  ! La  grâce  du 
Jubilé  invitait  à la  pénitence 0 Comme  nous  ne  pou- 
vions donner  satisfaction  à la  multitude  de  ceux 
qui  se  présentaient,  un  grand  nombre,  quoique  à 
regret,  allaient  se  confesser  dans  une  autre  église 0 
Par  le  ministère  de  ce  sacrement,  bien  des  gens, 
divisés  par  des  haines  violentes  et  prolongées  et 
entretenant  des  inimitiés,  firent  la  paix  et  ren- 
trèrent en  grâce o II  serait  long  de  parler  de 
chacun  des  cas»  Je  rapporterai  un  cas  d’endur- 
cissement surmonté o Un  des  adversaires,  malade, 
s’était  confessé  à l’un  des  Nôtres  0 Personne,  de- 
puis trois  ans,  meme  avec  de  grands  efforts,  n’a- 
vait pu  le  ramener  à des  meilleurs  sentiments 0 
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Notre  prêtre,  avec  l!aide  de  Dieu,  l’amena  à par- 
donner l’offense  reçue » Mais  lorsque  le  Père  se 
rendit  auprès  de  l’offenseur  pour  obtenir  le  même 
effet,  il  lui  trouva  le  coeur  dur  comme  du  dia- 
mant o II  lui  parla  alors  du  sang  du  Christ  ; 
l’autre  s’amollit  et  ainsi  cette  haine  si  obsti- 
née se  changea  en  grâce  et  en  amitié » 

179»  A l’occasion  de  la  fête  de  l’Assomption  de 
la  glorieuse  Vierge,  un  très  grand  nombre 
s’approchèrent  de  ce  sacrement  » De  même  lors  de 
la  solennité  de  la  Bienheureuse  Vierge  et  de  tous 
les  Saints o Aux  fêtes  de  Noël,  un  plus  grand  nom- 
bre encore  et  de  rang  plus  élevé  de  l’un  et  l’au- 
tre sexe  se  confessèrent  et  communièrent»  Confes- 
sant comme  il  le  fallait  des  fautes . cachées  en 
d’autres  moments,  un  très  grand  nombre  purifièrent 
le  fond  de  leur  coeur»  Des  femmes,  divorcées  d’a- 
vec leur  mari,  par  ce  sacrement  rentrèrent  en 
grâce»  On  n’aida  pas  seulement  les  gens  qui  af- 
fluaient chez  nous  de  toutes  les  parties  de  la 
ville;  les  moniales  d’un  monastère  supplièrent  qu’ 
un  des  Nôtres  allât  les  entendre  une  fois  en  con- 
fession, ce  qui  se  fit  pour  leur  plus  grand  profit 
spirituel»  En  d’autres  monastères,  on  se  limita 
à confesser  quelques  religieuses  ; nos  tâches  ne 
nous  permettaient  pas  de  les  entendre  toutes»  Une 
prostituée  qui,  comme  dans  la  légende,  changeait 
par  ses  breuvages  magiques  les  hommes  en  pourceaux, 
non  seulement  s’arracha  à ce  tourbillon  de  péchés, 
mais  décida,  grâce  à la  confession,  de  chercher 
refuge  dans  la  vie  religieuse  et  de  se  consacrer 
à Dieu» 

180»  Nos  Pères  étaient  souvent  appelés  à confes- 
ser les  malades,  afin  de  les  libérer,  comme 
ceux-ci  l’espéraient,  du  poids  de  leurs  péchés  et 
de  l’amertume  qui  habituellement  les  accompagne» 

Le  fait  que  tout  cela,  manifestement,  se  faisait 
gratuitement,  par  pure  charité,  ajoutait  à l’édi- 
fication» Un  très  grand  nombre  envoyaient  des 
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dons,  mais  on  les  leur  rendait  toujours  intacts, 
afin  que  fussent  mieux  connus  notre  Institut  et 
notre  façon  de  faire  et  qu’il  fût  évident  que 
les  Nôtres,  avec  saint  Paul,  recherchaient  pour 
le  Christ,  non  leurs  biens,  mais  eux-mêmes» 

181 » Bien  des  gens  venaient  chez  nous  demander, 
sur  leurs  affaires,  un  conseil  qu’ils  sui- 
vraient o L’opinion  des  gens,  en  effet,  sur  nous, 
était  faite:  nos  conseils  ne  pouvaient  être  que 
droits,  pieux  et  honnêtes.,  Quelques  notables  nous 
étaient  extrêmement  attachés,  ils  avaient  à notre 
endroit  beaucoup  de  sympathie,  ils  suivaient  les 
conseils  de  nos  prêtres  surtout  ceux  du  Père  Paul, 
comme  des  oracles»  La  bienveillance  générale  chez 
ceux  qui  dirigeaient  la  ville  se  manifesta  lors- 
qu’à propos  de  la  confirmation  des  revenus,  comme 
on  l’a  dit,  on  s’adressa  à eux  pour  que  ces  re- 
venus devinssent  perpétuels»  Le  sénat  au  complet, 
à l’unanimité,  fut  d’avis  d’asseoir  solidement  le 
collège  en  les  lui  appliquant»  L’empereur  Charles- 
Quint  manifesta  lui  aussi  son  attachement  pour  le 
collège»  Bien  des  hauts  personnages,  en  effet, 
multipliaient  les  requêtes  pour  obtenir  pour  eux- 
mêmes  l’abbaye  que  le  vice-roi  et  la  ville  avaient 
demandé  pour  le  collège»  Charles j Quint  répondit 
que  c’était  impossible  car  elle  avait  été  accordée 
au  collège  nouvellement  établi  par  la  Compagnie 
de  Jésus  à Palerme» 

182»  Des  nobles  en  grand  nombre  avaient  converti 
à leur  usage  les  biens  d’un  hôpital»  Le  P» 
Nadal  fit  revenir  ces  biens  au  service  des  pauvres, 
pour  lequel  ils  avaient  été  légués»  Il  veilla  aussi 
à ce  que  le  vice-roi  envoyât  en  divers  lieux  de  la 
Sicile  de  nombreux  procureurs  aider  les  pauvres 
dans  l’extrême  disette  où  ils  se  trouvaient» 
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183 » Avant  le  départ  de  Païenne  du  P.  Lanoye,  le 

Pc  Paul  de  Achillis  eut  une  grave  hémorragie 
et  on  craignit  pour  sa  vie,  car  le  sang  semblait 
jaillir  de  la  poitrine , Il  plut  cependant  à Dieu  qufil 
revînt  bientôt  à la  santé <,  Un  jeune  Français  de  gran- 
de vertu,  Nicolas,  fit  au  collège  l’échange,  nous 
l’espérons,  de  cette  vie  contre  la  vie  éternelle  » 

Le  P o Lanoye,  lui  aussi,  avant  son  départ,  tomba 
si  gravement  malade  que  quatre  des  meilleurs  méde- 
cins de  la  ville  réunis  en  consultation,  s’inquié- 
tèrent fort  de  sa  maladie  et  affirmèrent  y voir 
des  symptômes  de  mort,  sans  perdre  pourtant  tout 
espoir o Le  Père  Daniel  en  vint  quasiment  au  meme 
point o Mais  il  plut  à la  divine  bonté  de  les  garder 
tous  les  deux  en  cette  vie  quelque  temps  encore  » 

184 o Cette  année,  on  transféra  les  classes  dans 

une  partie  de  la  maison  louée,  dans  laquelle, 
vers  la  fin  de  l’année  précédente,  nos  gens  avaient 
émigré o Auparavant,  les  deux  locaux  étant  éloignés, 
ils  ne  pouvaient  sans  inconvénient  aller  en  classe 
et  revenir « On  dut  faire  quelques  constructions 
dans  une  maison  voisine  du  collège,  afin  d’y  amé- 
nager des  classes  rattachées  au  collège,  mais  sé- 
parées du  logis  « On  promulgua  aussi  le  contrat 
conclu  entre  le  chapitre  de  la  cathédrale  et 
notre  collège,  au  sujet  de  l’église  Saint  Antoine» 
Ainsi,  en  perçant  une  porte  dans  notre  maison, 
nous  avions  accès  à l’église,  et  l’usage  de  celle- 
ci  nous  était  très  facile»  Le  P»  Jérome  Domenech 
régla  ces  affaires  avant  de  s’embarquer  à Païenne 
pour  Valence;  ce  qui  arriva  le  11  mars» 

185»  Je  ne  veux  pas  oublier  que  le  Père  Ignace, 
ayant  appris  le  petit  nombre  d’étudiants 
en  philosophie  à Palerme,  fit  écrire  de  ne  pas 
ouvrir  de  nouveaux  cours  avant  que  les  classes 
supérieures  n’eussent  fourni  un  nombre  suffisant 
d’élèves  capables  de  suivre  ces  cours»  En  consé- 
quence, comme  il  n’y  avait  que  deux  ou  trois 
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élèves  pour  la  philosophie  et  que  peu  semblaient 
assez  mûrs  pour  la  logique,  on  n* ouvrit  point 
de  nouveau  cours , et  meme  on  supprima  celui  que 
le  Père  Paul  avait  commencé  lf année  précédente* 

Ses  élèves  après  le  cours  de  logique  étaient 
allés  en  d- autres  facultés  en  Italie  <> 

186 o Quelqufun  posa  aux  Nôtres  la  question  que 
voici  s si  quelqu’un  voulait  donner  son 
fils  à la  Compagnie,  en  donnant  aussi  certains 
revenus,  la  Compagnie  voudrait-elle  admettre  ce 
fils  ? On  lui  répondit  que  la  Compagnie  n’accep- 
tait point  de  marchés  de  ce  genre,  mais  que  les 
candidats  qualifiés  pouvaient  librement  se  pré- 
senter à elle  et  seraient  acceptés  sans  aucune 
dotation o Si  quelqu’un  voulait  de  ses  aumônes 
accroître  les  revenus  du  collège,  il  avait  cer- 
tes là-dessus  toute  liberté* 

187 o A l’entrée  en  classe,  les  élèves  suivaient 
cette  coutumes  ils  s’agenouillaient  devant 
une  image  du  Seigneur  et  disaient  en  silence  le 
Pater  et  l'Ave  Marïa*  A la  fin  des  cours,  un  des 
élèves  dans  chaque  classe  récitait  à haute  voix 
le  Pater , l'Ave  Maria 3 le  Credo  et  le  Salve  Regina . 
Le  reste  était  semblable,  à ce  qu’on  a dit  de  la 
confession  mensuelle,  etc,»o 

188 » Le  27  juillet,  les  PP*  Jacques  Laynez  et 
Alphonse  Salmeron  arrivèrent  à Trente  où 
le  Concile  s’était  ouvert*  Avant  leur  départ  de 
Florence,  le  cardinal  de  Trente  leur  avait  offert 
libéralement  le  gîte  et  le  nécessaire,  et  la  du- 
chesse de  Florence  voulait  que  le  P»  Laynez  fût 
envoyé  par  son  duc;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  pro- 
jet ne  pouvait  ni  ne  devait  se  réaliser  puisque 
le  Souverain  Pontife  les  avait  envoyés  comme  ses 
théologiens*  Ils  se  présentèrent  donc  au  Légat, 
le  cardinal  Crescentius,  qui  leur  offrit  l’hospi- 
talité et  ses  bons  offices  paternels;  ils  saluèrent 
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ses  assistants  et  les  autres  personnages  de  premier 
rang  qui  disaient  croire  enfin  que  le  Concile  au- 
rait lieu,  puisquf ils  étaient  arrivés  à Trente. 
Jusqu f à ce  moment,  en  effet,  le  Concile  paraissait 
assez  peu  actif*,  un  tout  petit  nombre  de  partici- 
pants avait  répondu  à la  convocation . Cependant, 
Laynez  et  Salmeron  entendaient  des  gens  en  confes- 
sion, surtout  des  pauvres,  presque  toutes  ces 
confessions  étaient  motivées  par  l’approche  de  la 
fête  de  lf Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge.  A 
la  plupart  d’entre  eux,  nos  Pères  donnèrent  le 
réconfort  du  T„S.  Corps  du  Christ.  Ils  se  rendaient 
aussi  parfois  à l’hôpital  pour  y soulager  les  in- 
digents malades.  S’il  leur  restait  du  temps,  ils 
le  consacraient  utilement  à étudier.  Vers  la  mi- 
août,  pour  qu’il  eût  l’occasion  de  pratiquer  la 
patience,  le  P.  Jacques  Laynez  fut  pris  de  fièvre 
quarte,  sans  qu’aucune  autre  ne  l’ait  précédée. 

Les  jours  où  il  n’avait  point  cette  fièvre,  car 
elle  ne  le  tenait  que  pendant  trois  jours  dans 
la  semaine,  ils  espéraient  pouvoir  faire  quelque 
chose.  Au  début  de  septembre,  avec  l’arrivée  des 
électeurs  de  l’empereur  pour  Mayence  et  Trêves, 
des  légats  de  sa  Majesté  Impériale  pour  l’Alle- 
magne et  la  Belgique,  de  deux  autres  du  Roi  des 
Romains  pour  la  Hongrie  et  l’Autriche,  le  Concile 
commença  à s’animer.  A la  session  du  1er  septembre, 
on  fixa  la  session  suivante  à 40  jours  après  la 
fête  de  la  Nativité  de  la  Bienheureuse  Vierge. 

Dans  l’intervalle,  les  théologiens  engagèrent  le 
débat  sur  les  questions  touchant  les  sacrements 
de  Pénitence  et  d ’ Eucharistie , lesquels  seraient 
l’objet  des  définitions  de  la  première  session. 
L’ordre  établi  fut  le  suivant  : d’abord  les  théo- 
logiens du  Souverain  Pontife  donneraient  leur 
avis;  puis  en  second  les  théologiens  de  l’Empe- 
reur; en  troisième  lieu  les  autres  clercs  doc- 
teurs, selon  l’ordre  d’ancienneté;  en  quatrième 
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lieu,  les  religieux  selon  le  rang  de  préséance  de 
leur  ordre.  Ainsi,  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
B o Vierge  Marie,  les  PP.  Laminez  et  Salmeron, 
avant  tous,  à titre  de  théologiens  du  Pontife, 
exposèrent  leur  avis,  Laynez  le  matin,  Salmeron 
dans  1? après  midi,  en  présence  des  Légats  du 
Siège  Apostolique,  des  Electeurs,  des  légats  des 
princes  et  des  évêques.  Bien  que  la  fièvre  eût 
tourmenté  Laynez  la  veille,  et  que  Salmeron  eût 
été  occupé  à l’aider  à d’autres  taches,  avec  l’aide 
de  Dieu  ils  exposèrent  leur  avis  à la  grande  sa- 
tisfaction de  tous.  Peu  après,  arrivèrent  à 
Trente  les  théologiens  de  Louvain,  parmi  eux,  le 
chancelier,  Dom  Roard.  Au  nom  du  Père  Ignace  et 
de  la  Compagnie,  Laynez  et  Salmeron  les  saluèrent 
respectueusement,  en  particulier  Dom  Roard.  Les 
nouveaux  venus  purent  exprimer  parmi  les  théolo- 
giens leurs  avis  sur  le  sacrement  de  l’Eucharistie. 
Le  légat  Crescentius  voulait  qu’une  fois  la  semaine 
nos  deux  Pères  mangent  à sa  table.  Il  n’admettait 
pas  que  le  P.  Laynez  en  fût  dispensé  à cause  de  sa 
fièvre  quarte;  il  leur  témoignait  beaucoup  de  bien- 
veillance et  de  confiance;  il  recourait  beaucoup  à 
leurs  services  pour  ce  qui  regardait  le  Concile. 
Aussi,  lorsque  Laynez  proposa  de  se  rendre  à Vérone 
ou  ailleurs  pour  se  débarrasser,  si  possible,  de 
sa  fièvre  quarte,  on  ne  lui  accorda  pas  même  quinze 
jours,  à cause  des  débats  sur  l’Eucharistie.  La  fiè- 
vre en  effet  n’empêchait  pas  Laynez  de  s’acquitter 
de  sa  charge,  qu’il  dût  parler  en  public  ou  discuter 
en  privé.  Parmi  les  prélats,  auxquels  ils  rendirent 
visite,  il  y avait  Dom  François  Manrique,  évêque 
d’Orense  et  frère  du  duc  de  Najera  qui  avait  connu 
et  aimé  le  Père  Ignace  au  temps  où  celui-ci,  encore 
adolescent,  logeait  en  sa  maison  (car  le  duc  consi- 
dérait les  seigneurs  de  Loyola  comme  ses  parents  et 
ses  alliés).  Ignace  avait  alors  le  costume  et  les 
moeurs  des  soldats.  Le  duc  voulait  qu’on  saluât 
Ignace  en  son  nom,  de  la  façon  la  plus  respectueuse. 
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Parmi  les  autres  prélats  qui  honoraient  nos  deux 
Pères,  il  y avait  l’évêque  de  Modène,  II  écrivit 
entre  autres,  à propos  des  premiers  exposés  qu’ils 
firent  sur  le  sacrement  de  l’Eucharistie  ; ”Les 
Pères  Laynez  et  Salmeron  ont  fait  sur  le  T,  S, 
Sacrement  de  l’Eucharistie  contre  les  luthériens 
un  exposé  éblouissant;  vraiment  je  m’estime  très 
favorisé  d’être  arrivé  à un  moment  où  nous 
avons  des  Pères  si  savants  et  si  saints” , 

189 o Le  21  octobre  eut  lieu  la  session  sur  le 
sacrement  de  l’Eucharistie  dans  un  grand 
concours  de  prélats  et  accord  des  pensées  » On 
vota  aussi  dans  cette  session  quelques  canons 
en  rapport  avec  la  réforme,  On  fixa  la  session 
suivante, sur  les  sacrements>de  Pénitence  et 
d’ Extrême  Onction,  au  25  novembre.  Les  Présidents 
du  Concile  firent  surtout  appel  à nos  Pères  pour 
mettre  au  p oint  tout  ce  qui  fut  promulgué  à la 
session,  Laynez  et  Salmeron  devant  être  les  pre- 
miers à donner  leur  avis  à la  session  suivante, 
durent  s’y  préparer  sans  retard,  L’Electeur  de 
Cologne  était  arri\é  ainsi  que  l’évêque  de  Stras- 
bourg; d’autres  évêques  étaient  attendus  d’Alle- 
magne, On  semblait  se  mettre  avec  tant  de  sérieux 
aux  affaires  du  Concile  qu’à  moins  d’empêchement 
dû  à nos  péchés,  on  espérait  le  terminer  bientôt, 

190,  Le  20  octobre,  le  P,  Laynez  n’avait  point 
sa  fièvre  quarte  et  nos  Pères  présentèrent 
leur  avis  sur  le  sacrement  de  Pénitence , Avec  la 
grâce  de  Dieu  , on  trouva  qu’ils  le  firent  mieux 
que  jamais  auparavant.  Le  P,  Laynez  espérait  obte- 
nir du  Légat  la  permission  de  quitter  Trente  jus- 
qu’à ce  que  les  théologiens  et  les  évêques  pré- 
sentent leurs  avis.  Il  fallait  achever  les  canons 
et  le  Légat  tenait  absolument  à ce  qu’il  soit  pré- 
sent, Le  23  octobre,  il  partit  à Riva,  bourg  du 
cardinal  de  Trente  situé  près  du  lac  Genacho 
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( lacus  Benacus  des  Romains 3 aujourd'hui  lac  de 
Garde)  qu’on  appelle  communément  de  Salo0  Le 
cardinal  lui  offrit  ce  lieu  de  repos  avec  une 
extrême  bienveillance  et  beaucoup  d’empresse- 
ment; il  voulait  même  l’y  faire  transporter  en 
litière,  ce  que  Laynez  refusao  II  accepta  un  de 
ses  chevaux*  Laynez  avait  informé  Ignace  qu’il 
avait  besoin  des  services  d’un  secrétaire;  Ignace 
lui  envoya  à Trente  notre  frère  Guerrico,  un  Belge c 
Le  climat  près  du  lac  est  tempéré  et  Laynez  com- 
mença à se  mieux  porter „ Pendant  son  absence,  le 
Père  Salmeron  dut  le  remplacer  en  beaucoup  de 
taches  fort  importantes  qu’imposaient  les  Prési- 
dents du  Concile  a II  devait  assister  à toutes 
les  rencontres  des  théologiens 0 Celles-ci  ter- 
minées, pendant  le  temps  qui  restait  avant  la 
session,  le  Légat  leur  imposait  tant  d’affaires 
à lui  et  à Laynez  après  son  retour,  qu’ils  ne 
pouvaient  rien  faire  d’ autre „ Ils  eurent  un 
entretien  avec  l’Electeur  de  Trêves  et  lui  rap- 
pelèrent le  saint  désir  qu’il  avait  manifesté 
1 ’ année  précédente  à Augsbourg  au  Père  Claude  à 
propos  de  l’établissement  d’un  collège  à Trêves « 
L’Electeur  déclara  qu’il  le  ferait  à son  re- 
tour; de  Trente,  en  effet, il  n’aurait  rien  pu 
faire  » 


191 o L’ordre  dans  lequel  les  théologiens,  jusqu’ 
à la  fin  d’octobre  exposèrent  au  Concile 
leur  avis  fut  le  suivant:  nos  deux  Pères;  Roard, 
le  doyen  de  Louvain;  le  docteur  Malvenda;  le 
docteur  Arce ; le  P*  Melchior  Cano;  le  P»  Ortega, 
Provincial  des  Franciscains  ; suivaient  sept 
théologiens  de  Louvain,  en  partie  des  religieux; 
venaient  ensuite  le  docteur  Martin  Olave  et  un 
autre  théologien  du  cardinal  de  Trente;  ensuite 
le  docteur  Gropper  qui  mit  au  point  le  Concile 
de  Cologne  et  Dom  Bellichius,  que  l’Electeur  de 
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Cologne  avait  pris  avec  lui;  après  eux  deux  doc- 
teurs de  1* Electeur  de  Trêves;  trente  autres 
docteurs  restaient  encore,  en  partie  des  sécu- 
liers et  en  partie  des  religieux,  qui  n’avaient 
pas  encore  parlé  dans  ce  mois.  Le  Concile  pre- 
nait de  l’importance  par  le  nombre  des  évêques 
et  des  théologiens.  Quelques  Protestants  vinrent 
aussi.  L’Electeur  de  Saxe,  Maurice,  y envoya  ses 
docteurs  luthériens  ; parmi  les  quarante  cavaliers 
de  leur  troupe,  il  n’y  avait  que  de  douze  à 
quinze  docteurs;  le  Concile  et  l’Empereur  leur 
avaient  donné  un  sauf-conduit.  On  n’espérait 
guère  leur  retour  dans  l’Eglise, car  il  leur 
était  indifférent  de  venir  et  de  repartir. 

192  « Le  Père  Ignace  avait  compris  que  le  mauvais 
état  de  santé  du  P.  Jacques  Laynez  durerait 
et  il  se  mit  à penser,  sur  la  suggestion  du  Père 
Laynez,  à envoyer  à sa  place  le  Père  Nadal.  Néan- 
moins, enaite,  la  solution  ne  parut  pas  opportune. 
Car  la  présenee  du  Père  Laynez,  même  s’il  n’eût 
pas  exposé  son  avis,  qu’il  pouvait  tout  de  même 
proposer,  devait  compter  beaucoup  pour  les  affai- 
res du  Concile  et  pour  le  bon  renom  de  la  Compa- 
gnie. Même  si  on  envoyait  deux  ou  trois  Pères,  ils 
ne  pourraient,  au  dire  du  Père  Salmeron,  le  rem- 
placer. Une  fois  que  les  théologiens  eurent  ex- 
primé leur  avis,  on  commença  à rédiger  les  canons 
et  les  exposés  sur  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d’ Extrême  Onction.  Nos  pères  s’appliquèrent  à 
cette  tache  vers  le  début  de  novembre.  Les  Légats 
avaient  l’expérience  du  travail  des  autres;  si 
savants  que  fussent  ces  théologiens , les  Légats 
se  fiaient  surtoutà  nos  Pères.  Une  grande  partie 
du  labeur  retombait  donc  sur  eux. 

193.  Vers  le  même  temps,  le  Père  Ignace  écrivit 
au  doyen  de  Louvain,  Dom  Roard,  et  le  fit 
participant  des  bonnes  oeuvres  de  la  Compagnie. 
Cette  lettre  réjouit  extrêmement  Dom  Roard  et  il 
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en  écrivit  à Ignace  sa  gratitude.  Nos  Pères  veil- 
laient à 1’ honorer  et  à ce  qu’il  fût  hautement 
considéré  selon  qu’il  le  méritait  par  sa  science 
et  sa  droiture o Ils  s’y  employaient  en  particu- 
lier auprès  du  Légat  qui  le  connaissait  moins» 

194»  Le  jour  de  Sainte  Catherine  eut  lieu  la 
session»  On  y promulgua  les  décrets  sur 
les  sacrements  de  Pénitence  et  d’ Extrême  Onction, 
ainsi  que  d’autres  sur  la  réforme»  On  donna  en- 
suite les  articles  sur  le  sacrement  de  l’Ordre 
et  le  Sacrifice  de  la  Messe»  Les  PP.  Laynez  et 
Salmeron  avaient  préparé  leurs  avis  et  le  9 sep- 
tembre dans  la  matinée  le  P»  Jacques  Laynez  pen- 
dant trois  heures  d’affilée  parla  du  sacrifice 
de  la  Messe;  après  le  dîner,  le  P.  Salmeron 
parla  pendant  presque  aussi  longtemps  sur  le 
sacrement  de  l’Ordre»  Inspirés  par  la  grâce  de 
Dieu  ils  répondirent  de  façon  merveilleuse  à 
la  satisfaction  des  auditeurs.  Les  théologiens 
dépassaient  la  soixantaine,  et  il  fallut  plus 
de  temps  pour  les  entendre.  Un  peu  auparavant 
étaient  arrivés  les  évêques  de  Plasencia,  de 
Ségovie,  de  Mondonedo  et  de  Pampelune,  lequel 
était  le  docteur  Moscoso  jadis  un  intime  du  Père 
Ignace;  celui  de  Ciudad  Rodrigo  et  le  Frère 
Régla  avec  bien  d’autres»  Le  P»  Laynez,  malgré  sa 
fièvre  quarte,  avec  le  P.  Salmeron,  allait  saluer 
ceux-ci  et  ceux-là  et  les  informait  sur  la  Compa- 
gnie. Il  en  engageait  certains  à établir  des  col- 
lèges; ainsi,  en  plus  de  l’évêque  de  Trêves, 
l’Electeur  de  Mayence,  l’évêque  de  Plasencia  et 
le  Légat  de  l’Empereur  pour  la  basse  Allemagne. 
Ils  écoutaient  volontiers  nos  Pères.  Cette  se- 
mence produisit  en  son  temps  de  bons  fruits. 

195.  Par  Trente  passa  alors,  venant  d’Espagne, 
Maximilien,  le  roi  de  Bohème,  accompagné 
de  son  épouse  Marie,  l’Infante  des  Espagnes  qui 
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est  présentement  1 ’ Impératrice . Elle  était  assistée 
de  Dame  Marie  de  Lara,  sa  première  femme  de  chambre 
qui  connaissait  fort  bien  la  Compagnie  » Nos  Pères 
lui  rendirent  visite  et  par  elle  eurent  audience  au 
près  de  la  reine  de  Bohème  » Ils  firent  connaître  à 
celle-ci  le  projet  qu’avait  le  Roi  des  Romains  d’é- 
tablir  à Vienne  un  Collège  et  le  lui  recommandèrent 
Ils  lui  exposèrent  aussi  tous  les  avantages  pour  le 
bien  commun  qu’il  y aurait  à établir  dans  leur 
royaume  quand  1* occasion  s Offrirait  des  collèges 
de  ce  genre»  La  reine  qui  connaissait  bien  la  Com- 
pagnie en  Espagne,  en  particulier  le  Père  Araoz, 
offrit  son  concours  et  son  appui  de  la  façon  la 
plus  courtoise  pour  ce  qui  concernait  la  Compagnie» 
C?est  Dame  Marie  de  Lara,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  qui,  plusieurs  années  plus  tard,  à Barce- 
lone, non  seulement  lança  1 9 idée  d’un  collège  de 
la  Compagnie,  mais  à ses  frais  le  construisit  et 
le  dota» 

196,  En  plus  de  ces  visites  qui  furent  loin 

dfêtre  inutiles,  Laynez  et  Salmeron  étaient 
assez  pris  en  affaires  touchant  le  Concile  que 
leur  confiaient  les  Légats  et  autres  Présidents» 

Le  Père  Ignace  voulut  en  ajouter  une  autre,  celle 
d’ obtenir  une  confirmation  ou  une  approbation  de 
notre  Compagnie  par  le  Concile,  si  cela  était 
possible»  Ils  discutèrent  la  chose  avec  1! évêque 
de  Calahorra,  très  grand  ami  de  la  Compagnie»  A son 
avis  il  ne  fallait  pas  du  tout  tenter  lf affaire; 
d’une  part,  jamais  encore  un  Concile  n’avait  approu 
vé  un  Institut  religieux,  mais  seulement  le  Pape; 
d’autre  part,  tous  les  prélats  songeaient  à repar- 
tir et  ne  voulaient  traiter,  le  plus  rapidement 
possible,  que  des  seules  questions  nécessaires» 

On  pouvait  donc  craindre  qu’ils  n’admettraient  pas 
l’étude  de  ce  projet»  En  outre,  on  n’avait  pas  en- 
core traduit  en  latin  les  Constitutions,  qu’il 
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convenait  pourtant  de  voir  et  d’approuver;  quant 
à 1* Institut,  tel  que  le  présentaient  les  lettres 
apostoliques,  on  aurait  peine  à trouver  un  chré- 
tien, pensait-il,  qui  ne  1 * approuverait  ou  qui 
soulèverait  à ce  propos  des  doutes . Cet  évêque 
prudent  et  savant  ajoutait  que  les  contradictions 
qu’ endurait  la  Compagnie  devaient  être  considérées 
comme  une  grande  approbation;  elles  lui  seraient 
profitables»  L’affaire  n’alla  donc  pas  plus  loin, 
car,  quelques  semaines  plus  tard,  on  comença  à 
parler  de  la  dissolution  du  Concile»  Les  Protes- 
tants en  effet  envoyèrent  quelqu’un  à Trente 
pour  leur  louer  une  maison»  Mais  ni  la  maison 
ni  le  prix  ne  convenaient  et  l’envoyé  repartit 
sans  rien  régler»  On  espéra  quand  même  quelque 
temps  qu’ils  viendraient»  On  apprit  ensuite  que 
tous  les  docteurs  luthériens  s’étaient  retirés 
en  Angleterre,  et  que,  s’ils  étaient  venus, 
c’eût  été  sans  espoir  qu’ils  rentrent  dans 
l’Eglise;  ils  auraient  vivement  troublé  le 
Concile  et  eussent  été  une  cause  de  retard;  et 
quand  bon  leur  eût  semblé,  ils  seraient  repar- 
tis sans  même  prendre  congé»  L’empereur  en  fut 
affligé,  car  les  princes  luthériens  d’Allemagne 
lui  avaient  promis  d’envoyer  leurs  docteurs» 

Cet  espoir  était  évanoui  et  les  prélats  pressés 
de  voir  finir  le  Concile,  on  pensait  que  tout 
serait  fini  vers  le  mois  de  mai»  Tout  ce  qui 
restait  à traiter  semblait  pouvoir  être  ter- 
miné en  trois  sessions»  Après  le  licenciement 
de  l’armée  qui  assiégeait  Magdebourg,  le  bruit 
se  répandit  que  quelques  milliers  de  cavaliers 
et  de  fantassins  réclamaient  la  démission  du 
Landgrave,  encore  retenu  captif,  et  qu’ils 
avaient  pris  quelques  camps  des  Electeurs  de 
Mayence  et  de  Trêves»  Les  Electeurs  demandè- 
rent donc  a\K  Légats  la  permission  de  partir 
aussitôt,  bien  que  l’Empereur  leur  demandât  de 
rester  et  qu’il  se  chargeât  de  réprimer  les 
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séditieuXo  On  craignait  que  le  départ  des  Elec- 
teurs n’ entraînât  le  départ  de  nombre  df autres 
et  qu’il  ne  fallût  dissoudre  le  Concile»  En  ce 
mois  de  décembre,  toutefois,  après  que  les  théo- 
logiens eurent  donné  leur  avis,  on  arrêta  la 
doctrine  sur  les  points  proposés»  Après  les 
fêtes  de  Noël,  les  prélats  ( votèrent )( 1) » « » sur 
le  Sacrifice  de  la  messe  et  sur  le  sacrement  de 
lf Ordre  bien  qufil  parût  qu’on  devait  différer 
l’étude  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  et 
celle  des  petits  enfants», » Voilà,  à propos  du 
Concile,  pour  ce  qui  est  des  Nôtres» 


(1)  "votèrent”  est  ici  conjecture:  la  phrase  est 
restée  incomplète» 


Couverture  z 

Gravure  extraite  de  la  **V ie  de  St  Ignace 
par  le  P.  RIBADENEIRA ■ 

Ignace  brûle  à Rome  ses  papiers  personnels  ; 
seul  un  fragment  de  son  Journal  Spirituel 
sera  épargné  et  parviendra  jusqu'à  nous 
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LES  COMPAGNONS  A INGOLSTADT 


197.  Toute  cette  année,  les  PP.  Canisius  et  Goudanu 
demeurèrent  à Ingolstadt  ; le  nombre  des  audi- 
teurs aux  cours  de  théologie  augmenta  ; jamais  l’U- 
niversité d’ Ingolstadt  n’eut  meilleur  ni  plus  grand 
espoir  de  renouveler  son  enseignement  de  la  théolo- 
gie. On  s’appliquait  à rendre  les  étudiants  plus 
diligents  dans  les  disputes.  Nos  Pères  les  atti- 
raient chez  eux  en  vue  de  cette  joute  scolastique  , 
ils  les  formaient  à la  dialectique  et  à la  philoso- 
phie naturelle,  de  sorte  que  l’usage  de  la  dispute, 
presque  disparu,  semblait  reparaître  et  revivre. 

Ils  ne  s’employaient  pas  avec  moins  de  zèle  à 
cultiver  leurs  élèves  dans  la  piété  et  le  progrès 
spirituel.  Le  cours  de  Morale,  que  le  P»  Nicolas 
Goudanus  donnait , malgré  1 1 usage  contraire , pour 
les  théologiens , avait  assez  de  succès , au  point 
que  les  professeurs  de  droit  lui  envoyaient  leurs 
élèves.  L’application  du  Père  Nicolas  à sa  tâche 
était  telle  qu’à  l’époque  où  les  autres  professeurs 
étaient  libres  des  cours  publics,  lui,  meme  en  plei- 
ne canicule,  continuait  ses  cours.  Il  avait  meme 
alors  plus  d’élèves.  Il  expliquait  la  morale  d’Aris- 
tote de  telle  manière  qu’on  eût  pu  croire  qu’il 
traitait  de  problèmes  théologiques.  Dans  les  con- 
tacts ordinaires,  il  avait  beaucoup  d’influence  sur 
les  étudiants  germains  ; il  en  toucha  un  bon  nom- 
bre au  point  que,  chose  à peu  près  jamais  vue  à 
Ingolstadt,  presque  à chaque  fete  ils  s’appro- 
chaient de  la  confession  et  de  la  sainte  communion. 
On  commença  à faire  chez  nous  des  homélies  grâce 
auxquelles  ceux  des  étudiants  qui  étaient  plus  fami- 
liers de  la  maison  pouvaient  davantage  etre  stimu- 
lés à la  piété.  Nos  Pères  donnaient  aussi  des  cours 
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privés , pour  se  les  concilier  de  façon  plus  efficace 
et  les  mieux  former.  Ces  jeunes  gens , par  leur  conduite 9 
étaient  une  grande  consolation  pour  nos  Pères  et  su- 
jet  dfune  vive  admiration  pour  les  autres e A partir 
du  moment  où  le  Père  Canisius  prit  l’Evangile  de  saint 
Jean  comme  matière  de  son  explication  aux  élèves 9 
l1 auditoire  devint  plus  nombreux  et  plus  stable , sans 
atteindre  toutefois  le  nombre  de  ceux  qui  suivaient 
les  cours  de  Morale  3 car  non  seulement  les  étudiants  , 
mais  les  maîtres  aussi  voulaient  entendre  ce  cours c 
Les  leçons  sur  saint  Jean  et  saint  Paul  étaient  pu- 
bliques ; meme  si  les  autres  avaient  lieu  chez  nous, 
elles  étaient  ouvertes  à tous»  On  y traitait  entre 
autres  de  ce  qui  servirait  aux  futurs  ordinandso 
Car  dans  la  Germanie , si  des  candidats  aspiraient  au 
sacerdoce  3 on  les  admettait  quels  que  fussent  leur 
âge  et  leur  instruction = La  pénurie  des  ministres 
de  l’Eglise  semblait  excuser  la  négligence  des 
ordonnances  canoniques „ 

198=  Le  P=  Canisius  remplaça  ses  sermons  latins  par 
des  sermons  en  allemand „ La  divine  providence 
seconda  si  bien  ses  efforts  qu’il  arriva  à maîtriser 
la  très  difficile  prononciation  de  cette  langue. 

On  venait  donc  l’entendre  avec  avidité,  grande  sa- 
tisfaction  et  en  grande  foule = Il  avait  commencé  à 
prêcher  dans  une  église  assez  petite 9 mais  il  dut 
se  transporter  dans  une  église  plus  vaste  ; l’af- 
fluence fut  telle  que  3 après  avoir  rempli  l’ église 9 
d’autres  auditeurs  encore  1 ’ écoutaient:  sur  le  por- 
che et  aux  fenêtres.  L’initiative  ne  plaisait  pas 
au  démon  qui  poussa  un  autre  prédicateur  à criti- 
quer Canisius  de  prêcher  ainsi  l’Evangile,  contrai- 
rement à l’usage,  en  dehors  du  lieu  habituel»  Mais 
aussitôt  tous  les  professeurs  de  l’Université  firent 
bloc  et  reprochèrent  au  prédicateur  sa  conduite  ; 
ils  le  menacèrent  d’une  peine  sévère  s’il  osait 
continuer  ses  critiques»  L’évêque  d’Eichstadt  in- 
tervint de  son  autorité  : Ingolstadt  est  sous  sa 
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juridiction0  II  écrivît  à Canisius  de  ne  pas  ces- 
ser ses  prédications 9 et  qu'il  lui  enverrait  de 
l'aide 9 s'il  en  avait  besoin » Certains  dans  le 
peuple  voulaient  aller  plus  loin9  ils  voulaient 
attaquer  la  maison  du  contestataire  et  lui  faire 
violence o Canisius  calma  les  gens  qui  s'étaient 
soulevés  malgré  lui9  il  s'appliqua  à excuser  la 
conduite  de  son  accusateur,  à apaiser  les  esprits  : 
il  finît  par  y réussir»  Le  prédicateur  qui  avait 
soulevé  la  tempête  reconnut  la  charité  de  Cani- 
sius et  changea  sa  rivalité  en  bienveillance  et 
en  amitié  pour  les  Nôtres»  Le  P»  Canisius  continua 
donc  à prêcher  les  jours  de  fête,  avec  grand  succès» 
Les  grands  de  la  ville  assistaient,  le  peuple  di- 
sait tout  haut  le  fruit  qu'il  en  retirait,  le 
curé  en  promettait  de  plus  grands  encore»  Chose 
admirable,  l'auditoire  ne  se  contentait  pas  d'é- 
couter le  sermon  avec  attention  et  jusqu’au  bout, 
mais  il  demeurait  à l'église  jusqu'à  la  fin  de  la 
messe»  Car  ce  n'était  que  trop  l’usage  que  la  plu- 
part des  gens,  incapables  d'attendre,  se  précipi- 
tent hors  de  l'église  après  le  chant  de  l'Evangile 
ou  au  milieu  du  sermon  ou  aussitôt  après  l'éléva- 
tion, ne  se  rappelant  guère  le  principe  de  l'Egli- 
se sur  le  devoir  d'ouïr  intégralement  la  messe» 

199»  Deux  jeunes  allemands,  sans  que  l'on  tint 

compte  du  point  où  en  étaient  leurs  études , 
embrassèrent  l'Institut  de  la  Compagnie»  Dans  leur 
vocation,  nos  Pères  virent  le  doigt  de  Dieu  qui 
appelait  ces  jeunes  gens  comme  prémices  de  la  na- 
tion germanique  dans  l'Institut  religieux  de  la 
Compagnie»  L'entrée  d'un  seul  sujet  dans  la  Compa- 
gnie en  Germanie  paraissait  infiniment  plus  dif- 
ficile que  celle  d'une  vingtaine  en  Italie  ou 
en  Espagne»  Ils  devaient  surmonter  mille  difficul- 
tés pour  comprendre  cet  Institut,  puis  l'ayant 
compris  pour  l'approuver,  et  s'ils  l'approuvaient 
pour  vouloir  ou  pouvoir  s'y  engager  : on  a déjà 
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grand1 peine  à les  garder  dans  la  foi  catholique, 
ils  ont  en  horreur  l'état  sacerdotal  et  plus  encore 
l'état  religieux o Dans  leurs  régions,  ils  n'entendent 
ni  ne  voient  rien  que,  pour  la  pratique  des  conseils 
évangéliques , des  gens  sans  ferveur  et  de  moeurs  cor- 
rompues, et  qui  n'ont  que  dégoût  pour  quasi  tous  les 
remèdes  spirituels.  Au  point  qu'on  pouvait  croire 
qu'il  n'y  avait  plus  un  seul  ordre  religieux  qui  ne 
se  vît  réduit  à disparaître , et  qui  ne  désespérât  de 
voir  ses  monastères  reprendre  vigueur.  Ces  deux  jeu- 
nes n'avaient  point  de  plus  ardent  désir  que  d'être 
envoyés  en  quelque  collège  de  la  Compagnie  où  ils 
pourraient,  ayant  tout  quitté,  se  consacrer  tout 
entiers  au  service  du  Christ, 

200 o Au  sujet  du  sacrement  de  Pénitence,  nos  Pères 
aidaient  à Ingolstadt  beaucoup  d'hommes  de 
tous  rangs  ; ils  entendaient  aussi  les  femmes  en 
confession,  ce  que  les  difficultés  de  la  langue  les 
avaient  d'abord  empêchés  de  faire.  Se  présentèrent 
entre  autres  des  gens  qui  ne  s'étaient  jamais  confes- 
sés, mais  qui,  ayant  grandi  dans  le  luthéranisme, 
avaient  toujours  communié  sous  les  deux  espèces. 

Par  la  grâce  du  Christ,  nos  Pères  obtinrent  qu'ils 
se  conforment  à l'enseignement  et  à la  discipline  de 
l'Eglise,  qu'ils  se  confessent  souvent  et  enfin  qu' 
ils  manifestent  une  conversion  sérieuse.  Dans  les 
prisons,  le  Christ  consola  quelques  détenus  par  les 
paroles  et  les  activités  des  Nôtres  ; ceux=ci  ren- 
dirent grand  service  en  particulier  à un  condamné  à 
mort , dont  ils  purent  espérer  vraiment  que  Dieu 
l'avait  transféré  à une  vie  meilleure.  Ils  recueil- 
lirent aussi  des  aumônes  pour  soutenir  les  pauvres, 
surtout  en  faveur  des  étudiants  en  théologie  à qui 
ils  purent  aussi  assurer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
leurs  frais  d'entretien  pour  plusieurs  années. 

C'en  était  venu,  chez  les  étudiants  germaniques,  à 
un  point  que  ces  adolescents  n'avaient  aucun  goût 
pour  ces  études,  même  si  on  leur  offrait  des  se- 
cours en  argent,  tant  ils  étaient  fermés  à cette 
profession  pourtant  si  nécessaire  à cette  époque, 

6 


201 o On  aida  quelques  personnes  par  les  Exercices 
Spirituels  ; parmi  eux  un  curé  qui  avait 
abandonné  son  troupeau  et  vivait  à Ingoistadto  II 
y fit  de  tels  progrès  qufil  pleura  à chaudes  lar- 
mes sa  vie  passée  et  retourna  à son  troupeau,  ré- 
solu à en  prendre  soin  en  lui  prêchant  la  Parole 
de  Dieu  et  en  lui  faisant  pratiquer  fréquemment 
la  confession  et  la  communion « On  aida  aussi  des 
étudiants , au  moins  par  les  Exercices  que  l’on 
donne  jusqu’à  la  confession  générale 0 Ces  étudiants 
profitaient  aussi  en  particulier  des  déclamations 
qu’ils  devaient  faire,  à la  manière  de  Cologne, 
et  des  sermons  allemands  qui  se  donnaient  dans  nos 
murs  » Cela  paraissait  devoir  grandement  servir  le 
peuple  qui  manquait  beaucoup  de  fidèles  prédica- 
teurs de  ce  genre o A la  fin  de  l’exercice,  on 
s’agenouillait  pour  faire  oraison  ; l’un  des  Nô- 
tres présidait  et  adressait  à Dieu  certaines  pri- 
ères auxquelles  les  scolastiques  répondaient, 
pour  l’heureux  succès  du  Concile,  pour  l’extir- 
pation de  l’hérésie,  pour  la  paix,  etc30=;  à la 
fin,  ils  récitaient  les  litanies o Bien  des  gens 
se  demandaient  avec  admiration  comment  expliquer 
que  de  jeunes  germains,  et  parmi  eux  des  maîtres 
ès  arts,  vinssent  spontanément  chez  nous  à cet 
exercice  de  piété,  alors  qu’ils  semblaient  avoir 
honte  de  prier  à 1’ église o On  suit  aussi  la  meme 
coutume  à l’église,  quand  les  étudiants  chantent 
les  Laudes  du  soir  ; l’un  des  Nôtres  commence,  en 
présence  du  Recteur  ; on  ne  demande  pas  cela  seu- 
lement aux  étudiants,  mais  encore  on  a insisté 
auprès  de  tous  les  prédicateurs  pour  qu’ils  exhor- 
tent le  peuple  à cette  pratiquée  L’usage  s’est 
donc  peu  à peu  établi  ; agenouillé  pendant  que 
les  prédicateurs  récitent  les  supplications , le 
peuple  y associe  ses  formules  de  prière  ; on 
prie  ainsi  entre  autres  intentions  pour  le 
Souverain  Pontife,  pour  l’Empereur,  etc0o0  Ainsi 
aucun  sermon  n’avait  lieu  aux  jours  de  fête  sans 
qu’une  prière  publique  de  ce  genre  ne  le  suivît o 
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202 o Une  pratique  totalement  inusitée  et  pourtant 
fort  édifiante , s 1 instaura  : bon  nombre  de 
personnes  s 1 approchaient  du  T»S»  Sacrement  de 
l’Eucharistie  souvent,  et  beaucoup  plus  encore  les 
jours  de  fête  solennelle 0 Des  professeurs  de  1* Uni- 
versité aux  fêtes  de  Noël,  voulurent  recevoir  avec 
leurs  élèves  des  mains  de  nos  Pères  Je  Pain  qui  des- 
cend du  ciel,  manifestant  aussi  de  cette  façon  leur 
bienveillance  et  leur  confiance  à notre  égard» 

Malgré  le  froid  très  vif  qui  régnait  à Ingolstadt, 
on  venait  en  tr^s  grand  nombre  aux  sermons , même  s f 
ils  commençaient  à la  pointe  du  jour»  Les  hérétiques 
hélas  l étaient  fort  nombreux  ; on  avait  bon  es- 
poir d’en  ramener  certains  à la  vérité  s comme  ils 
venaient  volontiers  entendre  le  Père  Canisius  et 
étaient  censés  corriger  peu  à peu  leurs  idées  faus- 
ses, on  espérait  qu’ils  abandonneraient  leurs  té- 
nèbres et  qu’ils  reviendraient  à la  lumière  de  la 
foi  catholique»  Il  était  assez  évident  que  la  piété 
s’était  admirablement  développée  dans  le  peuple 
depuis  le  temps  où  le  Père  Canisius  avait  commencé 
ses  prédications  en  allemand  ; les  gens  commencèrent 
à se  réunir  pour  prier  avec  ferveur  comme  nous  di- 
sions ; quand  ils  devaient  recevoir  l’Eucharistie, 
ils  s ’ agenouillaient  avec  grand  respect,  ce  qui 
était  très  rare  en  Germanie» 

203»  En  ce  printemps,  le  P»  Canisius  abandonna  sa 
charge  de  Recteur,  qui  lui  était  pénible, 
mais  fort  utile  pour  lf Université»  Les  membres  de 
1* Université  reconnaissaient  ouvertement  que,  sous 
son  rectorat  les  étudiants  s ? étaient  comportés  avec 
plus  de  mesure  qu’à  l’habitude,  et  que  même  aux 
bacchanales,  où  la  licence  est  d’ordinaire  plus 
grande,  tout  s’était  passé  dans  le  calme»  On  in- 
terdit,à Ingolstadt,  la  vente  des  livres  des  héré- 
tiques, et  même  l’introduction  des  auteurs  sus- 
pects qui  avaient  empoisonné  de  leurs  hérésies 
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les  livres  de  grammaire , de  rhétorique  et  de 
dialectique o Certains,  que  les  règlements  édic- 
tés ne  corrigeaient  point  , furent  expulsés  de 
l’Université  ou  jetés  en  prison  ; d’autres  fu- 
rent frappés  de  punitions  diverses  i ainsi , 
interdiction  de  vin  pour  plusieurs  jours  à des 
gens  qui  en  avaient  abusé  ^ à d’autres,  priva- 
tion de  leurs  armes,  à d’autres,  ordre  de  rester 
chez  eux  ; ils  devaient  apporter  chaque  mois  au 
Recteur  un  témoignage  de  leur  amendement , il 
s’ensuivit  une  amélioration  considérable  des 
moeurs o Quand  vint  le  moment  de  rendre  des  comptes 
les  membres  de  l’Université  voulurent  verser  au 
Père  Canisius  ce  qu’on  avait  l’habitude  de  don- 
ner au  Recteur,  mais  Canisius  refusa  avec  fermeté 
de  l’accepter,  en  invoquant  l’Institut  de  la  Compa 
gnie  ; il  les  exhorta  à appliquer  cette  somme  à 
des  bonnes  oeuvres  ; il  finit,  non  sans  peine, 
par  les  convaincre.  On  croit  aisément  qu’au  fond 
d’eux-mèmes  ils  approuvaient  pleinement  cette 
attitude.  L’évêque  d’Eichstadt,  chancelier  de 
l’Université,  voulut  ensuite  que  le  P,  Canisius 
acceptât  la  charge  de  vice=chancelier  ; c’est  la 
charge  la  plus  importante,  après  celle  de  Recteur, 
mais  elle  est  permanente 0 Le  duc  de  Bavière  ainsi 
que  toute  l’Université  insistaient  dans  le  même 
sens»  Canisius  persistait  dans  son  refus.  Voyant 
qu’ils  ne  s’apaisaient  pas,  il  renvoya  l’affaire 
au  Père  Ignace,  Le  prince  de  Bavière  écrivit  donc 
au  P,  Ignace  ; et  il  ne  pouvait  imaginer  qu’on 
lui  opposât  un  refus.  Mais  le  Père  Ignace  répon- 
dit au  duc,  avec  de  solides  raisons  à l’appui, 
que  la  chose  ne  convenait  pas , et  il  ordonna 
au  P,  Canisius  de  n’accepter  le  vice-rectorat 
que  pour  trois  mois,  le  temps  de  trouver  quel- 
qu’un d’autre  à qui  confier  cette  charge, 

204,  Un  évêque  très  connu  en  Saxe,  Monseigneur 
Jules  Pflug,  écrivit  plusieurs  fois  au 
Père  Canisius  et  lui  exposa  l’état  déplorable 
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de  son  église  ; il  souhaitait  employer  les  efforts  de 
nos  Pères  à la  relever  et  il  désirait  vivement  en 
causer  avec  le  P,  Cânisius, 

205  o Le  chapitre  des  Chanoines  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  (communément  appelé  Argentina)  qui 
comptait  parmi  ses  membres  de  fort  nobles  personnages 9 
comtes  et  ducs , qu’on  avait  expulsés  à cause  de  leur 
luthéranisme 3 mais  que  lf Empereur  avait  réinstallés, 
écrivirent  au  P,  Cânisius  lfétat  pitoyable  de  cette 
église  et  lui  demandèrent  de  prêcher  chez  eux,  ou 
du  moins  de  venir  ex  aininer  leur  misère  ; ils  af- 
firmaient qu’il  ne  regretterait  pas  son  voyage , 
Cânisius  répondit  qu’il  ne  disposait  pas  de  lui-meme; 
si  son  supérieur  le  lui  enjoignait,  il  se  ferait  un 
plaisir  de  les  obliger , Les  chanoines  écrivirent 
là-dessus  au  Souverain  Pontife , au  Cardinal  Maffei 
et  au  Père  Ignace,  suppliant  que  Cânisius  allât 
chez  eux  au  careme  de  l’année  suivante „ 

206 o Mais  l’éveque  suffragant,  puis  celui  d’Eich- 
stadt  s’efforçaient  d’envoyer  au  Concile  à 
leur  place  le  Pc  Cânisius  ou  le  P,  Goudanus  ou  de 
s’en  faire  accompagner.  Le  prince  de  Bavière  crai- 
gnait que  ces  Pères  fussent  ensuite  envoyés  ailleurs , 
s’ils  quittaient  Ingolstadt,  et  ne  voulut  jamais 
donner  son  consentement,  qui  était  nécessaire.  Rien 
d’ étonnant  à ce  qu’on  demandât  ces  Pères  pour  ces 
tâches,  étant  donné  le  prestige  qu’ils  avaient  en 
matière  doctrinale  comme  en  érudition.  Le  duc  de 
Bavière  et  les  éveques  qui  les  connaissaient 
avaient  ainsi  de  bonnes  raisons  de  recourir  à leurs 
services  0 

207 o Pour  ce  qui  est  du  projet  de  collège  à 

Ingolstadt,  on  avait,  au  début  de  l’année, 
grand  espoir  que  le  duc  établirait,  non  seule- 
ment un  collège  pour  les  Nôtres , mais  encore  un 
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second  pour  des  étudiants  , de  telle  manière  que 
le  second  serait  sous  l’obéissance  et  la  di- 
rection du  premier.  Le  Souverain  Pontife  avait 
accordé  le  droit  de  percevoir  des  dîmes , et 
le  duc  avait  obtenu  que  les  revenus  de  deux  monas- 
tères qui  n’avaient  presque  plus  de  moines  pas- 
sent à l’Université  d’ Ingolstadt  ; il  paraissait 
raisonnable  que  le  collège  promis  reçut  une 
dotation  à partir  de  ces  dîmes  et  de  ces  revenus 0 
Après  de  belles  promesses , les  tractations  se 
refroidirent  s le  Père  Ignace  avait  eu  beau  si- 
gnifier aux  gens  d’ Ingolstadt  qu?il  faudrait, 
au  début  du  collège , cinq  eu  six  des  Nôtres , le 
duc  en  ses  lettres  à Ignace  n’en  soufflait  mot. 
Encore  moins  volontiers  voulait-on  entendre  par- 
ler d’assurer  des  revenus  stables  » Aussi  le 
Père  Ignace  commença-t-il  à insinuer  dans  ses 
lettres  au  duc  qu’il  lui  faudrait  retirer  les 
Nôtres  d’ Ingolstadt . Les  circonstances  favori- 
saient la  fermeté  d’Ignace,  car,  en  plus  du 
collège  de  Vienne  déjà  commencé,  les  évêques 
de  Mayence  et  de  Trêves  comme  ceux  d’Eichstadt 
et  de  Constance  désiraient  fonder  des  collèges 
pour  le  bien  de  leurs  églises,  Ignace  accorda 
même  au  Père  Goudanus  la  permission  de  quitter 
Ingolstadt,  mais  le  Père  n’en  usa  pas  cette  an- 
née-là , prévoyant  que  le  duc  et  l’Université 
entière  en  seraient  fort  offensés.  L’évêque 
d’Eichstadt  promettait  de  promouvoir  l’affaire 
qui  avait  été  interrompue  par  la  mort  du  duc 
Guillaume  et  les  occupations  du  duc  Albert  ; 
la  bienveillance  du  duc  à l’égard  du  Père  Canisius 
et  celle  de  son  chancelier  donnaient  bon  espoir. 
Mais  l’évènement  montra  bientôt  en  cette  année 
qu’ils  ne  comprenaient  pas  l’utilité  de  nos  col- 
lèges et  par  suite  ne  les  aimaient  pas  parce  qu’ 
ils  n’en  avaient  pas  fait  l’expérience  en  Germa- 
nie, Peut-être  le  refus  de  la  vice-chancellerie 
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déplut-il  aussi  au  duc,  car  le  Père  Ignace  avait 

veillé  à ce  qu’on  n’acceptât  plus  de  telles  charges  » 
Aussi,  bien  que  cet  espoir  ne  soulageât  aucunement 
le  P » Goudanus,  le  grand  fruit  spirituel  que  reti- 
raient les  étudiants  de  ses  leçons  publiques  et  de 
ses  exercices  privés , au  point  que  certains  vinrent  à 
la  Compagnie,  dont  trois  furent  envoyés  à Vienne, 
suffit,  à lui  seul,  à lui  faire  prendre  patience 
pendant  cette  année  à Ingolstadto  Quelques  luthé- 
riens assistaient  aussi  aux  leçons  que  Goudanus 
donnait  sur  l’éthique  d’Aristote,  et  en  tiraient 
quelque  profite  Si  bien  que  le  Père  ne  perdit  pas 
son  temps  à Ingolstadto  C’est  assez  parlé  de  la 
vie  des  Nôtres  à Ingolstadto 


LE  Pc  CLAUDE  JAY  ET  LE  COLLEGE  DE  VIENNE 


208 o Le  P o Claude  Jaÿ  passa  la  première  partie  de 
cette  année  à la  Diète  d’Augsbourg  ; il  y 
accomplit  un  énorme  travail,  remarquable  pour  la 
gloire  du  Christ  et  propre  à rendre  la  Compagnie 
sympathique  à de  nombreux  personnages  importants 0 
Il  avait  auparavant  séjourné  longtemps  en  Germanie 
et  s’était  trouvé  engagé  en  de  plus  grands  travaux 
que  quiconque  de  la  Compagnie,  pérégrinant,  ensei- 
gnant, prêchant  et  conversante  La  divine  bonté  vou- 
lut qu’en  cette  rencontre  d’Augsbourg  il  recueillit 
pour  ainsi  dire  le  fruit  de  ses  précédents  travaux  ; 
il  laissa  de  sa  personne  et  de  la  Compagnie  l’impres- 
sion la  plus  favorable  auprès  des  princes  et  des 
gouvernements  de  l’Empire»  Par  suite  du  jubilé  ac- 
cordé à la  cour  de  l’Empereur,  il  obtint  de  grands 
fruits  dans  l’ exercice  du  sacrement  de  Pénitence» 
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Ses  bonnes  relations  avec  1® élite  en  cette  réu- 
nion  de  nombreux  princes  allemands  * a écrit  Canisius  * 
lui  ont  permis  de  faire  plus  qu’aucun  autre  Jésuite 
en  Germanie  ; personne  comme  lui  n’a  fait  connaître 
le  nom*  l’origine  et  [le  progrès  de  la  Compagnie  et 
n’en  a convaincu  les!  Germains  au  point  de  gagner 
pour  les  Nôtres  l’autorité  et  la  confiance  qui  e- 
taient  absolument  nécessaires  pour  cultiver  cette 
vigne  du  Christ  « Son  sens  des  relations  le  faisait 
s’adapter  parfaitement  aux  plus  grands  comme  aux 
plus  humbles  et  se  concilier  tout  le  monde  ; beau- 
coup étaient  dans  l’admiration  devant  la  manière 
dont  s’unissaient  chez  lui  la  simplicité  et  la  mo- 
destie avec  le  prestige  et  la  considération  publi- 
que ; il  semblait  pouvoir  tout  obtenir*  ne  fût-ce 
que  par  un  sourie,  L’Esprit  du  Seigneur  l’aidait 
si  bien  que*  non  seulement  il  était  agréé  des 
catholiques  que  ses  exhortations  raffermissaient 
dans  leur  foi*  mais  donnait  pleine  satisfaction 
aux  principaux  conseillers  des  luthériens  qui 
étaient  présents  et  l’entendaient  discourir  de 
la  foi o Ils  l’interrogeaient  sur  les  grands  su- 
jets en  discussion  et  exposaient  leurs  points 
de  vue*  meme  en  présence  a’ évêques o Outre  qu’il 
était  fort  savant*  le  Père  Claude  possédait  à 
un  très  haut  degré  l’art  de  traiter  avec  les 
genso  C’est  avec  tant  de  modestie  qu’il  répon- 
dait * dénouait  les  problèmes  * levait  les  obsta- 
cles* mettait  en  lumière  la  vérité*  que  non 
seulement  les  catholiques*  mais  même  les  héré- 
tiques étaient  dans  1’ admiration 0 Les  gens  du 
parti  du  duc  de  Saxe  impressionnés  par  ses  pro- 
pos et  ses  raisons  se  ralliaient  à l’idée  d’un 
accord  sur  la  religion*  en  faisaient  part  aux 
princes  * recommandaient  le  Père  Claude  et  fai- 
saient tout  leur  possible  p-our  que  le  Pc  Claude 
partît  en  Saxe  discuter  avec  Philippe  Mélanchton 
et  les  autres  chefs  luthériens , des  questions 
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de  foi;  leur  espoir  était  que  cette  modestie  savante 
et  cette  science  modeste  du  P»  Claude,  qui  les  avait 
aidés  eux-mêmes,  feraient  plus  auprès  de  ces  chefs 
que  les  âpres  disputes  des  autres » Le  Po  Claude  ne 
répugnait  pas  à ce  départ  en  Saxe*  si,  comme  il  le 
souhaitait,  on  pouvait  lui  adjoindre  le  PQ  Jacques 
Laynez»  Mais  le  P»  Claude  dut  partir  pour  Vienne, 
auprès  du  Roi  des  Romaine  et  Laynez  demeurer  au 
Concile,  aux  ordres  du  Souverain  Pontife  ; le  départ 
en  Saxe  fut  donc  abandonné» 

209»  Avant  de  partir  pour  Vienne,  bien  qufil  en  eut 
reçu  1? ordre  du  Père  Ignace,  le  premier  diman- 
che de  carême,  le  P»  Claude  demeura  quelque  temps  à 
Augsbourg  auprès  du  cardinal»  Celui-ci,  en  effet, 
après  1* arrivée  des  lettres  de  Rome,  voulut  présen- 
ter le  P»  Claude  au  Roi  des  Romains  et  féliciter 
celui-ci  de  vouloir  fonder  un  collège  de  la  Compagnie 
à Vienne»  Il  demanda  au  Roi  d’ autoriser  le  P»  Claude 
à demeurer  auprès  de  lui  jusqu’à  Pâques  pour,  dans 
1® intervalle , s’occuper  d’une  oeuvre  de  piété»  Il 
promettait  de  l’envoyer  à Vienne  après  Pâques»  Le 
Roi  des  Romains  accueillit  volontiers  la  requête» 
Cette  oeuvre  fut  les  Exercices  Spirituels  dont  le 
cardinal  d* Augsbourg  voulait  après  la  Diète  faire 
son  profit»  Dans  sa  grande  bienveillance  pour  la 
Compagnie,  il  désirait  vivement  établir  à Augsbourg 
un  collège  ; à ce  moment,  il  n’en  avait  pas  les 
moyens»  Le  Père  Claude  demandait  au  Père  Ignace 
d’envoyer  des  hommes  fonder  ce  collège  ; par  l’ex- 
emple de  leur  vie  et  leur  savoir  ils  viendraient 
aider  la  pauvre  Germanie  dont  le  besoin  spirituel 
était  extrême»  Si  l’on  donnait  satisfaction  au 
Roi  des  Romains , bien  des  princes  et  des  évêques 
suivraient  son  exemple  ; en  raison  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  en  Germanie  et  du  progrès  de  la 
licence  charnelle,  on  ne  devait  pas  envoyer  de 
professeurs  et  de  scolastiques  qui  ne  fussent  bien 
éprouvés,  établis  dans  la  crainte  et  l’amour  de 
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Dieu  ; ils  devaient  être  érudits  dans  les  belles- 
lettres  et  les  langues 9 sans  quoi  leur  enseigne- 
ment serait  peu  considéré, 

2 10 o Le  2 mars,  le  P,  Claude  se  mit  en  route 
avec  le  cardinal  d’Augsbourg,  vers  un 
monastère  à deux  journées  de  distance  d’Augs- 
bourg  ; le  cardinal  voulait  y consacrer  un  mois 
aux  Exercices  Spirituels,  Le  P0  Claude  rendit 
dT abord  visite  à nos  Pères  d’ Ingolstadt c A 
l’aller,  il  échappa  à un  sérieux  danger  de  mort  ; 
et  à un  autre  aussi  grave  à son  retour  auprès 
du  Cardinal,  les  deux  dûs  aux  inondations.  Tan- 
dis qu’il  revenait  à Dillingen,  le  Danube  sor- 
tit de  son  lit,  inonda  les  champs  et  l’on  ne 
voyait  plus  les  chemins,  A 1’  inondation  s ’ ajouta 
un  grand  froid,  et  la  glace  rendit  le  voyage  en- 
core plus  difficile.  Le  Père  dut  s 9 arrêter  non 
loin  de  Dillingen  et  attendre  que  la  glace  fonde 
et  que  les  eaux  se  retirent,  C’est  alors  que  son 
cheval  tomba  dans  un  trou  assez  profond,  écrasant 
le  P o Claude  sous  lui  ; il  lui  fallut  l’aide  de 
Dieu  pour  échapper  au  danger  d’être  noyé  ; le 
chef  du  groupe  parvint  avec  beaucoup  de  peine  à 
le  tirer  de  ce  trou,  tout  trempé  et  couvert  de 
boue,  et  légèrement  blessé  à la  jambe  droite, 

211,  Arrivé  au  monastère  avec  le  cardinal,  le 

P,  Claude  donna  les  Exercices  non  seulement 
au  cardinal,  mais  à d’ autres  aussi  ; ils  les  fi- 
rent avec  grand  fruit , Le  mercredi  après  Pâques , 
le  cardinal  voulut  prendre  avec  lui  le  Père 
Claude  dans  la  visite  qu’il  voulait  rendre  à son 
père , le  baron  de  Truchsess , qui  avait  son  do- 
maine et  sa  maison  à deux  jours  de  voyage.  Au 
monastère(d’Ottobeuren  ?)  (1),  le  cardinal 

(1)  Nous  faisons  la  conjecture  que  le  "monasterium 
otobergense” , "mendose  scriptum"  d’après  la  note  des 
MHSI,  pourrait  être  Ottobeuren,  qui  se  trouvait  au 
sud-sud-ouest  d’Augsbourg,  à environ  deux  jours  de 
route,  compte  tenu  des  conditions  de  voyage  de  l’époque. 
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s ’ était  exercé  à la  prédication  et  à conférer  le 
sacrement  de  Confirmation = Chez  son  illustre  père  , 
le  cardinal  s 1 appliqua  à beaucoup  df oeuvres  pies 
et  son  exemple  édifia  beaucoup , Il  consacra  aussi 
une  fort  belle  église  que  son  frère  avait  bâtie 
entièrement  , La  cérémonie  dura  cinq  heures  , et  un 
peuple  nombreux  y assista , Don  Guillaume,  son  frè- 
re  et  fondateur  de  1* église , se  mit  au  service  du 
cardinal  pendant  tout  ce  temps  avec  un  soin  extrême , 
Le  peuple  pleurait  de  dévotion  devant  ces  deux  frè- 
res occupés  à ce  ministère  ecclésiastique  et  leur 
piété  le  fortifiait  dans  sa  foi.  Le  cardinal 
confirma  aussi  un  grand  nombre  d’hommes.  Son  père 
avait  quatre  vingt  un  ans.  Toute  la  famille  ne 
semblait  pas  moins  illustre  par  la  piété  que  par 
le  sang, 

2 12 o De  là,  le  cardinal  fit  partir  le  P,  Claude 

pour  Vienne  par  le  Danube,  et  lui  donna  pour 
compagnon  don  Pierre  Zanelo,  Sur  ces  entrefaites, 
don  Martin  01a ve  avait  recommandé  au  P,  Claude  un 
jeune  Grec  de  Corcyre,  pour  qu’on  l’admît  dans  la 
Compagnie,  Il  était  de  parents  honorables  et  avait 
étudié.  Le  P,  Claude  prit  l’avis  du  Père  Ignace  ; 

Le  jeune  homme  fut  accepté  et  vint  à Rome,  Le  doc- 
teur Olave  fut  envoyé  au  Concile,  en  qualité  de 
procureur  du  cardinal  d’Augsbourg,  avec  son  suf- 
fragant , 

213,  Avant  leur  départ  pour  Vienne,  le  P,  Claude 
retourna  voir  les  Pères  d* Ingolstadt , Le  duc 
Albert  s’y  trouvait,  le  P,  Claude  lui  présenta  ses 
salutations  et  lui  recommanda  ses  compagnons.  Le 
duc  répondit  en  latin  qu’il  lui  aurait  beaucoup  plu 
que  le  P,  Claude  demeurât  à Ingolstadt,  mais  puisque 
c’était  par  obéissance  à ses  supérieurs  qu’il  allait 
à Vienne  au  service  du  Roi  des  Romains , il  était 
content  ; il  n’oublierait  pas  les  compagnons  qu’on 
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lui  avait  recommandés » Et  il  retint  le  Père 
Claude  à souper  avec  lui»  Le  lendemain , il  prit 
avec  lui  maître  Pierre  Schorichio  qui  se  portait 
mal  à Ingolstadt  et  n’avait  pu  commencer  le 
cours  de  philosophie  qu’on  attendait  de  lui»  Le 
21  avril  il  partit  pour  Vienne»  Il  y arriva  le 
jour  de  la  Saint-Marc  ; le  lendemain , il  rendit 
visite  au  Roi  des  Romaine»  Celui-ci  lui  tendant 
la  main  lui  exprima  sa  joie  de  son  arrivée  ; un 
peu  auparavant,  il  lui  avait  écrit  et  envoyé  un 
viatique  pour  son  voyage  ; mais  le  Père  Claude 
l’avait  devancé»  Le  Roi  avait  déjà  désigné  des 
conseillers,  parmi  eux  1* évêque  de  Laybach  (auj» 
Ljubljana)  et  le  sur-intendant  de  l’université., 
peur  choisir  un  terrain  propre  à l’établissement 
du  collège»  Après  avoir  visité  bien  des  emplace- 
ments , le  plus  convenable , à leur  avis , était 
une  partie  du  monastère  de  saint  Dominique , voi- 
sin de  l’université»  On  l’avait  construite  en 
guise  d’hôtellerie  à l’époque  de  la  prospérité  du 
monastère o Les  travaux  de  fortification  de  la 
ville  en  ayant  détruit  une  partie,  les  moines 
peu  à peu  étaient  partis  ailleurs , laissant  au 
monastère  un  très  petit  nombre  de  religieux,  et 
avaient  loué  l’ancienne  hôtellerie  à des  arti- 
sans laïcs  qui  l’habitaient  avec  leurs  familles» 

Le  P»  Claude  n’accepta  point  ce  choix  sans  le 
consentement  de  l’Ordre» 

Le  Vicaire  de  l’Ordre  fit  comprendre  qu’ 
il  ne  lui  plairait  pas  que  les  Nôtres  s’y  instal- 
lent» On  en  vint  pourtant  à l’arrangement  que 
voici  i les  Nôtres  demeureraient  pour  un  temps 
comme  des  hôtes  en  attendant  de  trouver  ailleurs  ; 
pendant  ce  temps , le  Roi  paierait  lui -meme  la 
location»  Le  Roi  entreprit  d’obtenir  du  Souve- 
rain Pontife  le  changement  qu’il  voulait  ; ce  que 
3es  Nôtres  n’approuvaient  point,  à la  fois  pour  ne 
pas  offenser  les  religieux  et  parce  que  le  terrain 
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était  étroit  et  ne  permettait  pas  d’y  construire 
une  église.  Le  Roi  répétait  pendant  ce  temps  qu’il 
voulait  doter  le  collège  de  revenus  suffisants  pour 
entretenir  trente  personnes.  Mention  ayant  été 
faite  du  Père  Ignace,  le  Roi  dit  qufil  connaissait 
sa  noble  et  illustre  famille , et  que  le  duc  de 
Loyola,  le  frère  du  Père  Ignace,  avait  péri  huit 
ans  auparavant  alors  qufil  servait  contre  les 
Turcs,  Le  Roi  reçut  de  même  volontiers  maître  Pierre 
Schorichio  et  l1 encouragea  à persévérer, 

214,  L’éveque  de  Laybsch  préparait  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  charité  le  mobilier  nécessaire  à 
l’établissement  du  collège,  car  le  procureur  du  Roi, 
don  Didace  Lasso  de  Castille,  l’avait  prévenu  par 
lettre  que  nos  gens  devaient  quitter  Rome  pour 
Vienne  le  28  avril.  C’est  ce  qui  arriva.  En  effet, 
ils  se  rendirent  auprès  du  Souverain  Pontife  Jules  III 
pour  recevoir  la  bénédiction  apostolique.  Après  quoi, 
ayant  reçu  de  l’Ambassadeur  un  viatique,  le  Père 
Nicolas  Lanoye  et  huit  frères  quittèrent  Rome,  Il 
y avait  parmi  eux  maître  Erard  Dawant,  maître  Martin 
Stevordianus , Dominique  Menginus  et  Guillaume 
Elderen,  Ils  s’en  allèrent  directement  à Bologne, 
et  ils  prêchaient  parfois  sur  les  places , parfois 
dans  les  églises,  surtout  à l’hôpital  et  sur  la 
route  ; par  leur  silence  et  leur  modestie  comme 
par  leurs  conversations  appropriées,  ils  édifiaient 
leurs  compagnons,  A leur  arrivée  à Bologne,  deux 
autres  s’adjoignirent  à eux  ? Jean  de  Victoria  et 
Morales,  A Bologne,  tous  ensemble  saluèrent  1’ ar- 
chevêque de  Gênes,  qui  était  vice-légat,  lequel 
les  reçut  fort  bien  et  leur  donna  sa  bénédiction. 

Le  lendemain,  ils  continuèrent  leur  voyage,  accom- 
pagnés à travers  toute  la  ville  jusqu’à  la  porte 
par  les  Pères  et  les  Frères  de  Bologne,  Ils  arri- 
vèrent à Trente  sains  et  saufs  ; le  lendemain 
ils  se  présentèrent  à l’évêque  de  Calahorra  (les 
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évêques  du  Concile  de  Trente  étaient  alors  peu 
nombreux),  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de  charité 
et  les  retint  à dîner „ II  les  conduisit  ensuite 
au  cardinal  de  Trente Comme  quelques-uns  avaient 
prêché  en  italien  et  en  latin,  le  cardinal  les 
accueillit  avec  joie  et  grande  bonté  ; il  leur 
offrit  de  l’argent,  des  chevaux  et  tout  ce  qui 
leur  serait  nécessaire „ Ils  n? acceptèrent  qu’une 
lettre  de  recommandation  au  Sénat  d’Innsbruck  pour 
leur  assurer  des  facilités  de  navigation 0 Ils  se 
rendirent  ensuite  chez  le  Légat  du  Concile,  le 
cardinal  Crescentius  et  reçurent  sa  bénédiction  ; 
puis  chez  l’évêque  de  Vérone,  très  attaché  à la 
Compagnie  ; l’évêque  de  Calahorra  les  y atten- 
dait o Ces  évêques  les  exhortèrent  paternellement 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  vie  religieuse,  et 
leur  donnèrent  congé  en  mettant  à leur  disposi- 
tion, non  seulement  leurs  biens,  mais  aussi  leurs 
personnes  pour  tout  ce  qui  intéresserait  la  Compa- 
gnie. Se  dirigeant  ensuite  vers  Inssbruck,  les 
Pères  Nicolas  Lanoye  et  Jean  de  Victoria  allèrent 
saluer  le  Sénat  qui  tenait  alors  une  session  ; 
grâce  à l’appui  du  Sénateur,  ils  se  rendirent  le 
lendemain  à Hall,  le  27  mai  ils  embarquèrent  sur 
le  fleuve,  et  cinq  jours  plus  tard  ils  arrivèrent 
à Vienne  sains  et  saufs. 

215.  Le  voyage  dura  un  mois.  En  Italie,  les  Nô- 
tres avaient  cheminé  en  faisant  du  bien 
au  prochain  par  leur  exemple  et  leurs  propos  ; 
en  Germanie,  ce  fut  seulement  par  leur  calme  et 
leur  patience  qu’ils  purent  édifier  car  ils  igno- 
raient la  langue  du  pays0  Ils  ne  savaient  pas 
où  logeait  le  P0  Claude  et  durent  se  présenter 
devant  le  gouverneur  de  la  ville,  selon  les  usages. 
Celui-ci  ayant  vu  les  lettres  qu’ils  portaient 
au  Roi,  les  accueillit  avec  courtoisie  et  or- 
donna qu’on  les  traitât  bien  à l’hôpital.  Ils 
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se  rendirent  ensuite  saluer  lf évêque  de  Vienne, 
Frédéric  Nausea»  En  recevant  d’eux  une  lettre 
du  Père  Bobadilla  qu’on  avait  dit  mort,  il  se 
réjouit  fort  ; il  se  mit  entièrement  à la  dispo- 
sition du  groupe o Ils  se  rendirent  ensuite  chez 
1* évêque  de  Laybach  qui  les  reçut  paternellement  ; 
ils  trouvèrent  chez  lui  le  Père  Claude » Pendant 
les  quelques  jours  où  on  achevait  de  préparer  la 
maison  qu’on  leur  destinait,  ils  logèrent  chez 
l’évêque o Le  lendemain  de  leur  arrivée,  on  les 
conduisit  chez  le  Roi  qui  les  reçut,  non  seule- 
ment aimablement,  mais  avec  affection  ; à la  ma- 
nière germanique,  il  donna  la  main  à chacun, 
mais  ne  voulut  pas  donner  la  sienne  à baiser»  Il 
montra  que  la  venue  des  Nôtres  lui  était  très 
agréable,  et  ordonna  qu’on  leur  fournit  largement 
tout  ce  qu’il  leur  fallait,  et  annonça  qu’il  appli- 
querait bientôt  des  revenus  pour  un  bien  plus  grand 
nombre,  c’est-à-dire  pour  trente  personnes»  Le 
Père  Claude  jouissait  auprès  de  lui  d’un  prestige 
étonnant  s le  Roi  disait  ouvertement  qu’il  espé- 
rait de  l’action  du  Père  la  réforme  de  cette 
région  ; il  le  mettait  si  haut  qu’il  disait  n’a- 
voir jamais  entendu  prédicateur  aussi  savant» 

216c  Au  début,  les  Nôtres,  comme  en  toute  maison 

nouvelle , éprouvèrent  bien  des  incommodités  ; 
bientôt,  ils  eurent  le  mobilier  nécessaire,  deux 
allemands  furent  mis  au  service  de  la  maison  et 
ils  commencèrent  à se  trouver  plus  à l’aise»  Comme 
des  familles  logeaient  au  monastère,  avec  femmes  et 
enfants  tous  ensemble,  on  veilla  à ce  que  les  Nôtres 
fussent,  de  façon  plus  religieuse,  séparés  des  laïcs» 
Peu  après  leur  arrivée,  le  P»  Claude,  après  une  très 
savante  introduction  commença  l’explication  de  l’épi- 
tre  aux  Romains  et  ne  cessa  chaque  jour  ses  leçons» 

Le  P»  Nicolas  Lanoye  entreprit  l’explication  du 
IVe  livre  des  Sentences»  Les  Nôtres  suivaient  presque 
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tous  les  cours  de  théologie 0 Faute  de  base  solide 
en  philosophie,  la  plupart  des  auditeurs  ne  profi- 
taient point  de  ces  cours  de  théologie , en  partie 
pour  la  raison  que  plusieurs  professeurs  n’étaient 
pas  catholiques  9 en  partie  aussi  pour  ne  pas  en- 
tamer la  bonne  réputation  qu’avaient  les  Nôtres 
d’être  savants  en  langues  et  en  philosophie „ Aussi 
se  formaient-ils  à la  maison  par  des  leçons  pri- 
vées 0 


217 o Le  P o Nicolas  Lanoye,  en  plus  de  la  direction 
de  la  maison  et  d’un  cours  public  de  théolo- 
gie, donnait  un  cours  privé  de  dialectique  aux  Nô- 
tres o Maître  Pierre  Schcrichio  expliquait  Isocrate  ; 
maître  Erard,  quelques  passage  des  rhéteurs  ; Jean 
de  Victoria  la  grammaire  de  Clenard  et  le  livre 
De  Arrrùcîtiao  Ceux  qui  commentaient  ces  leçons  en 
écoutaient  d’autres  ; tous  les  jours,  il  y avait 
répétition,  et  dispute  à certains  jours  de  la  se- 
maine o On  cultivait  aussi  le  style  en  vers  et  en 
prose  ; aux  jours  de  fête,  pendant  le  repas,  il  y 
avait  un  morceau  d’éloquence  sur  un  sujet  pieux 0 
Faute  de  coadjuteurs,  même  les  maîtres  servaient 
à la  cuisinée  Ce  zèle  valait  sans  doute  d’être 
loué;  mais  ce  mélange  d’études  diverses  ne  plut 
pas  au  Père  Ignace,  qui  voulait  qu’on  mît  d’abord 
à la  base  des  études  de  lettres , puis  de  sérieuses 
études  de  philosophie,  et  enfin  des  études  de 
théologie  une  fois  qu’on  fût  versé  en  philosophie „ 
Mais  en  ce  début,  il  fallut  se  soumettre  au  temps 
et  aux  dispositions  des  hommes  et  des  choses  « 

218o  Pour  ce  qui  est  de  3a  conduite  et  de  la  vie 
spirituelle,  tous  allaient  très  bien  ; leur 
simplicité,  obéissance,  charité  et  pureté  étaient 
admirables  et  semblaient  au  P0  Claude  en  quelque 
sorte  angéliques o Leur  nombre  s’accrut  des  trois 
novices  venus  d’ Ingolstadt , avec  parmi  eux 
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Lambert  Aüer  ; des  deux  allemands  acceptés  à notre 
services  l'un  qui  avait  le  goût  de  l'étude  et  était 
très  doué  s'adjoignit  à la  Compagnie  ; l'autre  se 
préparait  à faire  de  meme.  Vers  la  fin  de  l'année, 
la  communauté  comptait  dix-huit  membres;  cinq  no- 
vices, onze  venus  de  Sicile,  le  Père  Claude  et 
Maître  SchorichiOo 

2 19 o On  commença  à avoir  en  privé  au  réfectoire 

des  sermons  en  allemand  par  nos  frères  alle- 
mands, que  suivaient  les  flamands  qui  s'appliquaient 
à l'étude  de  cette  langue  ; on  pouvait  espérer  que 
quelqu'un  d'entre  eux  pourrait  bientôt  aborder  le 
pubÜCo  Les  Nôtres  ne  suivaient  pas  les  cours  des 
élèves  externes  ; certains  cependant  assistaient 
aux  disputes  philosophiques  publiques  pour  y par- 
ticiper o On  les  écoutait  d'autant  plus  volontiers 
qu'ils  se  produisaient  avec  plus  de  modestie  ; ils 
exposaient  leurs  arguments  avec  une  pénétration 
supérieure  aux  autres , mais  ils  ne  prenaient  paà 
l'adversaire  avec  entêtement  pour  ne  pas  paraître 
courir  après  les  honneurs „ Les  Pères  qui  enseignaient 
en  public  la  théologie,  pour  stimuler  le  peu  d'ar- 
deur des  autres  étudiants  en  leurs  études  de  théo- 
logie, jugèrent  qu'il  fallait  établir  des  disputes 
publiques.  On  commençait  par  demander  aux  Nôtres, 
pendant  que  les  autres  restaient  assis,  le  compte 
rendu  de  la  matière  expliquée  dans  la  semaine, 
puis  il  y avait  attaque  et  défense.  Le  Ps  Claude 
connaissait  à fond  la  position  des  hérétiques  et 
les  réfutait  avec  une  rare  maîtrise  ; on  avait 
grand  plaisir  à l'entendre,  et  il  obtenait  ainsi 
de  grands  fruits 0 II  était  reconnu  que  la  plupart 
de  ceux  qui  s'étaient  laissé  prendre  sérieusement 
aux  sophismes  des  luthériens  avaient  été  libérés  de 
leurs  erreurs  par  les  leçons  et  les  réfutations 
du  P,  Claude,  Son  public  était  donc  considérable, 
on  voyait  assidûment  à ses  leçons  des  hommes  de 
haut  rang,  ainsi  que  des  prélats. 
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220 o II  n’en  fut  pas  de  même  du  Père  Lanoye, 
soit  à cause  de  1* aversion  marquée  des 
Germains  pour  l’étude  scolastique  du  Maître 
des  Sentences , soit  que  , avec  son  débit  lent  , 
il  se  qualifiât  dans  son  enseignement  par  sa 
science  plutôt  que  par  1! élégance „ Comme  il 
semblait  au  P»  Claude  apporter  de  remarquables 
dons  de  supérieur , et  non  de  professeur,  le 
P „ Claude  commença  à ' demander  au  Père  Ignace 
un  autre  docteur  en  théologie  ; nos  gens . en  vou- 
laient même  deux,  afin  que  le  P»  Claude  pût 
plus  librement  prêcher  en  italien  et  s’occuper 
d’affaires  importantes  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion catholique 0 Quelques  nobles  commençaient 
à venir  se  confesser,  et  souhaitaient  communier 
avec  les  Nôtres o Leur  nombre  se  serait  sérieuse- 
ment accru,  semble-t-il,  s’il  y avait  eu  plus 
de  prêtres  pour  s’adonner  à ce  ministère  « 

221o  Le  Roi  des  Romains  avait  décidé,  dans  une 

réunion  tenue  pour  la  réforme  de  la  religion, 
de  faire  venir  de  ses  provinces  de  jeunes  étudiants 
en  théologie  ; une  cinquantaine  de  ces  jeunes  ha- 
bitaient une  maison  voisine  de  chez  nous0  Leurs 
professeurs  et  préfets  discutaient  de  la  formation 
à leur  donner  avec  le  Po  Claude,  et  toqs  les 
règlements  se  faisaient  selon  que  le  P»  Claude  en 
décidait o Le  P»  Claude  faisait  à ces  jeunes  gens 
des  exhortations  spirituelles  ; leins  préfets  sou- 
haitaient aussi  qu’ils  se  confessent  aux  Nôtres o 
Le  Père  dut  aussi  entendre  en  confession  des  pro- 
fesseurs de  l’Université  qu’il  avait  aidés  en 
conversations  privées»  Le  Père  Lanoye  commença 
à avoir  lui  aussi  des  fils # spirituels , italiens 
ou  germains;  il  les  formait  en  confession»  Cer- 
tains d’entre  eux,  le  jour  de  Noël,  reçurent  la 
sainte  communion  avec  les  Nôtres  dans  l’église 
des  Frères  Prêcheurs , remplie  de  monde  » Auprès 
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du  peuple 9 il  ne  réussissait  guère,  à cause  de  ses 
difficultés  de  langue.  Ce  qui  stimulait  les  Nôtres 
à étudier  la  langue  allemande.  Falgré  la  fièvre  qui 
frappait  plusieurs  d’ entre  eux9  ils  visitaient  volon- 
tiers les  malades  et  s’adonnaient  à d’autres  oeuvres 
pies o Un  Espagnol  et  un  Italien  étaient  toujours  ma- 
lades en  sorte  qu’on  dut  les  retirer 9 pas  cette  année 
toutefois.  Un  universitaire  réputé  et  savant,  blessé 
par  un  affront,  avait  décidé  de  se  venger  et  n’en 
voulait  point  démordre  ; le  P.  Claude  l’amena  par  ses 
propos,  non  seulement  à pardonner  1’ offense 9 mais  en- 
core à se  confesser  et  à recevoir  le  Très  Saint 
Sacrement  de  l’Eucharistie. 

222 o Les  dispositions  des  gens  de  la  région  à l’endroit 
du  nouveau  collège  étaient  diverses  ; l’un  admi- 
rait, l’autre  se  moquait  ; un  tel  témoignait  de  la  vé- 
nération ; plusieurs  qu’avait  atteints  le  poison  des 
hérétiques  et  qui  étalent  hostiles  à la  profession 
religieuse,  critiquaient  et  mordaient  par  derrière. 

Les  plus  distingués  et  les  plus  prudents  se  montraient 
assez  bienveillants  et  favorables.  Certains  avaient 
vraiment  pour  nous  de  l’affection  et  se  faisaient  les 
promoteurs  zélés  de  nos  entreprises.  Parmi  eux,  le 
Légat  du  Saint-Siège  9 Dom  Abbé  Martinengo,  qui  ne 
manifestait  pas  seulement  une  rare  bienveillance  à 
l’endroit  du  collège  de  Vienne , mais  encore  une  fois 
rentré  en  Italie,  discuta  avec  le  P.  Claude  de  la 
fondation  d’un  collège  de  la  Compagnie  à Brescia. 

Il  se  confessa  à lui  avec  certains  nobles  de  sa  fa- 
mille. Comme  il  devait  partir  en  Bohème  avec  le  Roi 
et  que  le  P.  Claude  n’était  pas  en  bonne  santé,  il 
vint  le  voir  chez  nous,  se  confessa  à lui  avant  de  par- 
tir, embrassa  avec  grande  bonté  chacun  des  frères  et 
leur  donna  sa  bénédiction.  L’éveque  de  Laybach  se 
comportait  souvent  envers  nous  tout  à fait  comme  un 
père  ; il  venait  souvent  et  passait  partout  pour  que 
rien  ne  manquât.  Un  trait  que  je  ne  veux  pas  oublier  ; 
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comme  on  attendait  notre  prochaine  arrivée  df Ita- 
lie , il  vint  avec  ses  serviteurs  nettoyer  toute 
la  maison o II  plaidait  notre  cause  auprès  du  Roi  ; 
parfois,  à lf heure  du  dîner,  il  survenait  avec  des 
personnages  considérables,  religieux  et  laïcs, 
afin  que  la  frugalité  de  notre  ordinaire  dans  la 
réfection  du  corps  puisse  les  édifier 0 Comme  le 
Roi  allait  partir  en  Bohême,  l’évêque  de  Laybach 
vint  dîner  avec  les  Nôtres,  en  compagnie  d’un  abbé 
de  grande  autorité  qui  allait  devenir  évêque,  et 
du  surintendant  de  l’Université,  homme  de  grand 
savoir»  Ils  prirent  moins  de  plaisir  aux  divers 
plats  et  vins  qufils  avaient  apportés  qu’à  ce  que 
les  Nôtres  leur  proposaient , à savoir  i un  court 
discours  en  grec  et  en  allemand,  un  échange  sur 
la  littérature  grecque,  sur  la  dialectique  et  la 
théologie,  malgré  leur  caractère  presque  improvisé» 
Cela  les  impressionna  au  point  qu’ils  en  oubliaient 
le  repas,  et  se  contentaient  d’écouter  et  d’atten- 
dre» Tout  cela  leur  parut  exceptionnel» 

223»  Mais  la  confiance  et  la  bénignité  du  Roi  à 
l’égard  des  Nôtres  sont  d’autant  plus  ap- 
préciables qu’il  céda  moins  aux  opposants,  qui 
disaient  que  ce  collège  ne  servirait  à rien  ou 
serait  trop  peu  utile , et  tentaient  de  le  dé- 
tourner de  cette  fondation»  Le  roi  non  seulement 
conserva  sa  bienveillance,  mais  il  l’accrut  et 
l’affermit»  Comme  il  devait  partir  pour  la  Styrie, 
le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  il  attribua  mille 
deux  cents  florins  de  revenus  au  collège,  payables 
par  tranches  de  trois  cents  florins  par  trimestre» 
Il  écrivit  à divers  membres  de  son  conseil  et  leur 
enjoignit  de  la  façon  la  plus  ferme  de  verser  fidè- 
lement aux  Nôtres  cet  argent»  A son  retour  à Vienne 
de  Styrie,  il  apprit  que  nos  Pères  manquaient  d’or- 
nements sacerdotaux  ; il  en  envoya  des  assortiments 
complets  en  double  série  ; en  plus  une  grande  ten- 
ture plus  en  rapport  avec  la  magnificence  royale 
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qu’avec  la  pauvreté  de  la  Compagnie»  Quelques  jours 
plus  tard 9 le  Roi  vint  à notre  maison  en  compagnie 
de  quasi  toute  sa  cour,  pour  voir  l’emplacement, 
l’habitation 9 le  réfectoire 9 les  autres  offices  ; 
à l’expression  de  son  visage  on  devinait  facilement 
ses  sentiments  à notre  égard»  Quand  le  P»  Claude 
voulut  remercier  Sa  Majesté  Royale  tant  pour  les 
revenus  attribués  que  pour  sa  bénignité  qui  l’avait 
fait  nous  visiter,  le  Roi  le  souffrit  à peine  et 
pria  sérieusement  le  Père  de  ne  pas  lui  taire  nos 
besoins  si  nous  en  avions,  car  il  entendait  demeu- 
rer toujours  notre  protecteur»  On  aurait  dit  que 
ce  grand  prince  voulait  nous  attacher  moins  par 
ses  bienfaits  que  par  sa  courtoisie  et  sa  charité» 

224»  Quand,  en  vue  d’aider  la  fondation  du  collège 
de  Louvain,  on  demanda  des  lettres  de  recom- 
mandation du  Roi  des  Romains  à la  Reine  Marie,  sa 
soeur,  qui  gouvernait  au  nom  de  l’Empereur  Charles - 
Quint  la  Germanie  inférieure,  le  Nonce  apostolique, 
Dom  Abbé  Martinengo,  dans  son  attachement  à notre 
Compagnie,  se  chargea  de  présenter  au  Roi  cette 
requête»  Le  Roi  accepta  volontiers  de  rédiger  ces 
lettres,  bien  qu’il  ne  se  mêlât  pas  des  affaires  de 
cette  juridiction  ; il  voulut  auparavant  s’entrete- 
nir avec  le  P»  Claude  qui  lui  montra  une  copie  de 
la  supplique  préparée  l’année  précédente  à Augsbourg 
pour  être  présentée  à l’Empereur  ; le  Roi  ajouta 
cette  copie  à ses  lettres  à la  Reine  Marie  en  faveur 
du  collège  de  Louvain» 

225»  Le  projet  du  Roi  en  instituant  et  en  dotant 
notre  collège  était  d’établir  à Vienne  une 
solide  école  de  théologie»  Comme  avait  eu  lieu  à 
Vienne  l’assemblée  des  chefs  des  provinces  sous 
sa  juridiction,  on  décida  d’envoyer  à Vienne  de 
chaque  province  un  certain  nombre  d’étudiants  qui 
s’adonneraient  à l’étude  de  la  théologie,  et  se- 
raient ordonnés  pour  ensuite  diriger  des  paroisses  » 
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En  outre,  dans  le  meme  but,  il  décida  d’ établir 
un  collège  de  la  Compagnie  afin  d’y  avoir  des 
professeurs  de  théologie  et  des  étudiants  qui  ne 
seraient  pas  seulement  un  exemple  pour  les  autres , 
mais  pourraient  servir  à introduire  les  disputes 
et  autres  actes  en  usage  dans  les  universités. 
C’était  le  fruit  principal  que  le  Roi  espérait 
d’abord  du  collège  i quoique  d 9 autres  plus  fé- 
conds encore  se  produisirent.  En  conséquence,  le 
Roi  voulut  que  les  PP,  Claude  et  Lanoye  fissent 
des  leçons  publiques  et  que  d’autres  Jésuites 
suivent  les  cours  de  théologie,  car  il  les  en 
jugeait  capables.  Vienne,  à cette  époque,  comptait 
trois  professeurs  de  théologie  avec  seulement 
dix  élèves , parmi  lesquels  un  seul  était  apte 
à ces  études.  Les  professeurs  voulant  abandonner, 
deux  de  nos  Pères  commencèrent  les  leçons  comme 
nous  avons  dit.  Mais  comme  le  P,  Claude  devait 
prêcher  en  italien  et  entendre  nombre  de  confes- 
sions, et  que  le  P,  Nicolas  était  occupé  à di- 
verses taches , ils  souhaitaient  justement  l’en- 
voi d’autres  professeurs  de  la  Compagnie, 

226,  Avec  l’argent  qui  restait  du  généreux  via- 
tique, on  acheta  une  bonne  provision  de 
livres.  Saint  Thomas,  Saint  Bcnaventure  et  les 
autres  Pères  de  ce  genre  se  donnaient  pour  rien, 
et  nos  Pères  en  profitèrent  pour  acquérir  leurs 
oeuvres  avant  qu’elles  ne  soient  vendues,  aux 
apothicaires,  comme  on  commençait  de  le  faire. 

Ils  étaient  donc  bien  pourvus  de  livres,  ras- 
semblés d’un  peu  partout,  le  jour  où  ils  com- 
mencèrent leurs  cours,  le  22  juin.  Le  P,  Claude 
causait  souvent  avec  le  Roi  de  ce  qui  concer- 
nait le  bien  spirituel  de  ces  provinces , malgré 
le  souci  que  causait  au  Roi  sa  guerre  avec  les 
Turcs,  assez  dure  en  Hongrie,  En  juillet,  en 
effet,  de  cette  année,  Soliman  avait  envahi  la 
Hongrie  et  emmené  en  captivité  quelques  milliers 
de  personnes. 
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227 o Le  Roi  avait  chargé  le  conseil  de  lf Université 
de  Vienne  de  choisir  un  théologien  qui,  au  nom 
de  la  faculté  de  Vienne,  composerait  un  résumé  de  la 
doctrine  chrétienne,  que  les  théologiens  scolastiques 
exposent  beaucoup  plus  largement»  Aucun  des  Nôtres 
ne  participait  à ce  consistoire  ou  conseil  de  théolo- 
giens ; néanmoins , ils  choisirent  le  Père  Claude  pour 
composer  cet  ouvrage»  Lorsque  le  Roi  apprit  la  chose, 
il  exhorta  le  Père  à se  mettre  à ce  travail  ; le  doc- 
teur Jonas,  son  chancelier,  fit  de  meme»  Le  P»  Claude, 
pour  éviter  cette  surcharge , rappela  que  divers  résumés 
avaient  été  composés  par  des  hommes  fort  doctes  en 
Germanie  meme,  et  tout  récemment  : ainsi  par  le  Père 
Pierre  de  Soto,  le  confesseur  de  l’Empereur,  par  le 
docteur  Gropper,  dont  1’ archevêque  de  Cologne  avait 
fait  imprimer  l’ouvrage  l’année  précédente  ; un  autre 
encore  venait  d’etre  composé  au  Synode  de  Mayence» 

A la  fin,  le  chancelier  déclara  que  c’était  la  volonté 
de  Sa  Majesté  Royale  que  l’on  composât  un  autre  résumé 
plus  abondant,  où  l’on  traiterait  ex  professe  des 
dogmes  contestés  dans  la  crise  actuelle,  et  qui  con- 
tiendrait tout  ce  qu’un  bon  chrétien  aurait  profit  de 
connaître»  Il  voulait  que  ce  livre  fut  composé  par  les 
théologiens  du  Roi  et  imprimé  à Vienne  sur  son  ordre , 
et  que  se  servissent  de  cet  ouvrage  les  maîtres  des 
écoles  dans  toutes  les  provinces  de  son  royaume»  Le 
P » Claude  n’avait  pas  les  loisirs  suffisants  pour  réa- 
liser ce  travail  ; il  ne  pouvait  d’autre  part  refuser, 
de  peur  que  la  réputation  de  la  Compagnie  n’en  souffrît» 
Il  écrivit  donc  au  Père  Ignace  et  lui  demanda  de  recom- 
mander à quelqu’un  la  confection  de  cet  ouvrage»  Se 
rappelant  que  le  Père  Ignace  avait  pensé  jadis  à li- 
bérer le  P»  Jacques  Laynez  de  ses  autres  occupations 
pour  composer  un  ouvrage  de  ce  genre,  il  jugea  tout 
à fait  à propos  de  le  lui  rappeler» 

228»  Le  Père  Ignace  avait  écrit  à Vienne  sur  la  ré- 
forme de  l’Université  et  avait  fait  mention  du 
remplacement  de  tous  les  professeurs , meme  de  ceux 
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des  facultés  inférieures  , à savoir  de  philosophie 
et  de  lettres  , car  des  professeurs  laïcs , non 
sincères  dans  leur  foi,  ne  semblaient  pas  devoir 
remplir  ce  rôle  auprès  de  la  jeunesse » On  pour- 
rait, ainsi,  pensait-il,  remettre  en  état  les 
études  de  théologie  à Vienne  si  des  jeunes  gens 
bien  formés  en  lettres  et  en  piété  devenaient 
étudiants  en  théologie  » Le  P»  Claude  montra  ces 
lettres,  traduites  en  latin,  à Dom  Jonas,  chance- 
lier qui  était  très  bien  disposé  envers  la  Compa- 
gnie» Mais  il  parut  dur,  et  peu  acceptable,  de  la 
part  du  Roi  ou  des  gouverneurs  de  la  ville , de 
faire  un  changement  aussi  considérable  et  aussi 
rapide  des  professeurs  et  de  les  remplacer  par 
la  Compagnie»  On  souhaitait  plutôt  ramener  ces 
professeurs  à un  esprit  plus  sain,  et  le  Roi  vou- 
lait qu’on  examinât  leur  foi  ; si  certains  refu- 
saient de  s’amender,  alors,  enfin,  comme  le  sou- 
haitait le  Roi,  on  les  écarterait  peu  à peu  de 
leur  emploi»  Dans  l’intervalle,  on  enseignerait 
à notre  Collège  les  lettres  et  la  philosophie, 
afin  d’une  part  de  stimuler  l’émulation  chez 
les  professeurs  laïcs  et,  d’autre  part,  s’il  fallait 
les  écarter,  d’avoir  sous  la  main  nos  professeurs 
pour  les  remplacer»  C’est  ainsi  que  l’on  commença 
à établir  les  classes  à Vienne» 

229»  Le  Roi  des  Romains  avait  écrit  au  duc  de 
Bavière  et  l’avait  encouragé  à établir  le 
collège  d’ îngolstadt » Mais,  il  apprit  de  l’évêque 
de  Laybach  qu’on  y retenait  les  PP»  Pierre  Canisius 
et  Nicolas  Goudanus  et  que  le  collège  ne  se  fon- 
dait pas , et  il  pensait  par  ailleurs  que  ces  Pères 
seraient  particulièrement  qualifiés  pour  promou- 
voir les  intérêts  de  l’Université  de  Vienne  ; 
or  il  n’avait  pas  à craindre  de  susciter  quel- 
que ennui  au  duc,  puisque,  si  le  collège  ne  se 
fondait  pas  à Ingolstadt,  ces  Pères  seraient  en- 
voyés ailleurs»  Alors  le  Roi  chargea  l’évêque 
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d’écrire  en  son  nom  au  Père  Ignace  et  de  lui  deman- 
der  de  ne  pas  s’opposer  à la  venue  de  ces  deux  Pères 
à Vienne o Le  chancelier  Jonas  écrivit  donc  dans  ce 
sens.  Le  P,  Claude  demanda  aussi  au  Père  Ignace  de  ne 
pas  retirer  de  Vienne  le  Père  Lanoye,  au  cas  où  on 
donnerait  satisfaction  au  Roi  s la  vie  exemplaire, 
la  science  et  la  prudence  du  P,  Lanoye  semblaient 
extrêmement  profitables  au  gouvernement  de  ce  col- 
lège,  Mieux  valait,  pensait-il,  pour  la  Compagnie 
avoir  à Vienne  un  collège  équipé  d’un  bon  directeur 
et  de  maîtres  qualifiés  que  d’en  avoir  plusieurs  avec 
des  hommes  moins  aptes  aux  buts  que  poursuivait  la 
Compagnie o Comme  ils  n] avaient  point  de  frères  coad- 
juteurs qualifiés,  on  souhaitait  l’envoi  de  certains 
de  ceux-ci  pour  les  tâches  domestiques „ Le  P,  Claude 
n’aimait  guère  se  trouver  mêlé  à l’examen  des  profes- 
seurs en  matière  de  foi  ; il  ne  put  cependant  refuser 
au  Roi  ce  service  désagréable,  dont  les  officiers 
du  Roi  s’acquittaient  en  sa  présence  ; il  ne  put  pas 
non  plus  refuser  de  faire  partie  du  conseil  de  la 
faculté  de  théologie  ; il  fallut  donc  rendre  aussi 
ce  service o 

230,  Entre  autres  services  que  le  Roi  des  Romains 
attendait  des  Nôtres  d’Ingolstadt  qui  avaient 
accès  auprès  de  lui,  on  s’attendait  à ce  qu’il  fît 
du  P,  Canisius  son  prédicateur  allemand,  car  le 
prédécesseur  était  tombé  malade o En  faisant  la 
fondation  et  la  dotation  indiquées  plus  haut  du 
collège  de  Vienne,  il  attribua  mille  deux  cents 
florins  sur  les  mines  de  fer  de  Styriec  II  n’avait 
pas  vu  encore  la  liste  des  obligations  que  la 
Compagnie  dans  ses  Constitutions  prend  à l’égard 
des  fondateurs  de  Collèges  ; à la  fin  de  cette 
année,  le  P,  Claude  présenta  à l’éveque  de  Laybach 
le  texte  de  ces  obligations,  L’éveque  voulut  en 
avoir  copie  en  latin,  pour  la  présenter  au  Roi, 
pensait -on o On  n’en  eut  pas  la  certitude,  et  pas 
davantage  que  le  Roi  réclama  ce  que  l'on  attribuait 
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aux  autres  fondateurs  <>  Nous  n’avions  pas  encore 
le  compte  des  trente  personnes  attachées  au 
collège  ; le  Roi  voulait  qu’on  employât  le 
surplus  à améliorer  l’habitation  ; et9  s’il 
fallait  davantage 9 il  promettait  dfy  pourvoir 0 

2310  Je  ne  veux  pas  oublier  certaines  suggestions 
faites  au  Père  Ignace  par  les  Pères  de 
Vienne,  surtout  par  le  Po  Claude  0 Ceci  entre 
autres  i s’il  est  un  endroit  où  il  faut  gagner 
l’esprit  des  gens  et  acquérir  de  l’autorité  en 
manifestant  sa  science,  c’est  bien  surtout  en 
Germanie  ; car  nulle  part  ailleurs  on  ne  déteste , 
méprise  et  tourne  plus  en  ridicule  les  gens  d’E- 
glise  et  les  religieux 9 les  confréries,  les  céré- 
monies de  pénitence  que  dans  les  pays  du  Nord,  où 
c’est  quasi  un  parti  pris  de  s’acharner  contre 
tout  cela0  II  est  par  suite  très  difficile  d’ac- 
quérir du  prestige,  à parler  du  point  de  vue  hu- 
main, à moins  qu’on  ne  s’impose  par  son  savoir  et 
surtout  par  la  connaissance  des  langues  latine, 
hébraïque  et  grecque 0 II  était  d’autant  plus  né- 
cessaire aux  Nôtres  d’être  bien  équipés  en  ce  do- 
maine que  le  diable,  à qui  déplaisait  la  fondation 
de  ce  collège  de  Vienne,  avait  répandu,  avant  no- 
tre arrivée,  par  l’entremise  de  maîtres  d’école 
flamands , le  bruit  que  le  Roi  faisait  venir  cer- 
tains Jésuites,  des  hypocrites,  qui  enfermaient 
les  gens  dans  des  chambres , et  leur  imposaient 
pendant  je  ne  sais  combien  de  semaines,  fenêtres 
closes,  des  jeûnes  pour  faire  venir  sur  eux  l’Es- 
prit Saint  ; ainsi  ils  séduisaient  les  jeunes 
gens  et  les  forçaient  à prononcer  des  voeux „ Ce 
sentiment  était  si  fort  ancré  chez  certains,  à 
savoir  que  nous  attirions  les  étudiants  à notre 
Compagnie  par  des  artifices  bizarres  et  des  in- 
cantations, qu’un  jour  où  l’un  de  ces  jeunes  gens, 
très  fort  en  grec,  faisait  une  visite  au  P,  Claude, 
celui-ci  l’ayant  exhorté,  à propos  de  choses 
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spirituelles,  à se  confesser,  le  jeune  homme  prit 
fort  mal  la  chose  : il  alla  se  plaindre  à son 
précepteur  de  ce  que  le  P*  Claude  voulait  faire 
de  lui  un  jésuite  et  il  déclara  qufil  n’ irait  plus 
jamais  le  voir,  bien  qu’il  fût  lui -meme  savoyard*, 
Ainsi  le  P»  Claude  estima  qu’il  fallait  au  début 
procéder  avec  précaution  dans  les  entretiens  fa- 
miliers, jusqu1 à ce  qu?on  ait  de  nous  meilleure 
estime o Une  fois  que  l’on  se  rendit  compte  que  les 
Nôtres  agissaient  paisiblement  et  qu’ils  partici- 
paient aux  disputes  publiques  avec  science  et 
modestie,  ils  changèrent  complètement  d’avis  et 
commencèrent  à être  bien  disposés  envers  nous. 
Certains  nobles  de  la  cour,  qui  s’indignaient 
de  ce  que  nous  portions  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus, 
se  firent  nos  défenseurs  une  fois  que  le  P»  Claude 
leur  eût  appris  la  raison  de  ce  nom.  Parmi  eux  il 
y avait  un  docteur  en  théologie  et  un  comte  des 
plus  éminents  de  la  cour  royale» 

2 32  » Les  premiers  des  Nôtres  qui  furent  envoyés 
au  collège  de  Vienne  s’exercèrent  d’abord  à 
la  prédication  selon  les  tons  divers  en  usage  en 
Italie,  mais  ils  écrivirent  ensuite  à Rome  que  ces 
tons  ne  plaisaient  pas  en  Germanie , dont  les  gens 
aiment  que  le  prédicateur  parle  calmement,  sans 
grands  changements  de  voix  et  mouvements  du  corps» 

On  leur  avait  recommandé  d’étudier  l’allemand  ; ils 
firent  savoir  que  ceux  qui  avaient  été  formés  dans 
les  langues  italienne , espagnole  ou  française 
avaient  une  extrême  difficulté  à apprendre  l’alle- 
mand à cause  de  sa  prononciation  ; mais  que  ceux 
dont  la  langue  maternelle  était  le  flamand  y arri- 
vaient assez  facilement,  car  ils  pouvaient  tout  de 
suite  lire  et  tout  comprendre,  et  peu  à peu  s’ha- 
bituer à la  prononciation « 
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LE  COLLEGE  DE  COLOGNE 


233 o Le  P o Léonard  Kessel  demeura  toute  l’année 
à Cologne o II  envoya  à Rome  cette  année  six 
jeunes  candidats,  entre  autres  Beaudoin  Delange, 
de  Liège,  et  Guillaume,  du  Limburg  ; d’ autres  pri- 
rent bien  vite  leur  place , Ils  s’invitaient  les 
uns  les  autres  aux  Exercices  Spirituels  et  à la 
confession o Le  P*  Léonard,  avec  un  rare  savoir-faire 
aidait  spirituellement  les  jeunes  étudiants  et 
quelques  gradués  de  Louvain  et  de  Cologne,  si  bien 
qu’un  bon  nombre  se  disposaient  à entendre  l’appel 
de  Dieu  et  à y répondre 0 De  la  première  semaine 
des  Exercices,  ils  tiraient  grand  profit  et  ef- 
façaient dans  les  larmes  les  défaillances  passées 0 
Parmi  les  autres,  cependant,  un  certain  Gérard, 
hollandais  de  naissance,  venu  de  Louvain,  causa, 
une  fois  arrivé  à la  maison,  beaucoup  d’ennuis; 
il  poussa  à la  sédition  certains  des  jeunes  qui 
se  formaient  là  et  les  détourna  du  progrès  spiri- 
tuel et  de  l’obéissance  au  Po  Léonard • Dans  sa 
charité,  le  PD  Léonard  essayait  de  les  aider,  mais 
ils  interprétaient  tout  de  façon  défavorable  ; 
le  Po  Léonard  chassa  donc  d’un  coup  de  la  Compa- 
gnie et  de  la  maison  Gérard  et  huit  autres  qui 
semblaient  faire  corps  avec  lui»  Il  avait  de 
meme  expulsé  un  nommé  Godefroy  pour  raisons  sem- 
blables o Ce  courage  dans  le  renvoi  des  inutiles 
ne  fit  pas  que  garder  les  autres  dans  leurs  bonnes 
dispositions,  il  accrut  le  groupe  de  sujets  excel- 
lents et  qualifiés o Ils  étaient  en  effet  quinze 
avant  l’expulsion  des  dix»  Après  leur  départ,  ils 
restaient  six  ou  sept  à la  maison  dont,  à l’appro- 
che de  l’automne,  on  envoya  quelques-uns  à Romea 
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Malgré  cela*  vers  la  fin  de  1* année,  ils  étaient  dix- 
sept.  Parmi  eux,  se  trouvait  un  prêtre  ordonné  à 
Louvain s qui  se  consacra  au  service  de  Dieu  avec  gran- 
de ferveur  et  fit  1’ admiration  de  tous.  On  remarqua 
qu’en  l’espace  de  douze  mois,  le  P,  Léonard  avait  en- 
voyé à Rome  vingt  étudiants  de  très  bonnes  disposi- 
tions ; on  put  se  rendre  compte,  à propos  de  la  plu- 
part d’entre  eux,  que  le  P,  Léonard  avait  un  ben 
discernement  pour  connaître  les  hommes  et  les  ad- 
mettre dans  la  Compagnie, 

234 o Le  P o Léonard  prêcha  dans  divers  monastères, 
à leur  grande  satisfaction,  semble-t-il.  Tous 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  il  faisait  deux 
exhortations  en  deux  endroits.  Le  Vendredi  Saint, 
il  prêcha  près  de  4 heures  sur  la  Passion  du  Sei- 
gneur et  remua  profondément  l’assistance.  Mais  par 
la  grâce  de  Dieu,  de  plus  grands  fruits  résultaient 
de  l’administration  du  sacrement  de  Pénitence,  A 
la  Toussaint  de  l’an  dernier.  Madame  l’Abbesse  du 
monastère  des  Onze  mille  Vierges  communia  avec 
grande  édification  de  tous  à la  messe  du  P,  Léonard, 
Les  autres  moniales  commencèrent  de  même  à se  pré- 
parer à la  confession  et  progressèrent  de  jour  en 
jour  dans  le  Seigneur,  A la  veille  de  Noël,  tout  com- 
me le  Jeudi  Saint  et  à Pâques,  cette  même  Abbesse 
avec  toutes  les  moniales  et  les  gens  de  la  maison 
communièrent  de  la  main  du  Père,  Ces  nobles  vierges 
et  surtout  l’Abbesse  se  montraient  fort  attachées  à 
la  Compagnie  ; l’Abbesse  convoquait  volontiers  le 
P,  Léonard  pour  s’entretenir  avec  lui  de  choses 
spirituelles,  elle  l’écoutait  et  persévérait  allè- 
grement dans  ce  qu’elle  avait  entrepris, 

235,  Tout  le  mois  de  février,  le  Père  fut  très  oc- 
cupé aux  confessions,  malgré  sa  faible  santé, 

La  grâce  de  Dieu  lui  donnait  des  forces  pour  suppor- 
ter ces  pieux  travaux.  Entre  autres  pénitents,  une 
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prostituée  se  convertit  de  tout  son  coeur  au 
Christ  ; elle  revint  ensuite  bien  des  fois  se 
confesser  avec  beaucoup  de  larmes  * Au  cours  de 
l’année 9 le  nombre  de  pénitents  augmenta 9 sur- 
tout celui  des  étudiants  qui  venaient  chez  le 
P o Léonard  se  confesser,  demander  conseil  ou 
entendre  une  bonne  parole,  surtout  en  Carême» 

A l’approche  de  Pâques,  il  confessait  jour  et 
nuit 0 Au  mois  d’avril  sa  faible  santé  lui  inter- 
dit l’effort  de  la  prédication  ; il  fut  quand 
meme  très  occupé  à la  maison  à entendre  les 
confessions,  qui  étaient  parfois  des  confessions 
générales o II  était  fort  consolé  en  voyant  cer- 
taines conversions  de  vies  jadis  mauvaises  en 
vies  honnêtes o Vers  la  fin  de  l’année,  bien  des 
gens  qui  ne  s’étaient  pas  confessés  depuis  des 
années  vinrent  se  confesser  à lui»  Quelques 
prêtres , et  des  préposés  de  monastères , le  consul- 
taient à la  maison  et  se  conformaient  aux  conseils 
qu’ils  étaient  venus  chercher»  Avec  la  grâce  de 
Dieu,  il  leur  donnait  si  bien  satisfaction  qu’ils 
le  quittaient  dans  la  paix  et  la  joie»  Des  étu- 
diants, pris  d’un  ardent  désir  de  suivre  les 
conseils  du  Christ,  entrèrent  chez  les  Chartreux» 
Des  gens  qui  ne  s’étaient  pas  confessés  depuis 
vingt  et  trente  ans  décidèrent  d’amender  complè- 
tement leur  vie» 

236 » On  appelait  souvent  le  P»  Léonard  auprès 
des  malades»  Il  allait  et,  après  leur 
confession,  ces  malades  se  sentaient  mieux»  Des 
gens  obsédés  par  le  démon,  disait-on,  semblaient 
soulagés  et  mieux  quand  il  était  près  d’eux»  Le 
fils  d’une  dame  de  Cologne,  qui  pendant  quelques 
années  avait  perdu  l’usage  de  la  raison,  passa 
quelques  jours  chez  nous  l’année  dernière  et  se 
sentit  mieux  ; cette  année,  par  la  grâce  de  Dieu, 
il  a recouvré  la  santé  mentale  et  s’adonne  dévo- 
tement avec  d’autres  étudiants  à la  confession 
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et  à la  communion  fréquente,  c’est-à-dire  chaque 
semaine. 

237.  Les  Nôtres  n’étaient  pas,  à la  vérité,  sans 
connaître  certaines  oppositions,  mais  ils 

avaient  encore  plus  de  défenseurs  pour  fermer  la 
bouche  à leurs  détracteurs.  Le  P.  Léonard  écrit 
que  jamais,  depuis  qu’il  séjournait  à Cologne, 
l’espoir  de  gagner  les  âmes  au  Christ  ne  fut  plus 
grand  que  cette  année  ; de  provinces  meme  éloignées 
arrivait  à Cologne  le  bon  renom  de  la  Compagnie  et 
bien  des  gens  commençaient  à estimer  la  Compagnie 
plus  que  jamais  auparavant.  Des  écrits  sur  la 
Compagnie,  entre  autres  ceux  qui  traitent  du  mar- 
tyre du  P » Antoine  Criminale,  édifiaient  beaucoup 
tous  les  gens,  les  attachaient  davantage  à la  Compa- 
gnie et  les  lui  rendaient  favorables. 

238.  Tous  les  vendredis,  les  étudiants  de  la  maison 
prononçaient  à tour  de  rôle  un  discours  latin  ; 

bien  des  étudiants  de  l’extérieur  s’y  pressaient  et 
en  profitaient.  Quand  ses  autres  occupations  lui 
laissaient  du  temps  libre,  le  P.  Léonard  poursuivait 
ses  propres  études  de  théologie. 

239.  Dans  sa  bienveillance,  l’Abbesse  des  Onze  mille 
Vierges  s’employait  à faire  confier  au  P.  Léonard 

la  charge  de  prédicateur  et  la  responsabilité  pastorale 
pour  l’église  où  il  entendait  les  confessions  ; cette 
nomination  relevait  d’elle.  Malgré  le  bien  spirituel 
qui  en  résulterait  pour  beaucoup  de  gens,  et  l’espoir 
accru  d’avoir  un  collège  dans  la  paroisse,  ou  près  de 
l’église  des  Onze  mille  Vierges,  la  responsabilité  pas- 
torale, peu  en  accord  avec  l’Institut  de  la  Compagnie, 
ne  fut  pas  acceptée.  L’Abbesse  s’employa  ensuite  à 
faire  l’abandon  de  l’église  des  Onze  mille  Vierges  pour 
la  fondation  d’un  monastère  de  moniales  ou  d’un  collège. 
Le  Sénat  et  d’autres  personnes,  parmi  lesquelles  le 
Seigneur  Gropper,  se  mirent  à chercher  ce  qu’il  fallait 
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faire  de  1® église*  A cette  époque,  on  espérait 
vivement  la  venue  du  P*  Pierre  Canisius  (bien 
qu’il  fût  très  désiré  en  Germanie  inférieure  pour 
ses  affaires),  il  aiderait  beaucoup,  semblait-il, 
au  succès  du  projet* 

240 * Le  Prieur  de  la  Chartreuse  de  Cologne,  in- 
formé du  développement  de  notre  communauté, 
nous  envoya  spontanément  un  chariot  rempli  de  pro- 
visions pour  nos  étudiants  ; on  aurait  dit  qu!il 
ne  voulait  perdre  aucune  occasion  de  nous  faire 
du  bien*  Nos  étudiants  suivaient,  les  uns  les 
cours  de  logique,  les  autres  de  philosophie  ; 
dans  les  classes , ils  occupaient  les  premiers 
rangs  pour  le  savoir,  ce  qui  augmentait  le  bon 
renom  de  la  Compagnie* 


LE  COLLEGE  DE  LOUVAIN 


241*  Il  y avait  peu  des  Nôtres  cette  année-là 

à Louvain*  Ils  y faisaient  quand  meme  grand 
bien*  Le  P*  Adrien  Adriaenssens , qui  était  à leur 
tète,  fut  pris  tout  le  Carême,  quasi  tous  les  jours 
et  à pleine  journée  par  une  seule  occupation,  pour 
ainsi  dire  ; il  confessait*  Personne  absolument  ne 
le  quittait  sans  promettre  volontiers  qufil  revien- 
drait se  confesser  souvent*  Certains  se  plaignaient 
de  n’avoir  pas  connu  plus  tôt  ces  choses  dont  ils 
éprouvaient  maintenant  la  grande  utilité*  Il  en 
résulta  que  les  curés  et  les  prédicateurs,  d’une 
façon  unanime  et  quasi  à l’envi  exhortaient,  ceux- 
là  leurs  ouailles , ceux-ci  leurs  auditeurs , à la 
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communion  fréquente  a Fort  heureusement,  l’esprit 
qui  meut  habituellement  la  Compagnie  les  saisissait 
eux  aussi  peu  à peu  pour  le  plus  grand  profit  des 
âmes  à la  gloire  de  Dieu*  Par  la  grâce  de  Dieu,  le 
mépris  du  monde  augmentait,  on  évitait  les  danses, 
on  réduisait  le  luxe  exagéré  dans  les  vêtements  pré- 
cieux, les  banquets  coûteux  ; les  aumônes  se  fai- 
saient plus  généreuses,  les  églises  étaient  embellies» 
Le  P»  Adrien  veillait  à ce  que  les  conseils  qufil 
donnait,  en  particulier  à l’occasion  des  confessions 
ou  d’un  entretien  personnel,  fussent  redits  par  les 
prédicateurs  à tout  un  auditoire , et  il  rencontrait 
ceux-ci  régulièrement  pour  cela»  Il  donnait  aussi  à 
certains  les  Exercices  Spirituels , et  la  bonne  se- 
mence jetée  en  bonne  terre  promettait  du  fruit»  Un 
théologien,  entre  autres,  ayant  fait  les  Exercices, 
s’approchait  deux  fois  la  semaine  de  la  confession  et 
du  sacrement  de  l’Eucharistie  ; il  était  pour  beau- 
coup objet  d’admiration  et  d’édification  ; il  décida 
enfin  de  se  joindre  à notre  Compagnie»  Quelquefois 
le  Pc  Adrien  prêcha  et  enseigna  le  catéchisme  aux 
gens  du  peuple»  Mais,  comme  il  y avait  à Louvain 
abondance  de  prédicateurs  prêchant  en  latin  et  en 
langue  courante,  le  P»  Adrien  se  tourna  vers  le  mi- 
nistère des  confessions  et  les  ministères  de  charité» 
Il  attira  un  très  grand  nombre  de  gens  au  Christ  par 
les  sacrements  de  Pénitence  et  d’ Eucharistie» 

242»  On  connaissait  à Rome  la  pureté  de  vie  et  la 
vertu  du  P»  Adrien,  et  le  Père  Ignace  estima 
qu’il  fallait  l’admettre  à la  profession»  Personne 
encore  en  ces  réglons  de  Germanie  inférieure  n’avait 
fait  profession  dans  la  Compagnie»  Le  Père  Ignace 
délégua  ses  pouvoirs  pour  recevoir  cette  profession 
au  doyen  et  chancelier  de  Louvain,  le  Docteur  Roard 
Traper»  Le  30  mai,  en  l’église  du  grand  hôpital  de 
Louvain  dont  Roard  était  le  Père  Spirituel  et  le 
confesseur  - selon  l’usage  de  cette  province,  on 


38 


appelait  l’hôpital  le  monastère  des  Vierges  -, 
Roard  célébra  la  Messe  que  l’assistance  entendit 
avec  beaucoup  de  recueillement , Les  ornements, 
le  calice , les  burettes , la  patène , qui  étaient 
en  argent  plaqué  d’or  et  gravés  au  nom  de  Jésus, 
tout  était  splendide o Le  Pc  Adrien  fit  ainsi 
profession  entre  les  mains  du  Chancelier o Le  doyen 
prononça  auparavant  un  sermon  en  latin,  puis, 
pour  s’adapter  à son  nombreux  auditoire,  il 
parla  en  langue  courante „ En  raison  du  prestige 
que  ce  personnage  très  considérable  s’est  acquis 
par  sa  droiture , son  savoir  et  son  autorité  qui 
l’ont  porté  facilement  à la  tète  de  son  Univer- 
sité, en  raison  aussi  de  la  réputation  dont 
jouissent  à juste  titre  ses  écrits  contre  les 
hérétiques,  j’insère  ici  le  résumé  de  son  sermon 
en  ce  qui  concerne  la  Compagnie,  comme  le  Père 
Adrien  l’a  fidèlement  recueilli  et  adressé  au 
Père  Ignace c Le  sermon  avait  plus  de  vigueur 
dans  sa  bouche,  car  l’orateur  parlait  du  fend 
du  coeur  avec  flamme  et  amour  ; ses  gestes  mon- 
traient que  ses  sentiments  débordaient  encore 
ce  qu’il  avait  écrite 

243 o II  avait  pris  pour  thème  ce  texte  de  Saint 
Jean  s ”Je  vous  donne  un  commandement  nou- 
veau, à savoir  que  vous  vous  aimiez  comme  je 
vous  ai  aimés”  (Jn=,13)0Le  commandement,  dit-il, 
donné  dans  la  Loi  aux  Juifs  charnels  et  frustrés 
était  : ”Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-mème”. 

Ce  nouveau  précepte  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  enjoint  aux  disciples  d’aimer  le  prochain 
plus  qu ’ eux -memes , comme  le  Christ  nous  a aimés, 
ainsi  que  l’expose  magnifiquement  saint  Cyrille 
au  livre  9 de  son  commentaire  de  saint  Jean,  cha- 
pitre 23,  Les  docteurs  nous  enseignent,  et  ils 
ont  raison,  qu’un  ordre  préside  à la  charité, 
qu’elle  commence  par  Dieu,  puis  par  soi-mème , etc,. 
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Mais  la  nature  de  la  charité  prise  en  elle-meme 
suit  un  ordre  différent,  à savoir  1T ordre  que  nous 
avons  dit»  Cette  jeune  Compagnie  de  Jésus  brûle 
non  seulement  de  bien  vivre  selon  la  façon  commune, 
qui  s ? impose  à tous  les  chrétiens , ni  seulement  de 
façon  excellente  comme  les  religieux,  mais  de  la 
façon  la  plus  parfaite,  en  conformité  avec  ce  nou- 
veau commandement  du  Christ,  ne  mettant  rien  au-dessus 
de  1? amour  du  prochain,  s’oubliant  totalement,  s’a- 
néantissant soi-méme,  se  dépensant  enfin  sans  réser- 
ve pour  l’honneur  de  Dieu  et  le  salut  du^rochain, 
faisant  peu  de  cas  de  sa  vie  pour  le  salut  des  âmes , 
enfin  supportant  tous  les  travaux  et  tous  les  dan- 
gers pour  le  Christ  et  pour  le  salut  des  âmes»  Cette 
façon  d’aimer,  que  le  Christ  sur  le  point  de  retour- 
ner à son  Père  recommanda  à ses  disciples,  est  sûre- 
ment nouvelle  et  inouïe.  Cette  sainte  Compagnie  fait 
de  ce  précepte  son  fondement  et  son  principe  de  vie  ; 
ses  membres  ne  s’engagent  pas,  comme  les  autres  Insti- 
tuts religieux,  à tel  devoir  particulier  de  charité, 
mais  à tout  ce  à quoi  on  les  enverra  et  qui  apparaîtra 
plus  utile  au  service  des  âmes,  Cela  est  si  saint  et 
si  excellent  qu’il  semble  dépasser  tout  ce  que  l’on 
peut  comprendre.  Rien  d’ étonnant  que  cette  Compagnie 
ne  soit  connue  que  d’un  petit  nombre  ; on  1’  appelle 
justement  du  nom  de  Jésus,  non,  comme  certains  l’af- 
firment , parce  que  nous , nous  serions  de  la  Compagnie 
du  diable,  mais  parce  qu’elle  suit  d’une  façon  plus 
parfaite,  et  meme  de  la  façon  la  plus  parfaite,  le 
Seigneur  Jésus  et  ses  saints  Apôtres,  J’ai  lu  toutes 
leurs  bulles,  constitutions  et  Exercices  que  l’actuel 
Pontife  et  son  prédécesseur  ont  confirmés  et  approu- 
vés, Dans  leur  mode  de  vie,  ils  suivent  l’usage  des 
pretres  pieux  de  la  région  où  ils  vivent  ; dans  la 
nourriture  et  autres  choses  semblables,  rien  de  sin- 
gulier ; ils  ne  chantent  point  dans  leurs  églises  ; 
j’ai  lu  leurs  Exercices  % ils  ne  prescrivent  point 
de  grandes  pénitences  et  autres  choses  du  meme  genre , 
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mais  tout  est  à peu  près  ordinaire  et  c’est  de 
là  qu’ils  conduisent  aux  plus  grandes  choses» 

Tout  cela  est  assurément  nouveau , inouï  et  très 
saint , tout  comme  le  nouveau  commandement  du 
Christ „ Ce  nfest  pas  que  nous  condamnions  le 
mode  de  vie  et  les  autres  ouvrages  des  religieux 
dans  la  mesure  où  cela  leur  est  nécessaire  et 
utile,  etc » o Pour  ce  qui  est  des  voeux  dans 
cette  nouvelle  Compagnie , ils  font  avant  tout 
profession  des  trois  voeux  substantiels,  comme 
tous  les  autres  religieux,  mais  ils  le  font 
dfune  façon  beaucoup  plus  parfaite,  voire  d’une 
façon  très  parfaite,  en  sorte  qu’on  peut  dire 
leur  vie  plus  céleste  qu* humaine » D’après  les 
bulles  et  les  constitutiont  de  cette  meme  Compa- 
gnie, ils  dépassent  en  pauvreté  tous  les  reli- 
gieux, meme  les  Franciscains  ; ceux-ci  en  effet 
ont  souvent  des  biens  communs  et  1* acceptation 
d’ honoraires  pour  les  messes  allège  leur  pauvreté 
Cette  Compagnie,  pour  sa  part,  n’a  ni  biens  communs 
ni  privés,  et  n* accepte  aucune  aumône  pour  les 
messes  ou  autres  offices  de  charité „ Ils  suivent 
à la  perfection  le  Christ  Seigneur  qui  n? avait 
point  où  reposer  sa  tête*  Les  scolastiques  de  la 
Compagnie  ont  leurs  propres  collèges , presque  tou- 
jours dans  les  Universités,  pour  y étudier  et  se 
préparer  à la  profession „ Mais  de  ces  biens  ou  de 
ces  collèges,  les  profès  eux -memes  ne  peuvent  rien 
retirer  à leur  profite  Ils  surpassent  aussi  tous 
les  autres  en  obéissance,  car  ils  doivent  agir  et 
aller,  sans  aucune  tergiversation  explicite  ou 
implicite,  en  quelque  nation  du  monde  qu’on  les 
envoie,  que  ce  soit  aux  Indes,  chez  les  hérétiques, 
chez  les  Turcs  et  dans  les  nations  les  plus  barbares, 
fut-ce  au  péril  immédiat  de  leur  vie»  Ce  que  saint 
François  fit  une  fois  dans  son  zèle  débordant  pour 
Dieu,  ces  saints  fils  s’y  engagent  par  voeu,  si  on 
les  y envoie , et  ils  doivent  mourir  plutôt  que  de 
solliciter  de  quelque  façon  leur  retour»  C’est  aussi 
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avec  sagesse  que  leur  fondateur  et  actuel  Supérieur 
Ignace  leur  a recommandé  un  soin  spécial  des  enfants 
dans  les  éléments  de  la  foi  ; sa  pensée  était  qu’on  ne 
peut  réformer  le  monde  si  on  ne  forme  bien  dans  les 
fondements  de  la  religion  chrétienne  les  enfants  et 
les  gens  du  peuple 0 D’autres  exposent  l’Evangile  et 
les  épitres  et  ils  ont  raison  de  le  faire  ; ces 
saints  fils  et  messieurs  s’emploient  à une  tâche 
plus  longue  mais  plus  nécessaire  lorsqu’ils  s’appli- 
quent à ces  textes  ; car,  par  ce  moyen  simple , ils 
font  grand  fruit  dans  les  diverses  parties  de  l’Inde, 
de  l’Ethiopie  et  d’autres  parties  du  monde 0 A cause 
de  sa  sainteté  et  de  son  excellence,  rien  d’ étonnant 
que  la  Compagnie  ait  beaucoup  d’ adversaires 0 J’es- 
time que  beaucoup  s’opposent  à elle  par  ignorance 
plutôt  que  par  malice»  Quand  ils  connaîtront  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  j’ai  confiance  qu’ils  auront 
pour  ces  saints  fils  de  meilleurs  sentiments»  Si 
on  continue  à s’opposer  à eux,  il  n’y  a point  de 
doute  qu’on  offense  gravement  Dieu,  qui  a daigné 
de  façon  si  particulière  les  choisir»  Qu’il  en  soit 
béni  à jamais»  Amen”» 

244»  J’ai  estimé  devoir  insérer  ici  le  résumé  du 
sermon  de  Dom  Roard  Taper  afin  d’exposer  les 
sentiments  d’un  homme  fort  savant  et  ayant  grand 
prestige  à Louvain»  Sans  doute  la  modestie  ne  nous 
permet  pas  d’accepter  tous  ces  propos»  Beaucoup  de 
choses,  pour  ne  pas  dire  tous  ces  propos,  nous  rap- 
pellent ce  que  nous  devons  être,  nous  qui  professons 
une  forme  de  vie  religieuse  si  élevée»  Après  cette 
cérémonie  fort  édifiante,  Dom  Roard,  pour  que  rien 
ne  manquât,  invita  tous  nos  frères  à un  banquet» 

245»  Les  Nôtres  à Louvain  vivaient  dans  la  paix, 
ils  étaient  fort  bien  accueillis  à l’univer- 
sité» Soudain  une  tempete  surgit  à cause  d’un  jeune 
étudiant,  appelé  Jacques,  qui  devait  bientôt  être 
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promu  à la  maîtrise  * au  premier  rang,  croyait-on, 
de  toute  la  promotion  de  cette  année » Dans  son 
désir  excessif  et  son  impatience  d’apprendre,  il 
quitta  le  collège  où  il  avait  fait  ses  études  pour 
se  joindre  aux  Nôtres  ; il  devait  retourner  aux 
classes  avec  les  autres  pour  y terminer  ses  cours 
de  philosophie  o Son  précepteur'  prit  fort  mal  la 
résolution  de  Jacques  et  interdît  l’entrée  à ses 
cours,  comme  s* ils  étaient  des  imposteurs,  à deux 
de  nos  scolastiques  qui  fréquentaient  sa  classe „ 

Il  s’efforçait  de  détourner  Jacques  du  genre  de 
vie  qu?il  avait  choisi » Le  PQ  Adrien  ayant  tenté 
vainement  de  s * entendre , par  raisons  et  prières , 
avec  le  professeur,  décida  d’envoyer  de  nuit, 
de  Louvain  à Cologne,  Jacques  avec  deux  compagnons 
A leur  sortie  de  Louvain,  ils  rencontrèrent  un 
jeune  noble,  qui  était  leur  condisciple  et  aimait 
la  Compagnie o Celui-ci,  apprenant  leur  départ  à 
tous  trois  et  ce  qui  l’avait  causé,  s’adjoignît 
à eux  comme  quatrième  ; depuis  longtemps  il  le 
désirait  vivement,  et  il  s’y  engagea  à fond 
comme  si  Dieu  lui  en  offrait  1’ occasion»  Le  dé- 
part de  ces  jeunes  gens  affligea  tellement  le  pré- 
cepteur qu’il  poursuivit  le  P»  Adrien  en  justice 
et  mit  tout  en  oeuvre  jusqu’à  ce  que  le  P»  Adrien, 
qui  n’avait  pour  se  défendre  que  la  vérité,  l’hu- 
milité et  la  patience,  fut  jeté  en  prison»  Il  en 
fut  toutefois  retiré  le  jour  meme,  avec  l’ordre 
de  rappeler  par  lettre  les  jeunes  gens»  Cavaliers 
et  piétons  sont  envoyés  en  nombre  par  divers  che- 
mins à leur  poursuite»  Comme  ils  allaient  à pied, 
on  les  rejoignit  à peu  près  à mi-chemin  de  Cologne 
et  on  leur'  remit  la  lettre  du  Pc  Aerien»  Deux 
d’entre  eux  songeaient  à s’y  conformer,  Jacques 
et  Othon  déclarent  ne  pouvoir  devant  Dieu,  obéir, 
par  crainte  de  se  jeter  dans  un  grave  péril»  Au 
reste,  ils  constatent  que,  hors  du  territoire  du 
P»  Adrien,  ils  ne  sont  plus  sous  son  autorité» 
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Ils  le  lui  écrivent  en  réponse,  et  tous  ensemble 
poursuivent  leur  route  vers  Cologne c De  là,  on 
les  envoya  à notre  collège  de  Vienne  pour  les  éloi- 
gner davantage  du  danger „ Ce  fut  presque  un  miracle 
qu’ils  échappèrent  au  père  d’Othon»  II  avait  avec 
les  autres  cavaliers  poursuivi  son  fils,  et  à Co- 
logne il  souleva  violemment  la  ville  contre  nos 
Pères = Pendant  ce  temps,  à Louvain,  ce  furent  mo- 
mentanément de  graves  affronts,  non  seulement  aux 
Nôtres,  mais  aussi  à nos  amis0  La  bonté  de  Dieu 
permit  de  surmonter  toute  cette  crise  par  la 
patience  et  1* espérance  mise  en  Elle,  et  l’empri- 
sonnement du  P o Adrien  tourna  à 1’ édification 0 Les 
adversaires  en  effet  s’affligeaient  d’avoir  eu  cette 
audace,  le  Recteur  affirmait  n’y  avoir  été  pour  rien 
et  chacun  rejetait  la  faute  sur  un  autre  » 

246  o Le  nombre  de  ceux  qui  se  confessaient  et  s ’ ad- 
ressaient à nos  Pères  augmentait  considérable- 
ment o Tandis  que  les  épreuves  s’aggravaient,  il 
était  manifeste  que  Dieu  agissait  par  les  Nôtres 
plus  que  jamais o Le  Seigneur  toucha  aussi  le  coeur 
des  prédicateurs  les  plus  estimés  ; dans  leurs 
sermons  latins  et  allemands  et  dans  leurs  entre- 
tiens privés,  ils  défendaient  les  Nôtres  et  leur 
façon  de  faire  ; ils  engageaient  meme  les  autres 
à les  imiter»  Jamais  ils  n’avaient  prêché,  même  en 
passant,  sur  ces  sujets  ; à présent,  ils  traitaient 
longuement  et  sérieusement,  par  exemple,  de  l’entrée 
en  religion,  de  l’abnégation  de  soi,  de  l’offrande 
de  sa  jeunesse  au  Christ,  de  la  fidélité  aux  ins- 
pirations intérieures,  de  la  promptitude  à suivre 
le  Christ  ; ainsi  Dieu  tourna  véritablement  l’épreu- 
ve en  profit.  Un  certain  licencié  en  théologie  in- 
vita le  P a Adrien  à dîner  avec  deux  autres  hommes 
doctes  et  pieux»  Le  Père  finit  par  acceptera  ”La 
principale  raison  pour  laquelle  je  vous  ai  invité, 
lui  dit  l’hote,  c’est  que  j’ai  vu  votre  patience 
dans  toutes  vos  difficultés,  et  que  j’ai  pris  une 
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décision  à propos  d’une  affaire  à laquelle  j’ai 
beaucoup  et  longtemps  réfléchi „ Je  veux  dire  à 
propos  de  l’établissement  de  votre  collège , et, 
si  vous  obtenez  la  permission  de  l’établir,  à 
propos  des  revenus  à vous  assurer  afin  que  nos 
scolastiques  puissent  y être  entretenus  en  plus 
grand  nombre „ Je  montrerai  par  mes  actes  que 
je  suis  un  appui  de  votre  Compagnie „ Je  vois  en 
effet  que  vous  ne  cherchez  que  le  Christ” „ Il 
dit  cela  et  d’autres  paroles  semblables,  et  il 
enjoignit  au  Père  d’en  écrire  au  Père  Ignace „ 

247 o La  fréquentation  par  les  Nôtres  des  écoles 
publiques  ne  fut  pas  inutile  aux  autres 
étudiants  ; par  leur  exemple  et  leurs  pieuses  exhor- 
tations ils  les  poussaient  à la  confession  et  à 
la  communion  fréquentes o Quelques-uns  parmi  eux 
furent  appelés  à suivre  l’Institut  de  la  Compagnie, 
certains  d’entre  eux  furent  envoyés  à Cologne, 
d’autres  furent  admis  à Louvain « Je  ne  veux  pas 
omettre  de  signaler  en  passant  que  ceux  qui  par 
leur  entrée  provoquèrent  cette  crise  tragique, 
n’apportèrent  guère  de  consolation  par  la  suite 
à la  Compagnie o Ainsi  Jacques  et  un  autre  du  nom 
de  Roger  ne  persévérèrent  pas  ; le  jeune  noble 
Othon  persévéra,  mais  son  tempérament  scrupuleux 
1’ empêcha  d’etre  utile  dans  la  Compagnie  ; enfin, 
atteint  de  la  peste  à Paris,  il  introduisit  cette 
maladie  dans  notre  maison  de  Paris,  en  1562  ; lui- 
mème,  le  F,  Paschase  Broët  et  tous  les  membres  de 
la  maison  en  furent  victimes <,  A vrai  dire  étant 
donné  que  la  Compagnie  n’avait  pas  encore  été  ac- 
ceptée à Louvain  et  en  Belgique,  il  eût  fallu 
peut-être  procéder  avec  plus  de  réserve,  dans  l’ad- 
mission des  candidats  de  ce  genre,  surtout  lorsqu’ 
il  s’agissait  de  jeunes  gens, 

248  o Cette  meme  année , parmi  tous  ceux  qui  furent 
aidés  par  les  méditations  spirituelles,  il 
y eut  Quintin  Charlat,  licencié  en  théologie  et 
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chanoine  de  lf église  cathédrale  de  Tournai „ Depuis 
des  années  il  était  appelé  à suivre  les  conseils 
du  Christ  ; les  Exercices  Spirituels  le  décidèrent 
enfin  à entrer  dans  la  Compagnie , II  fit  ensuite 
les  voeux  de  la  Compagnie  et  en  envoya  le  document 
au  Père  Ignace 0 Le  fruit  spirituel  de  ces  Exercices 
Spirituels  se  manifesta  assez  largement , On  reçut 
aussi  cette  année  dans  la  Compagnie  maître  Spigha, 
un  Sarde  ; il  avait  souffert  auparavant  d’une  mau- 
vaise santé  ; après  son  entrée  , sa  santé  aussi 
s’améliora, 

249 » L’on  avait  rapporté  dans  la  chronique  de  l’an 
dernier ^ que  la  Reine  Marie,  gouverneur  de 
Flandre,  avait  demandé  aux  docteurs  de  Louvain  de 
lui  écrire  leur  avis  sur  la  Compagnie,  et  que  les 
principaux  docteurs  de  la  faculté  de  théologie 
avaient  donné  un  témoignage  de  poids  en  faveur  de 
la  Compagnie,  Comme  on  pressait  la  Reine  de  prendre 
une  décision,  voici  ce  qu’elle  répondit  vers  le 
début  de  cette  année  s la  Reine  n’était  pas  encore 
disposée  à accepter  des  collèges  de  la  Compagnie 
à Louvain,  où  il  y avait  déjà  assez  de  religieux 
et  de  collèges.  Rien  d’ étonnant  à cette  réponse 
puisque  certains  nobles  considérables  de  sa  cour 
nous  étaient  tout  à fait  hostiles  ; ils  disaient 
que  certaines  femmes  de  la  noblesse  étaient  de- 
venues jésuites,  alors  qu’en  fait  ces  femmes  n’a- 
vaient jamais  parlé  aux  Nôtres  ; ils  menaçaient 
de  faire  tout  pour  que  les  Nôtres  soient  chassés 
de  Louvain,  au  point  que  le  P,  Adrien  disait  que 
les  démons  mettaient  tout  en  oeuvre  pour  nous 
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empêcher  d’avoir  un  collège  à Louvain0  On  se 
préoccupa  enfin  de  faire  parvenir  à la  Reine 
Marie  les  lettres  du  Roi  des  Romains  à sa  soeur, 
avec  celles  du  cardinal  d’Augsbourg»  Les  ayant 
reçues,  le  P»  Adrien  voulut  lui-même  les  porter 
à Bruxelles  avec  des  lettres  de  recommandation 
du  doyen  et  du  chancelier  de  Louvain  au  Président 
Viglius , premier  conseiller  de  la  Reine  Marie » 

Le  Président  reçut  le  Père  avec  beaucoup  de 
courtoisie  s le  garda  à souper,  lui  posa  beaucoup 
de  questions  qui  montraient  bien  à quel  point 
il  était  mal  informé  sur  la  Compagnie»  Enfin, 
il  déclara  qufil  souhaitait  la  réforme  des  an- 
ciennes communautés  religieuses  et  qu’il  fallait 
adresser  à l’Empereur  plutôt  qu’à  la  Reine  pa- 
reilles demandes»  Il  demanda  si  la  Compagnie 
avait  été  approuvée  ; ayant  appris  que  Paul  III 
et  Jules  III  l’avaient  fait  par  plusieurs  docu- 
ments, il  dit  que  ces  pièces  devaient  être  ajou- 
tées aux  autres  lettres  et  présentées  à la  Reine» 
Si  l’on  devait  tenter  cette  démarche,  il  fallait 
la  confier  à un  homme  de  grande  autorité»  Un  ami 
de  la  Compagnie  qui  prenait  part  au  repas  suggéra 
que  la  meilleure  façon  de  traiter  l’affaire  serait 
que  le  Souverain  Pontife  en  écrive  à l’Empereur  ; 
l’affaire  ainsi  réussirait»  Viglius  disait  de 
même  qu’à  moins  d’un  ordre  de  l’Empereur  il  n’ad- 
mettrait jamais  lui-même  la  Compagnie»  C’est 
ainsi  que  le  P»  Adrien  rentra  à Louvain  les  mains 
vides. 

250»  Avant  de  partir  pour  Trente  avec  d’autres 

docteurs.  Monseigneur  le  Chancelier  accorda 
à perpétuité  au  P.  Adrien  le  pouvoir  d’absoudre 
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de  l’hérésie.  Le  P,  Adrien  lui  remit  des  lettres  de 
recommandation  auprès  des  Nôtres  qui  se  trouvaient 
au  Concile o Ces  derniers  les  apprécièrent  vivement, 

251 o Je  ne  veux  pas  oublier  de  mentionner  l’inté- 
rêt pour  le  collège  dont  fit  preuve  une  pau- 
vre femme  depuis  longtemps  adonnée  à la  vie  spiri- 
tuelle, Comme  elle  vivait  en  quelque  sorte  d’ aumô- 
nes, elle  prit  de  son  indigence  pour  acheter  de 
quoi  doter  de  quelques  revenus  annuels  en  or  le 
futur  collège  ; elle  demandait  au  Seigneur  d’etre 
digne  de  faire  quelque  chose  pour  la  fondation  du 
futur  collège, 

252,  On  n’avait  pas  encore  constitué  de  Supérieur 
ou  de  Recteur,  Le  P,  Adrien  le  fut  en  vertu 
de  lettres  patentes  qui  lui  furent  transmises  cette 
année-là.  Le  P,  Cornélius  Brogelmans  reçut  aussi 
l’autorisation  d’entendre  les  confessons  et  d’ad- 
ministrer le  sacrement  de  l’Eucharistie  ; jusque 
là  seul  le  P,  Adrien  pouvait  s’acquitter  de  cette 
fonction. 


253,  Le  Père  Ignace  concéda  à Mgr,  le  Doyen  et 
Chancelier  de  l’université  de  Louvain  la 

communication  de  tous  les  mérites  de  notre  Compa- 
gnie, La  nouvelle  n’arriva  à Louvain  qu’ après  le 
départ  du  Chancelier  pour  le  Concile,  Le  Père 
Adrien  lui  fit  parvenir  le  document  à Trente, 

Il  le  reçut  avec  grande  reconnaissance, 

254,  La  marquise  de  Berghe  écrivait  encore  pour 
faire  venir  son  cher  Goudanus,  Mais  les 

besoins  plus  graves  et  plus  urgents  de  Germanie 
rendaient  sa  présence  là-bas  nécessaire, 

255,  En  l’absence  de  Monseigneur  le  Doyen  et 
Chancelier,  notre  voeu  simple  fit  naître  une 

difficulté  auprès  des  gens  de  Louvain,  Il  paraissait 
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fort  ennuyeux  que  ceux  des  Nôtres  qui  quittaient 
la  Compagnie  à Louvain  ne  reviennent  pas  dans 
cette  ville c L* assemblée  universitaire  avouait  ne 
point  connaître  les  bulles  et  les  affaires  de  la 
Compagnies  du  fait  qu’ils  ne  voyaient  jamais 
ces  Constitutions  que  mentionnaient  les  bulles = 

Ils  demandaient  quelles  étaient  ces  Constitutions 9 
quelle  était  la  durée  de  leur  probation  * si  les 
scolastiques  pouvaient  conserver  un  droit  sur 
leurs  biens  ; si  le  voeu  simple  était  approuvé 
par  le  Saint-Siège 9 il  serait  difficile  dfen 
déclarer  la  nature  et  ce  n’est  qu’ après  un  long 
moment  qu’on  devrait  les  prononcer , Ces  diffi- 
cultés venaient  de  ce  qu’on  n’avait  pas  encore 
en  cette  année  promulgué  les  Constitutions  « 

Leur  parution  supprima  ces  difficultés  «,  Cela 
explique  qu’on  autorisa  ce  maître  (dont  on  a 
parlé)  à introduire  un  procès 9 étant  donné  que 
le  droit  prévoit  que  les  enfants  demeurent 
sous  l’autorité  de  leurs  parents  jusqu’à  ce 
qu’ils  émettent  leur  profession.  A moins  que 
le  Souverain  Pontife  ne  recommande  nos  affaires 
à l’Empereur 5 et  que  celui-ci  n’enjoigne  à sa 
soeur  et  à la  cour  de  Bruxelles  d’accepter 
notre  collège 9 le  Père  Adrien  craignait  que 
nous  soyons  tous  expulsés  de  Louvain  et  que  le 
fisc  s’empare  de  tous  nos  biens.  Mais  le 
Seigneur  pourvut  beaucoup  mieux  à tout,  en 
son  temps  et  lieu. 
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LE  COLLEGE  DE  PARIS 


256  » En  cette  année  1551,  le  nombre  des  Nôtres  au 
collège  de  Paris  était  de  quatorze  , sans 
compter  les  gens  attachés  au  service 0 A cause  de 
leur  pénurie  temporelle,  ce  nombre  diminua  i on 
envoya  à Rome,  au  début  de  l'année,  deux  des  frè- 
res, Jean  Tavon  et  Maître  Joachim  ; sur  la  fin 
de  l'année,  on  en  envoya  en  meme  temps  six  autres 
sous  la  conduite  du  P»  Everard  Mercurian  ; Maître 
Adrien  Witte,  Maître  Eleuthère  Pontanus , François 
Gordon  et  Léonard  Masser,  et  le  coadjuteur  Jean 
ArtemiuSo  D'autres,  moins  nombreux  cependant,  fu- 
rent reçus  à leur  place  ; de  leur  nombre  fut  le 
P o Olivier  Manare,  qui  était  pretre  et  depuis  près 
d'un  an  ne  cessait  de  demander  son  entrée  dans  la 
Compagnie o Au  départ  du  Pc  Everard,  le  supérieur 
du  collège  exprima  le  désir  qu'on  le  renvoyât  à Pa- 
ris, après  un  séjour  à Rome  où  il  aurait  conduit 
ces  compagnons,  parce  qu'on  l'estimait  très  apte 
à faire  croître  en  nombre  et  à former  spirituel- 
lement les  jeunes  gens  désireux  de  combattre  pour 
le  Christ  ; on  demanda  quand  meme  au  Père  Ignace 
d'admettre  dans  la  Compagnie  comme  coadjuteur  le 
Père  Olivier,  malgré  qu'il  fût  novice  ; on  pour- 
rait lui  accorder  le  privilège  d'entendre  les 
confessions  et  d'administrer  les  sacrements o 
Le  P0  Baptiste  Viola  était  souvent  indisposé  et 
pouvait  difficilement  s'adonner  au  ministère 
des  confessions,  d'autant  qu'il  devait  chercher 
de  quoi  faire  vivre  ses  frères „ 
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257 o Le  dernier  jour  de  décembre  de  cette  année, 
le  P»  Everard  quitta  Paris  avec  ses  compa- 
gnons a C’était  pour  la  milice  du  Christ  des  no- 
vices de  très  bonne  nature,  courageux  et  joyeux 
malgré  les  difficultés  susdites  du  régime  de  vie» 

Une  consolation  leur  manquait  ; en  raison  des 
troubles  de  guerre,  peu  de  lettres  leur  arrivaient 
de  Rome  ; cet  aliment,  ce  fruit  très  doux  leur 
manqua  longtemps » En  cette  année,  malgré  l’oppo- 
sition envers  la  Compagnie  de  la  plupart  des  gens 
à la  cour,  le  roi  très  chrétien  Henri  accorda  à 
la  Compagnie  le  privilège  d’établir  un  collège 
dans  l’université  de  Paris»  Nos  adversaires  ten- 
tèrent de  faire  destituer  le  cardinal  de  Lorraine , 
protecteur  extrêmement  zélé  de  la  Compagnie,  de 
la  charge  qu’il  avait  de  promouvoir  nos  intérêts 
auprès  du  roi  et  du  conseil  royal»  La  Providence 
de  Dieu  en  disposa  autrement»  Le  cardinal  en  effet 
se  dressa  comme  un  mur  en  faveur  de  la  maison  de 
Dieu  et  obtint  ce  privilège,  non  seulement  du  roi, 
mais  aussi  du  conseil  privé  du  roi  (le  conseil 
qu’on  appelle  le  conseil  restreint),  et  il  arracha 
au  Chancelier  des  Gaules  la  signature  qui  accorda 
la  permission  de  posséder  des  biens  pour  entrete- 
nir les  étudiants  de  la  Compagnie»  Il  restait  au 
Parlement  de  Paris,  selon  l’usage  et  les  lois  du 
royaume  de  France,  de  faire  la  lecture  de  l’induit 
et  de  l’inscrire  dans  le  registre  (ou  annales), 
sans  quoi,  les  induits  quels  qu’ils  soient,  si  le 
Parlement  ne  juge  pas  qu’ils  font  partie  des  affai- 
res des  Gaules,  n’ont  pas  d’effet  réel» 

258,  Lorsque  le  privilège  ainsi  obtenu  fut  présenté 
au  Parlement,  le  démon  se  mit  à perturber 
l’affaire  de  diverses  façons,  en  persuadant  à un 
grand  nombre  de  sénateurs  qu’un  si  grand  nombre 
d’instituts  religieux  était  superflu,  ou  qu’aucun 
avantage  ne  résulterait  pour  le  royaume  de  France 
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de  cette  Compagnie  qui  semblait  fondée  non  pas  tant 
pour  ce  royaume  que  pour  les  nations  extérieures  ; 
aux  yeux  de  certains,  il  fallait  supprimer  non  seu- 
lement la  Compagnie,  mais  les  autres  ordres  aussi „ 

On  disait  en  effet  que  le  poison  de  l’hérésie  avait 
touché  beaucoup  de  gens,  et  plusieurs  sénateurs  en 
particulier,  en  sorte  qu’il  faudrait  discuter  beau- 
coup et  supporter  un  torrent  d’ennuis  avant  que 
l’affaire  ne  fût  réglée «,  Les  Nôtres  croyaient  que 
Dieu  permettait  tout  cela  pour  éprouver  leur  foi 
et  leur  patience,  et  ils  espéraient  que  grâce  aux 
prières  de  la  Compagnie,  toutes  les  difficultés  se- 
raient surmontées „ 

259 o Beaucoup  de  personnes  étaient  très  bien  dis- 
posées envers  la  Compagnie „ En  plus  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  protecteur  de  la  Compagnie,  l’évêque 
de  Bayonne  faisait  preuve  d’une  grande  amitié  peur 
nous  obtenir  ce  privilège  et  défendre  nos  intérêts , 

L’ évêque  de  Clermont  continuait  de  manifester  sa 
bienveillance  envers  nos  Pères  de  Paris o Le  Père 
Everard  devant  venir  à Rome , il  lui  remit  pour  le 
Père  Ignace  une  lettre,  où  il  lui  exprimait  le  grand 
désir  qu’il  avait  de  fonder,  grâce  à nos  Pères,  une 
université  à Billom=  Billom  est  une  ville  d’Auver- 
gne, soumise,  au  spirituel  comme  au  temporel,  à 
l’évêque  de  Clermont 0 Pour  mettre  la  chose  plus  au 
clair,  il  chargea  le  même  Everard  d’assurer  le 
Père  Ignace  qu’il  voulait  y bâtir  une  maison  et  y 
entretenir  quelques-uns  de  nos  frères,  tout  comme  il 
l’avait  promis  dans  une  autre  lettre  du  30  juin,  et 
il  demandait  ces  frères  en  attendant  que  la  ville 
eût  pourvu  à ce  qu’exigeait  la  fondation  d’un  col- 
lège dans  cette  ville»  Ses  bonnes  dispositions 
s’accrurent  encore  et  dans  la  suite  il  donna  plus 
qu’il  n’avait  promis» 
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260 o Certains  docteurs  en  théologie  se  montraient 
plus  équitables  qu? auparavant  envers  les 
Nôtres o Lfun  d’eux  disait  son  étonnement  à un  de 
nos  frères  de  ce  qufil  fût  entré  dans  la  Compagnie  ; 
plus  tard*  il  lui  dit  que*  tout  bien  examiné*  il 
ne  trouvait  rien  dans  la  Compagnie  qui  ne  respirât 
la  vie  sainte  et  apostolique = Un  autre*  consulté 
par  quelqu’un  qui*  après  avoir  fait  les  Exercices 
spirituels*  éprouvait  de  grands  désirs  d’entrer 
dans  la  Compagnie*  répondit  qu’il  ne  voyait  rien 
à redire  dans  la  Compagnie*  laquelle  n’était  rien 
d’autre  qu’un  mode  de  vie  d? apôtres  » L’exemple  du 
duc  de  Gandie*  qui  avait  quitté  le  monde  et  était 
entré  dans  la  Compagnie  * édifiait  beaucoup  meme 
à Paris  ; surtout  les  espagnols  de  l’Université 
se  prirent  à nourrir  des  sentiments  plus  favo- 
rables envers  la  Compagnie  et  à s’y  attacher 0 

261,  Certains  s’adonnèrent  avec  beaucoup  de  pro- 
fit aux  Exercices  Spirituels  ; plusieurs 
d’entre  eux  entrèrent  dans  la  Compagnie*  d’autres* 
sans  se  faire  religieux*  en  retirèrent  de  grands 
fruits  spirituels o Bien  que  sa  mauvaise  santé  le 
retînt  au  lit*  le  Père  Viola  donna  les  Exercices 
à un  retraitant.  Entre  autres*  il  y eut  un  reli- 
gieux de  l’Ordre  de  saint  Dominique*  qui  vivait 
par  dispense  hors  de  son  Ordre,  Il  décida  abso- 
lument d’y  rentrer  et  promit*  s’il  était  refusé* 
d’entrer  chez  les  Chartreux,  Un  autre  religieux* 
carme*  espagnol*  avait  prêché  quelques  années  à 
Valence  et  à Barcelone  ; assez  souvent*  en  public 
et  en  privé*  il  avait  parlé  contre  la  Compagnie 
et  s’était  efforcé  d’orienter  ailleurs  des  per- 
sonnes qui  inclinaient  vers  elle  ; il  avait  l’ha- 
bitude de  détourner  les  gens  de  tout  commerce 
avec  les  Nôtres  et  des  Exercices  Spirituels,  Il 
vint  à Paris  approfondir  sa  théologie,  il  tomba 
sur  les  Nôtres  et  commença  les  Exercices  Spiri- 
tuels, Il  y passa  six  semaines  ; les  Nôtres 
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n’ avaient  jamais  vu  pareille  ferveur , La  grâce  de 
Dieu  se  communiqua  à lui  si  libéralement  qu’il  dut 
demeurer  dans  les  Exercices  au-delà  du  temps  habi- 
tuel» Il  se  confessa  au  Père  Viola  en  versant  beau- 
coup de  larmes»  Le  changement  remarqué  en  lui  était 
tel  que  son  couvent  en  était  stupéfait,  sans  sf ex- 
pliquer la  chose»  Il  déclara  vouloir  écrire  en  Es- 
pagne à un  tel  et  un  tel  qufil  avait  détournés  de 
faire  les  Exercices,  en  les  exhortant  à s’y  adonner, 
et  ne  plus  permettre  qu’on  parlât  devant  lui  contre 
la  Compagnie»  Il  avouait  n’avoir  jamais  compris  ce 
que  c’était  de  prier  Dieu  et  de  le  servir  dans  l’é- 
tat religieux,  avant  d’avoir  été  formé  par  les  Exer- 
cices» Dans  son  zèle,  il  exhortait  les  jeunes  de 
son  ordre  à l’usage  fréquent  de  la  confession  et 
de  la  communion»  On  pouvait  espérer  qu’il  serait 
fort  utile  par  ses  activités  à la  communauté  où  il 
vivait  et  au  prochain» 

262»  Nos  Pères  s’adonnaient  aussi  aux  confessions, 
surtout  le  dimanche  ; beaucoup  d’étudiants 
se  confessaient  à eux  et  continuaient  à recevoir 
de  leurs  mains  le  T» S»  Sacrement  de  l’Eucharistie» 

Un  homme  fort  savant,  espagnol,  bien  disposé  en- 
vers la  Compagnie,  se  trouva  gravement  malade 
et  demanda  au.  Père  Baptiste  Viola  qu’on  ne  l’aban- 
donnât pas  jusqu’à  la  mort»  Deux  des  Nôtres  ne  le 
quittèrent  ni  le  jour  ni  la  nuit  pendant  huit  jours 
d’affilée  ; après  sa  mort,  ils  veillèrent  à ce  qu’on 
lui  fît  une  sépulture  honorable,  à laquelle  ils 
convoquèrent  tous  les  étudiants  espagnols»  Cet  acte 
de  charité  édifia  beaucoup  ; un  très  grand  nombre 
dé  personnes,  qui  ne  semblaient  pas  très  bien  dis- 
posées envers  nous , non  seulement  devinrent  de  très 
bons  amis,  mais  à partir  de  ce  moment  se  mirent  à 
se  confesser  à nos  Pères  chaque  dimanche  et  à re- 
cevoir chez  eux  la  sainte  communion»  Le  défunt  avait 
recommandé  un  de  ses  disciples  ; celui-ci,  à partir 
de  ce  moment,  changea  tellement  qu’il  paraissait  un 
autre  homme. 
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263,  Deux  laïcs,  qui  logeaient  fort  loin  de  chez 

nous,  à 1' extrémité  de  Paris,  ne  manquaient 

pas  de  venir  chaque  jour  chez  les  Nôtres  et  de 
recevoir  d'eux  les  sacrements , Lfun  d'eux  disait 
que,  depuis  qu'il  avait  adopté  cette  façon  de  faire, 
l'esprit  de  patience  s'était  si  bien  développé 
en  lui  que,  toujours  jusque-là  en  discorde  avec 
sa  femme,  il  en  était  venu  à la  plus  grande  con- 
corde avec  elle 0 Quelqu'un,  depuis  cinq  ou  six 
ans,  était  sous  le  coup  d'une  excommunication , 

Les  Nôtres  s'employèrent  à le  réconcilier  avec  ce- 
lui à cause  de  qui  il  était  excommuniée  Une  fois 
obtenue  l'absolution,  il  rentra  dans  la  communion 
des  fidèles.  Aux  grandes  fetes,  le  nombre  des  pé- 
nitents et  des  communiants  augmentait  ; à l'appro- 
che de  l'automne,  beaucoup  d'étudiants,  habitués 
à venir  chez  nous , se  dispersèrent  à cause  des 
bruits  d'une  guerre  imminente  ; le  P,  Evrard 
s'occupa  de  la  plupart  des  dames  de  la  noblesse 
qui  venaient  se  confesser  ; il  s'acquittait  de 
ce  devoir  de  piété  dans  la  chapelle  domestique 
et  aussi  dans  l'église  adjacente 0 Le  sentiment 
de  nos  amis  était  que  la  Compagnie  aurait  grand 
renom  à l'Université  s'il  venait  à Paris  quel- 
que prédicateur,  remarquable  par  sa  science  et 
sa  piété,  ou  quelque  professeur-  éminent  ; d'ici 
là,  on  pourrait  faire  sûrement  beaucoup  de 
bien  à l'un  ou  l'autre,  mais  notre  action  res- 
terait limitée, 

264,  Le  Père  Baptiste  Viola  était  malade,  et 

un  docteur  en  théologie  qu'il  ne  connaissait 
pas  lui  rendit  visite  en  compagnie  de  deux  amis. 
Après  quelques  échanges  spirituels,  il  demanda 
la  permission  de  voir  les  chambres  de  notre  mai- 
son, Ayant  remarqué  que  les  lits  étaient  tous 
agencés  sur  trois  poutres,  il  se  tourna  vers  ses 
compagnons  et  leur  dit  i Nous  venons  de  recevoir 
le  meilleur  sermon  qui  soit.  Nous  avons  plus 
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profité  à voir  cela  dans  cette  maison  que  si  nous 
avions  assisté  à une  prédication,  car  il  s 1 agit  du 
mode  de  vie  des  prédicateurs»  D’autres  personnes 
considérables  sollicitaient  nos  prières  et  montraient 
ainsi  les  bons  sentiments  qu’ils  avaient  pour  nous» 

Je  ne  veux  pas  oublier  la T£ve  satisfaction  qu’éprou- 
vait l’éveque  de  Clermont  à la  lecture  des  ”lettres 
édifiantes”  de  la  Compagnie»  Il  en  était  tellement 
ému  qu’il  prenait  soin  de  les  faire  transcrire  dans 
un  livre  personnel  qu’il  gardait  sous  la  main»  Le 
fils  d’un  sénateur  à qui  on  avait  confié  une  affaire 
des  Nôtres 9 lut  l’Institut  de  la  Compagnie  ; il  s’é- 
prit d’une  affection  unique  pour  elle,  fit  les  Exer- 
cices et  enfin  entra  dans  la  Compagnie  °9  ainsi  au 
milieu  des  tracas  de  cette  affaire , il  y eut  au 
moins  ce  fruit» 

265»  Il  est  difficile  de  dire  toute  la  peine  qu’on 

s’est  donnée  à propos  de  ce  privilège  qui  accor- 
derait 1 ’ entrée  de  la  Compagnie  , non  pas  meme  dans 
tout  le  royaume,  mais  seulement  à Paris»  La  diffi- 
culté semble  avoir  augmenté  du  fait  que  le  P»  Viola, 
dans  ses  démarches  pour  obtenir  le  privilège,  pré- 
senta avec  d’autres  pièces  les  lettres  apostoliques 
données  en  1549  par  le  Pape  Paul  III»  La  communica- 
tion de  ce  dossier  n’était  pas  du  tout  nécessaire» 
L’officier 3 de  qui  relevait  l’affaire,  en  apposant 
le  sceau  à la  concession  royale  réunit  au  privilège 
du  Roi  les  lettres  apostoliques  couchées  sur  par- 
chemin et  revêtues  du  sceau  de  l’éveque  Campeggi » 

Il  s’ensuivit  que  le  Sénat  de  Paris  qui  devait  lire 
ledit  privilège  dut  lire  aussi  les  facultés  et  ex- 
emptions accordées  par  le  Saint  Siège  à la  Compagnie» 
Lorsqu’il  présenta  les  listes  au  procureur  général 
du  roi,  il  commença  par  lui  indiquer  ce  qui  en  ré- 
sultait» Il  y voyait 9 disait-il,  deux  difficultés  ; 
la  première  qu’on  disait  dans  les  lettres  du  roi 
ne  rien  se  trouver  dans  notre  Institut  de  contraire 
aux  saints  décrets,  alors  que,  selon  ces  lettres. 
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la  Compagnie  était  soustraite  à lf obéissance  aux 
Evêques  et  n'était  pas  tenue  de  payer  les  dîmes 
sur  les  biens  reçus  en  dons»  Ces  privilèges  et 
d' autres  semblables,  qu!il  n'eût  pas  fallu  pré- 
senter alors  , rendirent  la  négociation  tellement 
épineuse  que  les  Nôtres,  pendant  des  années,  ne 
purent  en  sortir « Il  y a lieu  de  remarquer  d' au- 
tre part  que  le  chancelier  du  royaume , plutôt 
à contrecoeur  par  suite  du  prestige  dont  jouis- 
sait le  cardinal  de  Lorraine  auprès  du  roi  très 
chrétien , réclama  pour  le  sceau  une  forte  somme 
d' argent  que  nous  ne  pourrions  payer , pensait- 
il,  pauvres  que  nous  étions 0 Mais  il  arriva  à 
cette  meme  époque , que  le  chancelier  fut  relevé 
de  sa  charge  et  que  le  sceau  fut  confié  à celui 
qui  avait  présenté  la  supplique  de  la  Compagnie 
et  avait  parlé  en  sa  faveur  ; moyennant  une 
légère  somme,  le  sceau  fut  apposée 

266 o Nos  parisiens  ayant  informé  le  Père  Ignace 
de  leur  pauvreté,  celui-ci  leur  écrivit 
de  mendier  en  public • Mais  un  édit,  à la  meme 
époque,  interdisait  sous  peine  de  prison,  la  men- 
dicité publique  ; on  voyait  chaque  jour  des  gens 
jetés  en  prison  pour  ce  motif 0 L'évêque  de  Cler- 
mont passait  pour  avoir  pris  en  charge  le  sou- 
tien du  collège  de  Paris  : pour  éviter  qu'il  se 
jugeât  offensé,  le  Père  Viola  lui  demanda  sfil 
ne  conviendrait  pas  df envoyer  ailleurs  certains 
des  Nôtres  puisqu'on  ne  pouvait  assurer  leur  en- 
tretien o L'évêque  répondit  qu'ils  vinssent  chez 
lui,  puisqu'ils  étaient  dans  le  besoin,  et  il 
leur  envoya  quelque  secours „ Il  semblait  toute- 
fois y mettre  moins  d'ardeur  que  ne  le  demandait 
le  besoin  des  Nôtres • En  conséquence,  avec  l'ap- 
probation du  Père  Ignace,  le  Père  Viola,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  envoya  certains  à Rome»  Le 
Père  Ignace  ne  négligeait  pas  les  occasions  de 
stimuler  les  bons  sentiments  de  l'évêque  de 
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Clermont  ; il  prit  soin  que  le  duc  de  Gandie  adres- 
sât dans  ses  lettres  ses  salutations  à l’évêque»  1 
L’évêque  répondit  les  avoir  reçues  et  les  avoir 
trouvées  remplies  de  sentiments  très  humains  et  de 
piété  chrétienne o II  félicitait  le  duc  de  sa  reli- 
gion si  fidèle  et  1’ assurait  de  ses  prières 0 Peu 
à peu  l’évêque  manifestait,  à propos  du  collège, 
les  effets  de  ses  bonnes  dispositions » 

267 o L’évêque  de  Clermont  avait  écrit  à propos  de 
l’envoi  à Billom  de  quelques  scolastiques . 

Le  Père  Baptiste  expliqua  ses  intentions  quant  à 
leur  nombre o II  voulait  qu’ils  fussent  trois  ou 
autre  ; ils  dirigeraient  les  classes  de  Billom 
et  auraient  le  pouvoir  de  relever  de  leur  emploi 
les  autres  professeurs  laïcs  qui  se  conduiraient 
mal»  Ces  maîtres  devant  enseigner  aux  jeunes,  de- 
vraient bien  posséder  le  français  et  pouvoir  en- 
seigner, l’un  la  théologie,  un  deuxième  la  philo- 
sophie, un  troisième  la  rhétorique»  Le  professeur 
de  théologie  devrait  pouvoir  prêcher  en  français» 

Si  on  ne  pouvait  envoyer  de  tels  hommes,  avertis- 
sait le  P,  Viola,  il  ne  fallait  envoyer  personne» 

Ainsi  cette  année-là,  et  dans  ces  conditions,  la 
Compagnie  ne  prit  point  cette  charge» 

268»  L’évêque  aveugle  d’Armagh  avait  exprimé  au 

P»  Viola  qu’il  voulait  utiliser  ses  services 
et  le  prendre  avec  lui  en  Irlande»  Le  Père  lui  fit 
comprendre  qu’il  ne  disposait  pas  de  lui -même,  et 
que  l’évêque  devait  s’adresser  au  Père  Ignace» 

Mais  il  reprit  2 "Jamais  n’ai  pu  arracher  personne 
de  la  Compagnie  au  Père  Ignace,  mais  je  vais  me 
procurer  par  le  cardinal  de  Sainte-Croix  un  bref 
apostolique  qui  me  permette  de  t’emmener  avec  moi"» 

Son  premier  dire  était  vrai  ; jamais  le  Père  Ignace 
n’estima  convenir  de  donner  quelqu’un  à cet  arche- 
vêque qui  était  ami  de  la  Compagnie  ; cela  ne  parais- 
sait pas  utile  à la  Compagnie»  Son  second  propos  n’eut 
pas  de  succès,  car  Rome  ne  lui  accorda  point  ce  qu’il 
demandait» 
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LE  DUC  DE  GAN DIE  ET  LE  COLLEGE  D ’ OGNATE 


269 o Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  duc  François 
de  Borgia  s f était  rendu  à Pise  en  meme  temps 
que  le  Père  Laynez,  où  il  s’appliqua  à promouvoir 
l’affaire  du  futur  collège.  Le  duc  et  la  duchesse 
l’y  reçurent  avec  la  plus  grande  politesse  et  lui 
offrirent  une  trirème  armée  (ce  qu’on  appelle  une 
galeotaÿ our  se  transporter  plus  commodément  avec 
sa  famille  du  port  voisin  de  Pise  à Gênes,  Ils 
se  rendirent  donc  le  16  février  au  port  de  Pise, 

Le  mauvais  temps  empêcha  la  trirème  de  naviguer 
dans  de  bonnes  conditions  et  ils  durent  se  rendre 
par  terre  à Gênes,  non  sans  peine.  Le  duc  avait 
laissé  à Pise  une  partie  de  sa  suite  avec  notre 
frère  Bernard  pour  gagner  Gênes  à bord  de  la  tri- 
rème 9 si  le  temps  permettait  une  navigation  plus 
favorable  ; si  le  temp$he  le  permettait  pas,  ils 
gagneraient  par  terre  Lerici,  et  de  là  ils  feraient 
voile.  C’est  ce  qu’ils  firent.  Une  si  forte  tem- 
pête les  secoua  qu’on  rapporta  à la  duchesse  à 
Pise  qu’ils  avaient  tous  fait  naufrage.  Ensuite, 
son  secrétaire  déclara  que  le  vaisseau  avait 
péri  mais  que  tous  les  hommes  étaient  sauvés. 

Ce  fut  le  cas  ; bien  plus  9 ils  ne  perdirent  rien 
de  leurs  effets,  parce  qu’on  leur  porta  secours  à 
temps , 

270,  Le  22  février 9 le  duc  de  Gandie  et  sa  suite 
étaient  arrivés  à Gênes,  Aussitôt  le  comte 
Philippe 9 au  nom  du  chef  de  la  flotte  Doria,  vint 
les  saluer.  Le  prince  Doria  n’avait  pu  se  rendre 
en  personne  à la  maison  car  sa  femme  était  morte 
quelques  jours  plus  tôt.  En  compagnie  du  Légat  de 
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l’Empereur  qui  était  venu  le  saluer,  le  duc  de  Gandie 
rendit  visite  à Doria,  Celui-ci  l’assura  aussitôt  qu’ 
il  lui  aurait  donné  un  trirème,  n!eut  été  lf ordre  reçu 
de  l’Empereur  de  partir  aussitôt  à Naples  avec  la  flot- 
car  on  disait  déjà  qu’une  puissante  flotte  turque,  de 
cent  cinquante  trirèmes  était  sur  le  point  d’envahir 
l’ Afrique  » Le  duc  décida  donc  de  faire  par  terre  le 
reste  du  voyage,  en  profitant  de  temps  à autre  des 
vaisseaux  si  le  temps  était  favorable, 

271=  A son  arrivée  en  Espagne,  il  entra  avec  ses 
compagnons  dans  la  province  de  Guipuzcoa  et 
voulut  visiter  Azpeitia  et  la  maison  de  Loyola 
toute  proche.  Il  salua  l’épouse  et  les  filles  du 
défunt  seigneur  de  Loyola  (neveu  par  son  Père  du 
Père  Ignace ) = Ces  bourgs  se  préparaient  activement , 
par  courtoisie , à recevoir  le  duc  avec  honneur  et 
à le  pourvoir,  lui  et  sa  suite,  de  la  nourriture 
nécessaire.  Mais  le  duc  fit  savoir  que  pareil  appa- 
rat ne  lui  agréait  pas  ; aussi  quelques  nobles  seu- 
lement vinrent-ils  à sa  rencontre  et  lui  offrirent 
1 ’hespitalité  ; meme  en  ces  montagnes,  ils  ne  souf- 
fraient pas  qu’on  pût  regretter  les  commodités  de 
la  ville.  Lorsque  le  duc  arriva  enfin  au  bourg  d’ 
Ognate,  le  fils  du  comte  d’Ognate  y vint  à sa  ren- 
contre en  compagnie  de  nombreux  cavaliers  et  hommes 
à pied.  Le  duc  avait  eu  beau,  dans  les  autres  bourgs, 
empêcher  tant  qu’il  l’avait  pu  ces  manifestations, 
les  voies  publiques  étaient  si  remplies  de  gens  et 
dans  un  tel  enthousiasme,  qu’ils  faisaient  comme 
ceux  qui  au  dimanche  des  Rameaux  disaient  ; "Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur”,  Lorsqu’ 
il  se  rendit  à Vergara  pour  y entendre  la  messe , 
quasi  tous  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
l’accompagnèrent  dans  une  joie  incroyable. 

272,  A Ognate,  il  se  retira  dans  une  maison  que 
Pierre  Michaëlez  d’Araoz  avait  laissée  à la 
Compagnie  ; elle  était  voisine  de  l’Université 
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que  l’évêque  d’Avila  venait  de  construire,  et 
de  l’église o Devant  la  simple  droiture  et  l’hon- 
nêteté des  gens  de  ce  pays,  on  espérait  qu’ils 
en  retireraient  un  fruit  appréciable  * Pour  de- 
choix  du  lieu  où  demeurerait  le  duc  de  Gandie  , 
on  se  demanda  s’il  devait  loger  dans  le  bourg 
d’Ognate  ou  à Vergara,  ou  ailleurs e Beaucoup 
d’endroits  de  cette  province  s’offraient  à le 
loger o Enfin,  on  choisit  un  ermitage  consacré 
à sainte  Madeleine,  à environ  un  mille  du  bourg 
d’Ognate o On  y avait  bâti  une  maison  et  on  l’a- 
grandit* En  effet.  Don  Louis  de  Mendoza  qui 
avait  donné  à la  Compagnie  l’église  de  Tivoli 
consacrée  à Sainte-Marie-du-Pas , arriva  à point 
avec  le  Père  Simon  Rodriguez  à ce  bourg,  et  se 
chargea  de  cette  construction  où  le  duc  de 
Gandie  voulait  s’installer  avec  six  eu  huit  jé- 
suites* Pendant  qu’on  bâtissait  la  nouvelle  mai- 
son, le  duc  habitait  dans  la  maison  de  la  Compa- 
gnie qu’on  nous  avait  attribuée  pour  la  fonda- 
tion du  collège  au  bourg  d’Ognate * Cette  maison 
s’élevait  en  un  fort  bel  endroit,  et  elle  était 
assez  remarquable  avec  ses  deux  tours,  son  jardin 
et  sa  cour o L’épouse  de  Don  Pierre  Michaëlez  de 
Araoz  en  avait  l’usufruit  ; le  Père  Antoine  de 
Araoz , provincial  d’Esp  agne,  traita  avec  elle 
pour  qu’elle  laissât  les  Nôtres  habiter  la  maison; 
puis  on  se  mit  à parler  des  biens  laissés  en  dota- 
tion* Mais  la  maison  d’habitation  du  nouveau  col- 
lège fut  entreprise  aussitôt  après  l’arrivée  du 
duc  de  Gandie  avec,  le  Père  Araoz  et  ses  compagnons  * 

273=  Il  ne  fut  pas  jugé  opportun  que  le  duc  de 
Gandie  renonçât,  pendant  tout  le  mois  d’a- 
vril, à son  titre  et  à son  duché,  parce  qu’il 
était  question  qu’il  reçoive  les  ordres  et  que 
le  Père  Ignace  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife 
qu’il  puisse  les  recevoir  trois  dimanches  ou 
jours  de  fête  en  dehors  des  temps  réguliers* 
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Pendant  ce  temps,  tous  continuaient  de  s’adresser 
au  duc  3 bien  que  tous  fussent  bien  au  courant  de 
ce  qui  arriva  par  la  suite  » Tout  cela  était  d^une 
grande  édification,  et  beaucoup  de  gens  furent 
portés  par  son  exemple  à mieux  faire  et  à s’inté- 
resser de  plus  près  à leur  salut = L’effet  produit 
sur  les  gens  d’Ognate9  parmi  lesquels  il  y avait 
le  fils  du  Comte  d’Ognate,  Don  Inigo  de  Guevara 
qui,  avec  les  magistrats , avait  offert  au  duc 
l’hommage  de  ses  services \ cet  effet  se  produisit 
également  dans  d’autres  villes  où  étaient  parve- 
nues la  réputation  du  duc  et  le  bruit  de  la  vie 
édifiante  des  gens  de  sa  suite»  Le  Père  Provincial 
Araoz,  prêchait  aussi  devant  de  vastes  auditoires, 
fort  sensible  à sa  parole»  Tout  comme  le  duc  de 
Gandie,  il  semblait  dépasser  la  mesure  dans  l’abs- 
tinence et  la  pénitence  corporelle,  et  dans  le 
temps  qu’ils  consacraient,  le  jour  et  la  nuit,  à 
la  contemplation»  Mais  le  Père  Ignace  pourvut  au 
bien  de  l’un  et  de  l’autre  en  confiant  à certains 
Pères  le  soin  de  veiller  sur  eux» 

274 » Avant  de  quitter  Rome,  le  duc  de  Gandie  avait 
informé  par  lettres  de  son  projet  l’empereur 
Charles  Quint  et  le  Prince  des  Espagnes,  Philippe» 

Il  avait  aussi  soumis  à l’Empereur  certaines  sup- 
pliques en  faveur  de  la  Compagnie  et  d’autres  per- 
sonnes» L’Empereur  lui  répondit  d’Augsbourg  où  il 
se  trouvait  le  10  mars  de  cette  année  1551  ; il 
le  remerciait  de  l’avoir  informé  de  son  projet  d’en- 
trer dans  la  Compagnie  de  Jésus  ; il  l’approuvait 
grandement  et  appréciait  hautement  les  prières  et 
saints  sacrifices  que  le  duc  offrait  pour  lui»  Le 
duc  demandant  la  permission  d’achever  ce  qu’il 
lui  restait  à faire,  l’empereur  la  lui  accorda 
très  volontiers  ; il  garderait  souvenir  de  la  mai- 
son du  duc  et  de  ses  fils  et  il  les  entourerait 
de  sa  faveur  comme  le  méritaient  le  duc  et  la 
duchesse»  Le  duc  avait  demandé  de  pouvoir,  pendant 
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cinq  ans  à partir  de  sa  profession  solennelle 
et  publique 9 toucher , en  vue  de  certaines  oeuvres 
pies  j les  revenus  des  mille  deux  cents  ducats 
que  l’empereur  lui  avait  donnés  à vie  ; l’em- 
pereur  le  lui  accorda  également  volontiers  et 
lui  fit  remettre  les  lettres  royales  de  cette 
concession..  Quant  à la  Compagnie  de  Jésus  * il 
l’entourerait  de  sa  faveur,  parce  que  ce  serait 
à l’honneur  de  Dieu,  disait “il , et  aussi  par 
amitié  pour  le  duc,  De  même  9 le  prince  Phi- 
lippe 9 qui  se  trouvait  à Augsbourg  avec  son 
père 9 approuva  par  sa  lettre  du  21  février 9 
la  décision  du  Duc,  qui  lui  semblait  devoir 
servir  la  gloire  de  Dieu  ; il  remerciait  le 
duc  de  l’en  avoir  informé . La  raison  qui  amena 
le  duc  à demander  ces  revenus  des  cinq  années 
suivantes  fit  d’en  faire  don  au  collège  romain  : 
il  en  fit  donc  l’application  au  collège  ro- 
main, alors  qu’il  avait  encore  la  disposition 
de  ses  biens,  c’est-à-dire  avant  l’expiration 
du  délai  accordé  par  Paul  III  pour  régler 
ses  affaires  temporelles»  La  pensée  du  duc 
était  que  l’on  achetât  des  revenus  avec  ces 
six  mille  ducats,  revenus  qui  seraient  dé- 
pensés à construire  l’église,  puis  à aider 
le  collège  ; comme  il  avait  tout  remis  à 
la  disposition  du  Père  Ignace,  et  que  le  nombre 
et  les  frais  des  scolastiques  du  collège  ro- 
main augmentaient , il  parut  bon  au  Père  Ignace 
que  cette  somme  d’argent,  à mesure  qu’elle 
était  recouvrée,  devait  servir  à la  subsistance 
de  ces  étudiants.  C’est  ce  qui  fut  fait, 

275 o Au  mois  de  mai,  après  que  lui  fût  par- 
venue la  lettre  de  l’empereur,  le  duc  de 
Gandie  reçut  les  Ordres  sacrés  dans  la  maison 
d’Ognate,  On  lui  avait  coupé  la  barbe  et  il 
avait  revêtu  l’habit  sacerdotal  selon  l’usage 
de  la  Compagnie,  Il  avait  décidé  de  célébrer 
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sa  première  messe  en  la  fête  de  la  ToS,Trinité,  mais 
une  lettre  d’Ignace  1* avertit  de  retarder  quelque  peu 
la  célébration  de  sa  première  messe  ; le  Père  Ignace 
avait ^ en  effet , sollicité  du  Souverain  Pontife  une 
indulgence  en  faveur  de  ceux  qui  assisteraient  à 
cette  première  messe , pour  que  cette  offrande  du 
très  saint  sacrifice  se  fît  avec  plus  d* édification 0 
La  goutte  dont  le  duc  souffrait  depuis  longtemps  le 
reprit  à un  pied,  ce  qui  rendit  plus  facile  le  re- 
tard de  quelques  jours,  Avant  de  recevoir  les  ordres, 
François  de  Borgia  renonça  à son  duché  en  faveur  de 
son  fils,  le  marquis  de  Lombay,  et  abandonna  tous 
ses  anciens  vêtements,  meme  sa  chemise»  Il  voulut 
recevoir  en  aumônes  les  vêtements  qu’il  porterait» 
Ainsi,  sur  sa  demande,  les  Nôtres  lui  donnèrent 
des  vêtements,  celui-ci  une  pièce,  celui-là  une 
autre»  Lui,  était  joyeux  malgré  sa  goutte,  et  il 
disait  qu’avec  ses  nouvelles  richesses  de  pauvre 
la  maladie  des  riches  lui  survenait  bien  à propos. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  cette  province,  mais 
à la  cour  des  Espagnes  et  dans  tout  le  royaume, 
que  tous  parlaient  de  sa  pauvreté  et  de  ses  sain- 
tes pratiques  de  la  façon  la  plus  élcgieuse  et 
s’en  édifiaient  fort.  Tout  aussitôt  après  son 
ordination,  il  remplaça  son  titre  de  duc  et  les 
formules  en  usage  chez-  les  seigneurs  temporels 
par  les  façons  courantes  d’appeler  les  religieux? 
ainsi  "Votre  Révérence"  remplaça  "Votre  Seigneu- 
rerie”,  et  le  nom  du  Père  François  celui  du 
Duc  de  Gandie,  Il  ne  possédait  rien  de  plus  que 
les  humbles  religieux  ; pas  même  des  revenus  de 
son  duché  qu’il  avait  cédé  à son  fils  sans  au- 
cune réserve.  0 

276 o Le  Père  Araoz  passa  tout  l’été  dans  la  pro- 
vince de  Guipuzc.oa,  mais  non  pas  toujours 
dans  le  bourg  d’Ognate,  car  il  allait  dans  Je. 
voisinage  pour  certains  offices  religieux  et 
pour  prêcher,  surtout  à Vergara  et  Azpeitia, 
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d’où  il  revenait  à Ognate»  Partout  ses  sermons 
produisaient  des  fruits  remarquables» 

277 » Des  disputes  publiques  eurent  lieu  au 

collège  d’ Ognate  quf avait  fondé  l’évêque 
d’Avila  ; près  de  trois  cents  étudiants  fréquen- 
taient ce  collège  » Le  Père  François  y ayant  été 
invité,  un  très  grand  nombre  de  religieux  et 
de  doctes  vinrent  à la  dispute»  Le  Père  François 
estima  qu’il  ne  pouvait  refuser»  Lui -meme  et 
Maître  Emmanuel  argumentèrent  contre  les  thèses 
défendues  ; ils  le  firent  avec  beaucoup  de  savoir» 

A la  fin,  le  Père  François  fit  à tous  une  exhor- 
tation spirituelle  qui  édifia  beaucoup  les  assis- 
tants» D’une  façon  générale,  on  avait  de  lui  la 
plus  haute  opinion  : on  soupçonnait  chez  lui  des 
dons  de  Dieu  et  on  le  vénérait»  Il  commença  à 
donner  à quelques  personnes  les  Exercices  Spiri- 
tuels avec  beaucoup  de  fruit  ; il  s’entretenait 
aussi  familièrement  avec  certains  prédicateurs 
de  la  province  ; quelques-uns  d’entre  eux,  croyait- 
on,  entreraient  dans  la  Compagnie» 

278»  En  la  fête  de  saint  Pierre,  il  décida  de 
prêcher  dans  le  bourg  de  Vergara»  Pendant 
ce  temps,  à la  maison,  il  s’adonnait  aux  exer- 
cices d’humilité  ; il  servait  tout  le  monde  à 
table,  aussi  bien  en  apportant  les  plats  qu’en 
versant  l’eau  pour  se  laver  les  mains»  Il  se 
rendait  aussi  à l’hôpital  y consoler  les  pau- 
vres ; il  continuait  d’assister  aux  disputes 
au  collège,  si  on  l’y  invitait,  toujours  avec 
grande  satisfaction»  A Vergara,  il  rétablit 
la  paix  entre  deux  nobles  en  discorde , et  un 
de  nos  Pères  les  entendit  l’un  et  l’autre  en 
confession»  Parmi  ceux  qui,  en  Espagne,  furent 
particulièrement  remués  par  le  renom  du  Père 
François  alors  qu’il  se  trouvait  au  bourg  de 
Vergara,  il  y eut  le  docteur  Jérome  de  Vergara 
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qui  désirait  entrer  à 1! ermitage  de  Sainte-Madeleine 
il  y eut  aussi  le  docteur  Torrès,  maître  canoniste 
de  l’église  de  Siguënza»  Avec  quelques  disciples  il 
se  rendit  à Vergara  et  voulut  refaire  sous  la  direc- 
tion du  P o François  les  Exercices  qu’il  avait  faits 
à Alcala»  Quelques-uns  de  ses  disciples  le  firent 
aussi,  et  tous  avec  grand  profit»  Vers  la  fin  de 
juillet  arriva  enfin  la  lettre  d’ Ignace  avec  l’indul 
gence  obtenue  du  Souverain  Pontife  ; le  P»  François, 
poussé  par  une  dévotion  et  un  désir  particuliers  , 
célébra  le  1er  août  sa  première  messe  dans  la  mai- 
son de  Loyola,  à laquelle  il  avait  un  attachement 
tout  spécial  parce  que  le  Père  Ignace  y était  né» 

Le  lendemain,  il  prêcha  dans  le  bourg  voisin  appe- 
lé Azpeitia  ; ensuite,  il  prêcha  le  jour  de  saint 
Dominique  dans  le  bourg  de  Saint  Sébastien,  dans 
le  monastère  des  Pères  Prêcheurs  ; et  le  jour  de 
la  Transfiguration,  le  Père  Provincial,  le  Père 
Araoz,  remplit  le  meme  office  dans  la  grande 
église» 

219 o Ils  rentrèrent  de  là  chez  eux  et  passèrent  par 
le  bourg  de  Villafranca  4 les  gens  du  bourg 
pressèrent  tellement  le  P»  François  qu’il  dût  sus- 
pendre son  voyage  et  leur  donner  une  exhortation 
spirituelle  pour  satisfaire  leur  pieux  désir»  En 
tous  les  bourgs  on  le  recevait  avec  grande  poli- 
tesse et  charité  et  de  grandes  marques  de  piété 
et  de  dévotion»  Comme  les  gouverneurs  de  la  pro- 
vince de  Tolosa  étaient  au  premier  rang  des  plus 
nobles,  il  ne  cessa  d* être  auprès  d’eux  ; et  on 
comprit  que  la  semence  de-  la  parole  de  Dieu  avait 
produit  chez  un  grand  nombre  des  fruits  remar- 
quables » Toutes  ces  prédications  consolaient 
beaucoup  et  sanctifiaient  les  auditeurs  qui  ssy 
pressaient  nombreux » 

280»  Poussant  jusqu’au  bourg  de  Renteria,  le 

P,  François  dut  donner  une  exhortation  spi- 
rituelle pour  répondre  au  désir  de  la  population» 
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De  meme  à Hernanî  s arrivés  à Tolosa  de 
Guipuzcoa  le  premier  dimanche  dfaoût,  le 
P o François  prêcha  et,  le  lendemain,  en 
la  fete  de  Saint  Laurent,  le  Père  Provin- 
cial fit  de  meme  s ainsi  iis  rentrèrent  à 
Ognate  le  douzième  jour  de  leur  pérégri- 
nation. Le  fruit  de  leurs  prédications  fut 
remarquable,  mais  il  eut  été  encore  beaucoup 
plus  abondant  si  les  prédicateurs  et  ceux  qui 
en  cueillirent  les  fruits  avaient  possédé  la 
langue  cantabrique,  car  tous,  les  femmes  no- 
tamment, ne  possèdent  pas  le  castillan  qui 
est  la  langue  courante  dans  quasi  toute  1* 
Espagne.  Vers  la  fin  de  septembre,  le  Père 
Provincial  partit  en  Castille  accompagné  de  Don 
Jean  de  Borgia.  Le  P.  François  demeura  à Ognate 
avec  le  P.  Michel  Ochca  et  trois  autres  frères, 
le  P.  François  était  assidu  à dire  la  messe 
aussi  bien  qu9à  s ? exercer  aux  autres  minis- 
tères d*  humilité o 

28 le  Le  Père  François  alla  avec  tous  ses  compa- 
gnons g au  mois  d 9 août,  habiter  1 8 ermitage 
de  Sainte-Madeleine  % parfois,  pour  édifier, 
ils  allaient  queter  au  bourg  voisin  ds  Ognate  ; 
le  peuple  avec  admiration  et  dévotion  leur  ap- 
portait ses  aumônes.  Pour  ne  pas  être  trop  à 
charge  à ces  bonnes  gens,  on  ne  leur  demandai: 
pas  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  nour- 
riture, surtout  lorsque  1 9 ermitage  recevait 
tant  d’hotes  qui  venaient  au  P.  François  pour 
faire  les  Exercices  ou  pour  traiter  de  choses 
spirituelles , au  point  que  lui -meme  disait 
parfois  que  son  ermitage  lui  devenait  une  cour. 
Le  magistrat  du  bourg  d 9 Ognate  avait  donné  sans 
condition  à la  Compagnie  cet  ermitage  avec  son 
domaine;  le  P.  François  en  ces  mois  y dépensa 
en  construction  presque  six  cents  écus  d?orc 
Personne  ne  demeurait  dans  la  maison  d 9 Ognate 
pour  la  bonne  raison  que  la  veuve  de  Pierre 
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Michaëlez  de  Araoz  voulait  y habiter  jusqufà  ce 
que  le  père  de  son  mari,  alors  absent,  vienne 
et  que  lfon  discute  l’affaire  de  1’ usufruit „ Le 
P,  François  ne  fit  pas  en  cette  année  sa  profes- 
sion publique,  à partir  de  laquelle  se  compteraient 
les  cinq  ans  accordés  par  l’empereur  pour  toucher 
les  revenus  plus  haut  mentionnés, 

282  « Le  duc  de  Maqueda,  alors  vice-roi  du  royaume 
de  Navarre,  avait  appris  que  le  P,  François 
parcourait  les  divers  bourgs  de  la  province  ; par 
deux  ou  trois  messagers,  il  lui  demanda  par  lettre 
de  venir  dans  le  royaume  de  Navarre,  voisin  de  la 
province  de  Guipuzcoa,  afin  qu’ils  aient  le  plaisir 
de  se  voir  et  de  causer;  il  s’offrait  à faire  la 
moitié  du  chemin  à la  rencontre  du  P,  François,  ou 
à le  rencontrer  là  où  il  lui  plairait.  Le  Père 
François  répondit  qu’il  ne  quitte  pas  Pampelune, 
où  il  résidait,  et  que  lui -meme  s’y  rendrait. 

Ainsi  il  partit  en  Navarre  en  compagnie  du  P.  Michel 
et  d’un  autre  frère.  En  route,  il  prêcha  dans  un 
monastère  de  moniales  de  la  province  d’Alava,  à 
leur  grande  consolation  et  édification.  Il  était  si 
à l’aise  en  ce  ministère,  et  la  grâce  y coulait  si 
abondante  qu’il  semblait  être,  non  un  novice  en  cet 
art,  mais  un  vieux  routier  qui  aurait  consacré  déjà 
bien  des  années  à prêcher  la  parole  de  Dieu. 

283.  Quand  il  arriva  à Pampelune,  ou  plutôt  Pompeio- 
polis,  le  vice-roi  lui  envoya  des  gens  de  sa 
maison  et  le  reçut  au  palais  à la  grande  joie  de 
toute  la  maisonnée.  Le  Père  François  avait  décidé  de 
n’y  demeurer  que  huit  jours  ; il  dut  y séjourner 
trois  semaines.  Pendant  ce  séjour,  le  P.  François 
prêcha  cinq  fois  à la  cathédrale,  dans  un  autre  mo- 
nastère de  l’ordre  de  saint  Dominique  et  en  deux  au- 
tres. La  parole  de  Dieu  remua  tellement  la  cité  et 
le  P.  François  s’acquitta  de  son  ministère  avec  tant 
de  fruit  que  la  chose  provoquait  l’admiration  et  de 
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grandes  louanges  à Dieu,  Lf attention  des  audi- 
teurs était  entière 9 la  doctrine  du  prédicateur 
excellente,  comme  d’autres  l!ont  rapporté,  et 
tout  à fait  salutaire;  le  tour  et  1? esprit  de 
la  prédication  étaient  de  rare  qualité,  et  son 
aisance  en  chaire  totale,  comme  s’il  n’avait 
jamais  rien  fait  d’ autre  * Le  Père  fut  aussi  très 
occupé  par  des  visites  de  beaucoup  de  personnes 
et  par  des  entretiens  familiers  avec  le  vice- 
roi  et  les  autres  nobles , des  chanoines , des 
religieux  et  d’autres  qui  occupaient  dans  la 
ville  les  premiers  postes * Les  magistrats  lui 
témoignaient  leur  gratitude  et  lui  offraient  leurs 
services o Le  Pa  François  proposa  à quelques-uns 
les  Exercices  Spirituels «,  Le  dernier  jour  d’oc- 
tobre il  offrit  au  vice-roi,  à la  duchesse  son 
épouse  et  à leurs  enfants  ainsi  qu’aux  principaux 
personnages  de  la  maison  vice-royale  des  saints 
du  calendrier  dont  on  fait  mémoire  en  novembre 9 
selon  l’usage  de  la  Compagnie  * Cette  initiative 
leur  plut  beaucoup  et  ils  mirent  grand  soin  à 
comprendre  ce  qu’ils  devaient  faire  en  l’honneur 
des  saints  qui  leur  étaient  échus 0 D’autres  de 
la  maison  venaient  avec  grande  simplicité  et  dé- 
votion recevoir  leur  saint o Bien  des  nobles 
s’instruisaient  de  la  façon  de  distribuer  les 
saints  pour  l’établir  dans  leur  maison..  On 
établit  une  confrérie  pour  lutter  contre  l’u- 
sage de  jurer,  on  distribua  beaucoup  de  rosai- 
res, on  donna  à d’autres  des  instructions  sur  la 
prière  et  le  progrès  spirituel o Le  séjour  chez 
le  vice-roi  fut  donc  très  fructueux 0 Le  jour 
de  la  Toussaint  on  pouvait  gagner  le  Jubilé  à 
la  cathédrale  de  Pampelune  ; le  P,  François  de- 
manda l’aumône  au  vice-roi  pour  lui-meme  et 
pour  ses  trois  compagnons  de  la  Compagnie  ; il 
pria  nommément  qu’on  lui  donnât  une  pièce  de 
monnaie  de  la  valeur  d’un  demi  réal  qui  suffi- 
rait aux  quatre  compagnons  pour  leur  aumône  de 
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jubilé,  puisqu’ils  étaient  des  pauvres»  La  demande  edi 
fia  beaucoup  le  vice-roi  qui  répondit  qu’on  lui  rendai 
service  en  lui  demandant  1 1 aumône , mais  qu’il  était 
chagriné  qu’on  lui  demandât  si  peu»  Il  rapporta  l’af- 
faire à la  cour  du  roi» 

284 o Le  duc  de  Maqueda  exprima  le  souhait  qu’on  ou- 
vrît un  collège  de  la  Compagnie  dans  un  bourg 
assez  populeux  de  sa  principauté,  à savoir  à Torrijos; 
il  offrait  pour  cela  une  maison  dont  la  construction 
avait  coûté  près  de  mille  deux  cents  ducats  ; et  éga- 
lement quelques  revenus  en  argent  et  en  blé  ; il 
affirmait  qu’il  prendrait  soin  de  faire  appliquer  d’au 
très  revenus  ecclésiastiques » Pour  de  justes  raisons, 
il  parut  au  Père  Ignace  qu’on  ne  pouvait  accepter  à ce 
moment  ce  collège » 

285 o Le  dernier  jour  que  le  PQ  François  passa  là, 
le  vice-roi  voulut  recevoir  le  T»  S»  Corps  du 
Christ  de  la  main  du  P,  François  dans  la  cathédrale; 
il  promit  qu’il  s’adonnerait  aux  Exercices  Spiri- 
tuels dans  le  bourg  de  Torrijos  ou,  avec  la  permis- 
sion du  roi,  il  avait  décidé  d’aller  passer  trois 
mois o Le  P»  François  entendit  aussi  en  confession 
le  régent  du  Conseil  royal  de  Navarre  et  il  lui 
donna  l’Eucharistie»  Il  est  parent  de  l’éveque 
Melchior  Cano  ; mais  il  a des  sentiments  bien  dif- 
férents à l’égard  de  la  Compagnie  qu’il  aime  beau- 
coup» Le  prieur  du  monastère  de  Saint-Augustin 
souhaitait  obtenir  du  Père  François  des  renseigne- 
ments sur  la  Compagnie  et  ses  Exercices  ; il  en 
fut  très  édifié»  Le -prieur  des  Frères  Prêcheurs 
allait  meme  jusqu’à  dire  que,  s’il  ne  portait 
pas  l’habit  de  saint  Dominique,  il  suivrait  le 
Père  François»  Certains  membres  de  la  maison  du 
duc  de  Maqueda  désiraient  absolment  le  suivre, 
mais  le  duc  voulut  qu’ils  restent  à Pampelune 
jusqu’à  son  retour» 
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286 0 On  avait  invité  le  P<,  François  à venir  prê- 
cher à Vitoria  qui  est  la  capitale  de  la 
province  d?Alava<,  Mais  le  projet  fut  renvoyé  à 
une  autre  date*  Le  P0  François  prêcha  dans  un  au- 
tre bourg  de  cette  province 5 Salvatierra,  à la 
grande  édification  de  tous  ; puis , dans  le  mo- 
nastère des  moniales  où  il  avait  prêché  en  allant 
en  Navarre 3 il  prêcha  à son  retour a II  rentra 
ainsi  à Ognate  en  assez  bonne  santé  et  très 
consolé o Avant  de  quitter  ce  bourg , le  jour  de 
la  Saint-Michel  3 envers  qui  le  bourg  d’ Ognate 
a grande  dévotion 3 et  le  dimanche  suivant,  il 
prêcha  deux  fois  dans  un  monastère  des  moniales 
de  1 9 ordre  de  SD  Françoise  Les  gens  étaient  dans 
1? admiration  et  disaient  que  l’Esprit-Saint 
parlait  par  sa  bouche „ A l’ermitage  de  Sainte- 
Madeleine,  les  gens  du  bourg  voisin  venaient 
pour  se  confesser  ; le  jour  de  la  Nativité  de 
la  Vierge,  les  Nôtres  émigrèrent  à l’ermitage; 
le  matin  le  P»  François  avait  prêché  au  bourg 
d* Ognate  à la  grande  satisfaction  du  peuple „ 
Aussitôt  on  installa  le  ToS0  Sacrement  à l’é- 
glise de  l’ermitage,  car  déjà  depuis  le  début 
le  Père  François  avait  1* habitude  de  visiter 
souvent  le  ToSo  Sacrement „ La  veille  de  la 
fête  de  l’Exaltation  de  la  Saint  Croix  qui  tom- 
bait un  dimanche 9 après  le  dîner,  on  transporta 
avec  grande  solennité  les  reliques  du  bourg 
d? Ognate,  où  on  les  conservait,  à l’ermitage  de 
Sainte-Madeleine » La  foule  de  ceux  qui  accompa- 
gnèrent cette  procession  et  qui  le  lendemain 
vinrent  pour  gagner  l’indulgence  du  jubilé  fut 
très  considérable,  de  je  ne  sais  combien  de 
milliers c Car  on  était  venu  des  bourgs  voisins  s 
Azpeitia,  Azcoitia,  Vergara  et  Mondragon0  On 
serait  sans  doute  venu  de  tous  les  bourgs  de  la 
province  si  on  leur  avait  annoncé  le  jubilé,  à 
cause  de  la  grande  dévotion  qu’on  portait  au 
Père  François o 
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287 o Le  comte  de  Montaigu  écrivit  au  P,  François 
qu’il  voulait  venir  le  voir  pour  apprendre 
de  lui  comment  vivre  en  vrai  chrétien,  car  son  père 
au  moment  de  mourir  lui  avait  recommandé  vivement 
de  se  faire  instruire  des  choses  spirituelles  par 
quelqu’un  de  la  Compagnie»  Le  P»  François  disait 
qu’une  grande  moisson  se  perdait  faute  de  confes- 
seur sachant  bien  la  langue  cantabraise,  pour  les 
femmes,  qui  ne  comprennent  pas  le  castillan»  Lui- 
même  et  ses  compagnons  pouvaient  entendre  ceux  qui 
savaient  le  castillan  ; nulle  part,  disait-il,  il 
n’avait  vu  moisson  si  mure» 

288 » On  annonça  le  15  novembre  une  messe  du  Père 
François  où  les  assistants  pourraient  ga- 
gner l’indulgence  accordée  par  le  Souverain  Pon- 
tife» Elle  aurait  lieu  au  bourg  de  Vergara»  Le 
P » François  s’y  rendit  la  veille,  mais  ne  voulut 
point  loger  ailleurs  qu’à  1’ hôpital»  Le  lendemain, 
il  célébra  la  messe  au  milieu  d’un  immense  concours 
de  la  province»  Le  sentiment  commun  chez  les  gens 
de  la  région  était  qu’on  n’avait  jamais  vu  pareille 
solennité  dans  ces  montagnes  des  Pyrénées  ; plus 
de  dix  mille  hommes  vinrent  cuir  la  messe  pour 
gagner  l’indulgence»  Le  Père  fit  la  procession  avec 
la  confrérie  du  T» S»  Sacrement  ; il  porta  1a.  T»S» 
Eucharistie  et  il  communia  de  sa  main  environ 
quatre  cents  personnes»  L’église  ne  pouvant  contenir 
toute  la  foule  qui  était  venue  de  vingt  quatre  mil- 
les et  plus,  le  Père  prêcha  en  plein  air»  Puis  on 
se  rendit  à l’ermitage  de  Sainte-Anne  ; le  Père 
François  portait  le  T» S» Sacrement , il  y dit  la  messe 
à la  grande  consolation  des  assistants  ; l’archi- 
prêtre  de  la  province,  qui  avait  porté  les  reliques, 
servit  de  diacre»  Ensuite,  toujours  en  procession, 
le  Père  revint  à l’église  de  Saint  Pierre,  donna  la 
bénédiction  et  communia  de  sa  main  plus  de  mille  deux 
cents  personnes»  Deux  heures  environ  après  midi,  il 
rentra  à l’hôpital»  On  ne  saurait  dire  la  consolation 
que  toute  la  province  a retirée  de  cette  cérémonie, 
ni  les  fruits  qui  en  ont  résulté» 
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289 o Le  magistrat  et  1! assemblée  de  la  cité 
écrivent  au  Père  Ignace,  le  6 septembre 
de  cette  année,  que  le  monde  entier  lui  doit  hom- 
mage de  ce  qufil  a apporté  tant  de  lumière  en 
cette  époque  si  nécessiteuse,  mais  très  particu- 
lièrement cette  province  des  Pyrénées,  de  ce  qu' 
il  lui  a envoyé  un  tel  flambeau,  un  tel  éveilleur 
d'âmes,  le  Père  François,  jadis  duc  de  Gandie  ; 
et  nommément  le  bourg  de  Vergara  où  l'on  avait 
annoncé  que  le  Père  résiderait»  Bien  qu'il  ait  en- 
suite choisi  de  demeurer  à l'ermitage  de  Sainte- 
Madeleine  près  du  bourg  d'Ognate  (changement  qui 
leur  avait  été  très  pénible).  Dieu  leur  a fait  cette 
faveur  que  le  15  novembre  il  ait  célébré  chez  eux 
la  messe  et  ait  fait  participer  à la  grâce  du  ju- 
bilé les  gens  du  bourg  et  de  si  nombreux  habitants 
de  la  région  qui  sont  venus  se  joindre  à eux» 

Etant  donné  que  le  bourg  de  Vergara  est  célèbre 
mais  qu'il  ne  possède  pas  de  monastères,  il  peut 
s'y  faire  un  bien  plus  grand  qu'à  Ognate  i la  cité 
demandait  donc  au  Père  Ignace  d'accepter  un  hôpi- 
tal dont  la  construction  est  remarquable,  avec 
son  église  ; le  rez  de  chaussée  pourrait  rester  à 
l'usage  des  pauvres,  et  au-dessus  on  pourrait  ou- 
vrir un  collège,  où  l'on  enseignerait  la  grammaire 
et  les  cas  de  conscience  ; elle  of frait,  pour  l'en- 
tretien* des  terres  et  des  métairies»  On  s'effor- 
çait ainsi  d'obtenir  que  le  Père  François  rési- 
dât à cet  endroit, 

290»  Le  seigneur  de  Ozaeta,  Beltram  Lopez,  dont 
la  maison  dépendait  en  partie  de  la  maison 
de  Loyola,  écrit  pour  remercier  Dieu  et  le  Père 
Ignace  de  cette  venue  du  P»  François  ; il  y voit 
une  faveur  singulière  pour  toute  la  province  ; 
il  affirme  que  de  tels  fruits  se  sont  produits 
dans  la  région  qu'on  peut  à peine  en  fournir  l'ex- 
plication, Ce  que  le  P,  François  essaie  ou  entre- 
prend pour  le  service  de  Dieu  réussit  ; les  fac- 
tions et  les  séditions,  qui  sévissaient  auparavant. 


73 


se  sont  éteintes  dans  toute  la  province , tous  sont 
d’accord  dans  1 ’ excellente  résolution  de  servir  et 
de  suivre  lf enseignement  du  P»  François  ; on  voit 
de  grands  changements  dans  les  sentiments  et  la 
conscience  des  gens»  Toutes  ces  bonnes  dispositions, 
si  le  P o François  demeurait  chez  eux,  seraient  con- 
firmées, du  fait  qu’il  s ? emploie  avec  courage  à 
leur  réforme  et  à leur  salut  spirituel  et  que  les 
gens  ne  lui  refusent  rien,  persuadés  qu’il  est  tel- 
lement uni  à Dieu  que  Dieu  veut  les  sauver  par 
l’intermédiaire  de  ce  saint  homme » 

291»  Le  curé  de  la  paroisse,  - il  s’appelait  Solis-, 
expose  le  14  décembre  qu’il  n’y  a personne, 
grand  ou  petit,  qui  n’obéisse  au  P»  François,  qu’on 
voit  chez  les  gens  de  Vergara  un  tel  changement  qu’ 
ils  commencent  pour  ainsi  dire  à prêcher  à leurs 
voisins o Même  après  le  départ  du  P,  François,  le 
peuple  est  demeuré  porté  à la  piété,  et  à une  vie 
digne  de  chrétiens » Car  il  venait  souvent  de  l’ermi- 
tage de  Sainte-Madeleine  et  prêchait  pour  leur  plus 
grande  édification  ; il  donnait  l’Eucharistie  à un 
très  grand  nombre » Le  P*  François  parcourait  aussi 
d’autres  lieux,  non  seulement  de  la  province  de 
Guipuzcoa,  mais  encore  de  celle  qui  s’appelle  pro- 
prement la  Biscaye o Ce  pasteur  assure  encore  que 
ceux  qui  ne  savaient  comment  vivre  la  vie  chrétienne 
l’ont  appris,  et  que  ceux  qui  vivaient  auparavant 
dans  la  tiédeur  ont  fait  de  tels  progrès  qu’ils  com- 
mencent à instruire  les  autres  ; le  bourg  rassemblé 
demandait  à genoux  au  Père  François  de  résider  chez 
eux  » De  nombreux  prêtres,  épris  de  perfection,  déci- 
daient d’abandonner  ce  qu’ils  possédaient  et  de  ser- 
vir Dieu  d’une  façon  plus  parfaite»  Dans  cette  pa- 
roisse, le  P » François  demanda  publiquement  l’ aumône 
comme  il  l’avait  fait  au  bourg  d’Ognate»  Toutes  cho- 
ses qui  augmentaient  l’admiration  et  l’édification 
de  la  population»  Le  Père  Ignace  n’accepta  point 
néanmoins  le  collège  offert  à Vergara  ; car  c’est  à 
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peine  si  les  hommes  qu'on  avait  alors , surtout 
sachant  parler  cette  langue , suffisaient  pour  le 
collège  d'Ognateo  Peut-être  le  P3  Antoine  de  Araoz 
fit-il  pencher  la  décision  en  ce  sens0  Néanmoins 
le  collège  d'Ognate  ne  réussit  pas, 

292  a Le  Père  François  avait  demandé  quelque- 

conseil  au  Père  Ignace  pour  arriver  à une 
plus  grande  paix  de  sa  conscience „ Le  Po  Ignace 
lui  envoya  une  feuille  signée  de  sa  main,  lui 
demandant  df écrire  dans  1* espace  laissé  en  blanc 
tout  ce  qu'il  jugerait  à propos  pour  sa  consola- 
tion et  sa  satisfaction  ; ce  qui  réjouit  merveil- 
leusement le  P o François  » Il  demeurait  dans  l'er- 
mitage que  nous  avons  dit,  il  y avait  disposé  un 
endroit  à la  ressemblance  du  sépulcre  de  Jérusalem , 
avec  les  mêmes  dimensions  qu'à  JérusaleiBo  Ce  qui 
contribua  beaucoup  à développer  la  dévotion  du 
peuple  o 

29 3 o Le  nouveau  duc  de  Gandie,  Charles,  fils  du 
Po  François,  vint  à Vergara,  en  même  temps 
que  le  comte  de  Rivargoza,  fils  delà  soeur  du  Père 
François o Ils  se  confessèrent  de  leurs  péchés  et 
reçurent  la  T0S0  Eucharistie  de  la  main  du  Père 
Françoise  Celui-ci  ayant  parlé  à son  fils  de  cinq 
cents  écus  d'or  promis  au  collège  romain,  Charles 
répondit  qu'il  s'en  acquitterait  et  dit  qu'il  en 
écrirait  à Rome,  Il  ne  donna  pas  suite  à l'affaire, 
peut-être  à cause  de  certains  empêchements  ; comme 
il  arriva  pour  Don  Jean  qui  aait  promis  la  même 
somme  et  prouva  qu'il  avait  alors  un  empêchement <, 
Cet  empêchement  ou  d'autres  se  trouvèrent  être 
perpétuels o Vinrent  encore  le  saluer  le  Marquis 
de  Alcaffices  et  le  comte  de  Lerma,  gendre  du 
Po  François  ; quelques  religieux  aussi  de  Saint 
Jérome  ; après  avoir  fait  les  Exercices,  Ils  ren- 
trèrent chez  eux,  Dans  l'ardent  désir  qu'il  avait 
d'aider  le  prochain,  le  P,  François  décida  de 
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répartir  ses  compagnons  de  telle  sorte  que  l’un 
s* employait  ici,  l’autre  là,  à entendre  les  confes- 
sions et  à prêcher  ; puis  ils  rentraient  ainsi  à 
l’ermitage  après  avoir  travaillée  Certaines  dames 
de  la  noblesse  prenaient  plus  que  d’autres  l’habi- 
tude de  recevoir  fréquemment  les  sacrements  ; parmi 
elles  Dame  de  Loyola  et  de  Zarauz,  et  plusieurs  au- 
tres du  bourg  d’Ognate  auprès  desquelles  le  P,  Michel 
Ochoa  exerçait  le  ministère  de  la  confession  et  de 
la  communion o 

294 o Ce  Père  Michel,  grâce  à son  don  de  guérisseur, 
accru  peut-être  par  la  foi  de  ces  bonnes  gens, 
recueillait  beaucoup  de  fruit  : ce  qui  le  fait  écrire; 
les  aveugles  voient , les  boiteux  marchent , etc et 
ce  ne  fut  pas  seulement  de  la  fièvre  qu’il  délivra 
beaucoup  de  gens  cette  année , mais  un  bon  nombre  aussi 
de  gens  qui  n’avaient  point  l’usage  de  leurs  jambes 
pour  le  travail,  furent  guéris  par  Dieu  par  son  inter- 
médiaire, Certains  d’entre  eux  qui  avaient  dépensé  de 
fortes  sommes  près  des  médecins  se  trouvèrent  guéris  de 
corps  et  d’âme  par  la  seule  confession  de  leurs  péchés. 
Quand  le  P,  Michel  se  rendait  à Vergara,  une  foule  si 
nombreuse  venait  à lui  qu’il  lui  restait  à peine  le 
temps  de  dire  son  bréviaire.  Parmi  des  paralytiques 
et  d’autres  malades,  on  lui  amena  une  femme  muette  ; 
par  sa  bénédiction.  Dieu  la  guérit  et  elle  reçut  le 
don  de  la  parole.  On  faisait  des  milles  et  des  milles 
pour  être  ainsi  guéri  par  sa  bénédiction.  Le  P.  Michel 
écrit  qu^il  doit  beaucoup  à ces  gens  ; leur  foi  a 
fait  grandir  sa  foi.  Tandis  qu’en  Italie  il  n’usait 
du  don  de  Dieu  que  pour  guérir  les  fièvres,  en  employ- 
ant quelques  paroles  écrites  (ce  dont  je  le  dissuadai 
après  qu’il  m’eut  guéri),  dans  la  province  de  Guipuzcoa 
il  utilisait  ce  don  de  guérison  pas  seulement  pour  les 
fièvres,  mais  aussi  pour  les  boiteux  et  les  estropiés  ; 
il  n’employait  aucun  écrit,  mais  il  les  guérissait  par 
la  seule  imposition  des  mains,  conformément  au  texte  ; 
”Ils  imposeront  les  mains  aux  malades  et  ceux-ci  seront 
guéris”. 
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LE  PERE  STRADA 


ET  LE  DEBUT  DU  COLLÈGE  DE  BURGOS 


295c  Au  nombre  de  ceux  qui  quittèrent  Rome  le  4 
février  avec  le  Père  François  de  Borgia , 
il  y avait  le  P»  François  Strada,  qui*  sur  la 
demande  du  Cardinal  de  Mendoza,  évêque  de  Burgos, 
avait  un  ordre  du  Souverain  Pontife  et  du  Père 
Ignace  de  se  rendre  à Burgos»  Après  leur  arrivée 
à tous  en  Espagne,  le  P,  Antoine  Araoz  1* envoya  à 
Gerona,  ville  de  la  Catalogne  qui  par  lettre  avait 
demandé  quelqu’un  de  la  Compagnie  ; après  quel- 
ques jours  en  cette  ville,  il  devait  se  rendre  à 
Burgos  en  passant  par  Barcelone  et  Saragosse» 

Ainsi  que  les  magistrats  l’ont  écrit  au  Père 
Ignace,  à son  arrivée  à Gerona,  il  se  mit  à prê- 
cher deux  fois  par  jour  avec  beaucoup  de  charité 
et  d§ édification  tant  pour  l’évêque  que  pour  tcute 
la  cité o II  émut  à ce  point  le  coeur  des  gens  à 
se  convertir  et  à mieux  faire  qu’on  pouvait  espé- 
rer, s’il  revenait  ou  qu’un  autre  Père  de  la 
Compagnie  poursuive  pendant  un  certain  temps  la 
prédication,  un  grand  changement  dans  la  popula- 
tion pour  toute  forme  de  bien  et  pour  la  gloire  de 
Dieu » Les  magistrats  se  mirent  donc  à demander  avec 
insistance  qu’on  envoyât  quelqu’un  remplacer  le 
P » Strada o Celui-ci  ayant  voulu  quitter  Gerona, 
l’évêque  et  l’un  des  magistrats  de  la  ville  vinrent 
le  prier  et  obtinrent  qu’il  restât  encore  quelques 
jours»  Il  partit  après  avoir  recueilli  de  bons 
résultats  de  ses  travaux  ; il  se  rendit  à Barcelone , 
à la  veille  de  la  Semaine  Sainte  ; il  se  mit  à prê- 
cher tous  les  jours,  il  continua  jusqu’au  dernier 
jour  de  Pâques  ; ce  jour-là,  il  dut  prêcher  trois 
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fois o La  ville  fut  vivement  remuée  par  la  parole 
de  Dieu  ; parmi  les  gens  profondément  touchés  de 
componction 5 il  y eut  un  homme  qui  avait  fort  mal 
accepté  l’entrée  de  son  fils  dans  notre  Compagnie; 
il  avait  créé  beaucoup  d’ ennuis , auprès  du  vice-roi 
et  d’autres  personnalités,  à nos  Pères  de  Barcelone o 
Il  vint  au  collège  avec  beaucoup  d’humilité  et  de- 
manda pardon  à tous  les  Nôtres  réunis  ; il  s’ac- 
cusait d’ignorance  et  d’amour  désordonné,  s’offrait 
à la  Compagnie  avec  tout  ce  qu’il  avait,  et  exhor- 
tait par  lettre  son  fils  à persévérer. 

296.  Le  1er  avril,  le  Père  Strada  partit  de  Barce- 
lone pour  Saragosse,  capitale  du  Royaume  d’A- 
ragon ; il  y resta  vingt  jours;  le  P.  François  de 
Rojas  écrit  à son  sujet  qu’il  a prêché  devant  un 
auditoire  nombreux  et  avec  un  succès  qu’on  n’avait 
pas  vu  depuis  bien  des  années  ; toute  la  ville  dans 
son  ensemble  a été  fort  remuée  et  désirait  vive- 
ment qu’il  revienne  pour  prêcher  le  prochain  carême  ; 
l’attachement  des  gens  et  leurs  excellentes  disposi- 
tions permettaient  d’espérer  des  fruits  exceptionnels 
Le  plus  admirable  fut  que  l’archevêque,  qui  depuis 

le  début  nous  avait  montré  peu  de  bienveillance , 
demanda  à plusieurs  reprises  au  Père  Strada  de  prê- 
cher à la  cathédrale  et  se  montra  tout  changé  dans 
ses  sentiments.  Après  le  départ  du  P.  Strada,  la 
ville,  mue  par  le  désir  de  l’entendre,  envoya  au 
P.  François  de  Borgia  un  messager  demandant  d’avoir 
le  P o Strada  comme  prédicateur  du  Carême  ou  du  mois 
de  l’Avent»  Mais  l’autorité  du  Souverain  Pontife  le 
retint  à Burgos. 

297.  Le  P.  Strada  arriva  à Burgos  le  8 ou  le  10  mai 
ayant  considéré  plusieurs  endroits  de  la  ville, 

Don  Ferdinand  de  Mendoza,  frère  du  cardinal,  qui 
l’avait  accueilli  lui  et  son  compagnon  avec  grande 
charité,  jugea  que  nul  lieu  n’offrait  plus  d’avan- 
tages pour  lui  et  pour  la  ville  que  la  paroisse 
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populeuse  de  Saiut  Gilles , et  il  la  lui  assigna 
pour  résidence o Bien  que  le  P0  Strada  dût  prê- 
cher df ordinaire  dans  cette  église  paroissiale, 

Don  Ferdinand  estima  que  le  premier  sermon  de- 
vait avoir  lieu  dans  la  cathédrale , et  le  jour 
même  de.  la  Pentecôte  , Le  chapitre  des  chanoines 
de  cette  église  s f était  réuni  pour  choisir  par 
leurs  votes  le  prédicateur  qui  prêcherait  à la 
cathédrale  ; les  votes  étaient  secrets  et  habi- 
tuellement assez  dispersés o Mais  ils  furent  una- 
nimes pour  choisir  le  P,  Strada,  Il  prêcha  donc 
quatre  fois  en  ces  fêtes  ; à juger  par  la  vive 
satisfaction  et  les  applaudissements  qu!il  recueil- 
lit s on  aurait  dit  qu’il  était  de  feu.  Les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang*  des  deux  sexes*  ve- 
naient à lui  avec  grande  dévotion  pour  se  con- 
fesser; des  deux  frères  du  cardinal  de  Mendoza* 
lfun  se  confessa  et  1? autre  lui  demanda  d? enten- 
dre sa  confession  générale.  Les  chanoines  et  les 
principaux  dignitaires  de  la  cathédrale  éprou- 
vaient de  grands  désirs  de  sainteté  et  étaient 
vivement  touchés  ; ils  demandaient  que  le  Père 
Strada  continue  sa  prédication  dans  1*  église- 
principale  ; comme  le  Père  le  faisait  avec  plus 
d? avantages  à saint  Gilles*  ils  allèrent  là  pour 
1? entendre  ; quelques-uns  souhaitaient  s * engager 
dans  les  Exercices  Spirituels,  Bien  des  gens  de 
la  noblesse  lui  rendaient  visite*  ils  félici- 
taient le  cardinal  de  ce  qu’il  avait  fait  venir 
le  P,  Strada  dans  cette  ville, 

298,  Avant  de  quitter  Rome,  le  P,  Strada  s 1 était 
informé  de  3a  façon  de  traiter  avec  mon 
père  (1)  et  les  autres  membres  de  ma  famille  qui 
semblaient  ne  pas  du  tout  vouloir  accepter  ma 
vocation.  Le  Père  Ignace  lui  conseilla  de  ne  pas 
du  tout  se  tracasser  à leur  sujet,  mais  de 


La  vocation  de  Polanco  avait  été  violemment 
combattue  par  sa  famille. 
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s’employer  à édifier  la  ville.  Le  conseil  réussit. 
Comme  il  n’allait  point  les  voir  malgré  qu’ils 
vinssent  à ses  sermons  et  fussent  beaucoup  moins 
raides , mon  frère  aîné  avec  un  autre  membre  de  la 
famille  alla  le  voir  ; ils  furent  fort  aimable  avec 
lui  et  lui  offrirent  leurs  services.  Le  P.  Strada 
admonesta  mon  frère  et  lui  reprocha  amicalement 
d’avoir  si  longtemps  résisté  ; il  leur  rappela  la 
parole  de  l’Evangile  : ” les  ennemis  de  l'homme  ce 
sont  ces  proches " ; ils  répondirent  qu’ils  étaient 
très  heureux  du  succès  de  la  Compagnie,  qui  dépas- 
sait leurs  espoirs  ; leurs  voeux  les  plus  ardents 
étaient  que  la  Compagnie  progressât  encore  beaucoup 
à l’avenir.  Le  P,  Strada  répondit  avec  beaucoup  d’à- 
propos  et  de  finesse  : ”Dieu  vous  doit  peu  pour  vos 
désirs,  car  je  vois  que  c’est  plutôt  en  raison  de 
votre  honneur  que  du  sien  que  vous  les  formulez”. 

C’est  ainsi  qu’il  prit  congé  d’eux,  revenus  à des 
sentiments  humbles  et  bienveillants.  Malgré  leur  in- 
vitation, il  n’accepta  point  alors  de  les  visiter  ni 
de  prêcher  dans  leur  paroisse,  car  c’était  ce  qu’on 
lui  avait  prescrit, 

299 o L’affluence  des  pénitents,  même  parmi  les  gens 
du  premier  rang,  était  telle  que  le  jour  où  il 
devait  prêcher  il  lui  fallait  entendre  trois  ou  qua- 
tre confessions  avant  de  monter  en  chaire  ; il  trou- 
vait vraiment  dans  cette  ville  une  porte  grande  ou- 
verte pour  le  serv^ice  de  Dieu,  Il  prêcha  un  jour  au 
monastère  des  Frères  de  Saint  Augustin  et  au  monastère 
de  la  Merci  (car  la  procession  de  la  Fête-Dieu  passait 
dans  ces  monastères).  Il  n’y  avait  presque  pas  d’églis< 
qui  ne  parût  trop  petite  pour  l’affluence  des  audi- 
teurs, Beaucoup  s’occupaient  sérieusement  à réformer 
leur  vie,  à fréquenter  la  confession  et  la  communion  ; 
beaucoup  aussi  venaient  lui  demander  conseil.  Le  Père 
avait  absolument  besoin  d’un  compagnon  prêtre  et  ne 
pouvait  suffire  pour  une  moisson  aussi  abondante  ; 
faute  de  monde ,1e  Père  Provincial  ne  put,  presque  de 
toute  l’année,  lui  fournir  cette  aide,  La  bonté  divine 
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cependant  augmentait  ses  forces  ; les  fruits  extra- 
ordinaires produits  par  la  parole  de  Dieu  et  le 
ministère  des  sacrements  lui  inspiraient  ardeur 
au  travail o La  modestie  permet  à peine  de  rappor- 
ter ce  que  beaucoup  de  gens  un  peu  partout  disaient 
de  lui  : par  exemple,  qu’ils  le  préféraient  à tous 
les  prédicateurs  qu’ils  avaient  entendus,  et  d* au- 
tres propos  semblables» 

300 » Deux  prêtres,  et  deux  autres  encore,  brû- 
laient du  désir  d’ entrer  dans  la  Compagnie  ; 
le  P»  Strada  ne  les  accepta  pas,  car  leur  savoir 
paraissait  insuffisant  ; sauf  un  qu’il  envoya  au 
Provincial  pour  son  admission  : c’  était  le  curé  de 
la  paroisse  de  saint-Gilles»  Il  y avait  aux  ser- 
mons du  P»  Strada  des  religieux  de  divers  ordres, 
surtout  à 1! époque  des  processions  de  la  Fête-Dieu  ; 
ils  lui  témoignaient  beaucoup  de  sympathie»  Il 
prêcha  dans  les  monastères  des  moniales  de  saint 
Ildefonse,  de  sainte  Dorothée,  et  de  celui  qu’on 
appelle  los  HuelgaSo  A ce  dernier  monastère,  qui 
reçoit  des  dames  de  la  plus  haute  noblesse  venues 
des  diverses  provinces,  bien  des  citoyens  assis- 
taient à sa  prédication»  Les  Chartreux  de  Miraflores 
et  des  moines  de  Saint  Benoît  et  de  saint  François 
pressaient  Strada  pour  qu’il  prêchât  dans  leurs 
églises»  Par  contre,  les  Frères  Prêcheurs  qui 
célébraient  une  fête  au  monastère  de  saint.  Paul, 
lui  demandèrent  de  ne  pas  prêcher  ce  jour-là  à 
saint  Gilles,  afin  que  les  auditeurs  assistent 
à leurs  cérémonies»  Pour  leur  être  agréable,  il 
s ’ abstint  cette  fois  de  prêcher» 

301»  Quatre  chanoines  demandaient  à faire  les 

Exercices  Spirituels  ; le  P»  Strada  se  re- 
tira avec  eux  hors  de  la  ville»  Ayant  achevé  la 
première  semaine  et  fait  une  confession  générale 
de  leur  vie,  ils  revinrent  à la  ville  où  lf exem- 
ple de  leur  vie  édifia  beaucoup» 
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302 o On  estimait  que  la  fondation  à Burgos  d’un 
collège  ou  d!une  maison  de  la  Compagnie 
contribuerait  beaucoup  à l?honneur  de  Dieu  et  au 
bien  des  âmes.  On  commença  à s’en  occuper.  Aussitôt 
Don  Ferdinand  de  Mendoza,  frère  du  cardinal,  versa 
une  rente  annuelle  de  pas  moins  de  deux  cents  écus 
d’cr,  partie  en  pièces,  partie  en  blé,  D’autres 
ajoutèrent  d’autres  revenus  annuels  en  argent  et  en 
blé  ; parmi  eux,  Don  Benoît  Uguccioni,  Les  dispo- 
sitions  de  la  ville  paraissaient  telles  qu’il  n’y 
avait  pas  à douter  que  le  collège  serait  largement 
pourvu  des  aumônes  nécessaires  à sa  subsistance. 

Le  P 0 François  Strada  jugeait  donc  qu’il  fallait 
commencer  le  collège.  Le  Père  Provincial  se  rendait 
de  la  province  de  Guipuzcoa  en  Castille  et  passait 
par  Burgos,  Il  connaissait  les  volontés  d’Ignace, 

Il  décida  qu’on  achèterait  une  maison  et  promit  d’en 
voyer  quelques  frères  pour  commencer  le  collège. 

Le  connétable,  à titre  d’exécuteur  testamentaire  de 
l’éveque  de  Burgos,  Monseigneur  Pierre  Gonzalez, 
construisait  dans  la  ville  un  collège  qui  semblait 
tout  à fait  répondre  au  projet  de  la  Compagnie  ; c’é 
tait  aussi  l’avis  des  gens  de  Burgos,  Le  Provincial 
jugea  donc  à propos  que  le  duc  de  Maqueda  lié  au 
connétable  par  le  sang  et  l’amitié  s’employât  à 
gagner  celui-ci  à ce  projet.  Le  P,  François  se  ren- 
dit à Pampelune  où  demeurait  le  duc  de  Maqueda, 
vice-roi  du  royaume  de  Navarre,  et  s’acquitta  de 
cette  mission.  On  commença  alors  à discuter  de  l’at- 
tribution de  ce  collège  à la  Compagnie,  On  offrait 
au  P,  Strada  un  hôpital  qu’on  disait  appartenir  à 
l’Empereur,  Mais  parce  qu’il  était  loin  du  centre 
de  la  ville,  le  P,  Strada  ne  l’accepta  pas, 

303c  Au  bourg  de  Belorado,  à neuf  lieues  de  Burgos, 
vivait  la  comtesse  de  Osorno  avec  la  duchesse 
de  Frias,  épouse  du  connétable.  Par  deux  lettres, 
elle  demanda  au  P,  Strada  de  se  rendre  auprès  d’elle 
il  fut  reçu  de  la  façon  la  plus  courtoise  par  la 
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duchesse  et  la  comtesse,  Après  avoir  longuement 
parlé  de  choses  spirituelles,  le  lendemain,  il 
entendit  la  confession  de  la  comtesse  et  celle 
des  deux  fils  du  comte  de  Osomo,  qu’il  avait  eus 
d’une  autre  épouse,  et  sa  fille  en  âge  de  se  ma- 
rier., Il  entendit  aussi  la  confession  de  nom- 
breuses femmes  et  jeunes  filles  de  la  duchesse  et 
de  la  comtesse  ; l’une  d’elles  fit  voeu  de  virgi- 
nité au  moment  de  communier,  Le  jour  de  la  Tous- 
saint, le  P o Strada  exposa  le  T,S,  Sacrement  de 
l’Eucharistie  ; il  prêcha  deux  fois  ce  jour-là, 
le  matin  au  palais  et  l’après-midi  dans  un  monas- 
tère de  moniales,  à la  demande  de  la  duchesse  qui 
avait  là  deux  soeurs  religieuses.  Le  lendemain, 
la  duchesse  demanda  à etre  informée  sur  la  Compa- 
gnie, Le  P o Strada  le  fit  à partir  des  débuts  de 
la  Compagnie,  et  lui  donna  pleine  satisfaction. 
Lorsqu’il  traita  des  collèges  de  la  Compagnie, 
la  duchesse  lui  dit  en  connaître  un  qui  convien- 
drait tout  à fait  à la  Compagnie,  et  laissa  en- 
tendre que  c’était  celui  que  faisait  construire 
le  connétable  à Burgos,  Elle  faisait  bien  compren 
dre  que  si  la  chose  dépendait  d’elle,  elle  l’at- 
tribuerait à la  Compagnie,  Le  P,  Strada  se 
retira  enfin  pour  rentrer  à Burgos,  La  comtesse 
lui  demandant  de  revenir  chaque  mois,  il  répondit 
qu’il  enverrait  entendre  leurs  confessions  le 
compagnon  qu’il  pensait  avoir  bientôt  ; il  ne 
l’avait  pas  encore,  mais  il  l’espérait  de  jour 
en  jour.  Le  jour  où  il  rentra  à Burgos,  il  fut 
pris  de  fièvre  par  suite  de  la  fatigue  du  voyage 
et  du  brouillard  ; quelques  jours  plus  tard  il 
était  remis  et  reprit  ses  prédications, 

304,  En  décembre,  le  connétable  passa  par  Burgos 
à l’occasion  d’un  voyage  ; un  ami  lui  dit 
un  mot  de  l’attribution  du  collège  à la  Compagnie 
Le  Connétable  répondit  qu’il  le  ferait  volontiers 
si  la  chose  n’était  pas  jugée  contraire  à la 
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volonté  de  l’Evêque  testateur.  Les  gens  au  courant 
des  volontés  de  l’Evêque  soutenaient  qu’elle  ne 
pouvait  être  mieux  remplie.  Aussi  le  P,  Strada  en 
écrivit  au  cardinal  de  Burgos  afin  qu’il  recomman- 
dât l’affaire  au  connétable  comme  tout  à fait  in- 
téressante pour  son  église, 

305  o En  plus  de  ses  prédications  et  confessions  ha- 
bituelles, le  Père  au  temps  de  l’Avent  se  mit 
à prêcher  aussi  après  le  dîner  : les  hommes,  se 
pressaient  en  foule  pour  entendre  son  sermon  du 
matin  ou  celui  de  l’après-midi, 

306,  Au  monastère  plus  haut  mentionné  de  los 
HuelgaSj  le  P,  Strada  prêcha,  comme  Don  Fer- 
dinand de  Mendoza  l’en  avait  prié  avec  insistance, 
car  il  avait  été  lui-même  l’objet  de  demandes 
pressantes.  Au  temps  de  Noël,  le  lendemain  de  la 
commémoration  des  saints  Innocents,  il  y eut  tant 
de  larmes  et  d’émotion  spirituelle  chez  ces  très 
nobles  moniales  que  la  Prieure  appelât  le  Père 
après  le  dîner  et  qu’elle-même  ainsi  que  toutes 
les  autres  moniales  lui  offrirent  les  clés  de  leurs 
chambres  et  de  leurs  arnoires  afin  qu’il  y mît  ordre 
et  enlevât  tout  ce  qu’il  y trouverait  de  superflu. 
Elles  demandèrent  instamment  qu’il  leur  prêchât 
encore  dans  l’octave  de  l’Epiphanie, 

307,  Il  commença  à expliquer,  les  après-midis,  la 
doctrine  chrétienne  en  commençant  par  la 

prière  du  Seigneur,  Enfin,  vers  le  début  de  l’année 
suivante,  le  P,  Ferdinand  del  Aguila  vint  avec  un 
compagnon  lui  apporter  de  l’aide. 
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LE  COLLEGE  DE  VALLADOLID 


308=  Six  ou  sept  membres  de  notre  Compagnie  rési- 
daient cette  année  au  collège  de  Valladolid, 
dont  trois  , puis  quatre  prêtres  ; à leur  tète  le 
P o Jean  Gonzalez,  Leurs  occupations  étaient  plutôt 
celles  des  maisons  professes  que  des  collèges  ; ils 
s 1 adonnaient  en  effet  aux  confessions,  qu’ils  enten- 
daient en  grand  nombre  et  avec  beaucoup  de  fruits. 
Gens  du  peuple  comme  gens  de  la  noblesse  et  notables 
recouraient  très  volontiers  à leurs  services  en 
ce  ministère.  En  certaines  circonstances  cependant 
comme  celle  du  jubilé  et  des  principales  fêtes  de 
1* année , 1’ affluence  augmentait  au  point  que  douze 
confesseurs  auraient  pu  à peine  répondre  à la 
demande  ; il  arrivait  au  confesseur  de  ne  pas 
quitter  son  confessionnal  pendant  dix  heures  d’af- 
filée, Toute  l’année  les  pénitents  les  occupaient 
suffisamment , car  on  connaissait  mieux  la  Compa- 
gnie et  on  s’y  attachait  de  jour  en  jour  davantage, 

309  o Certains  souhaitaient  entrer  dans  la  Compa- 
gnie et  eussent  facilement  accru  notre  nom- 
bre, Mais  l’habitation  des  Nôtres  à Valladolid 
était  si  exigüe  que , malgré  leur  petit  nombre  , il 
y avait  deux  lits.  Les  gens  de  Valladolid  étaient 
disposés  à entretenir  plus  de  Jésuites  et  à agran- 
dir la  maison  ; mais  l’emplacement  était  fort  petit 
et  entouré  de  maisons  de  riches,  de  sorte  qu’il 
était  difficile  de  s’étendre  ; on  ajouta  cependant 
cette  année-là  quelques  chambres.  Malgré  qu’ils 
fussent  dans  une  très  vieille  maison , des  gens 
de  tout  genre  et  de  toute  condition  venaient  les 
consulter  sur  les  choses  spirituelles  ; on  les 
appelait  aussi  souvent  pour  aider  les  mourants  et 
entendre  les  confessions  d’autres  personnes  malades  ; 
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il  n’y  avait  point  d’heure  incommode,  de  jour  et 
de  nuit  , où  ils  refusaient  leurs  services  à ceux  qui 
les  demandaient  ; ils  exerçaient  avec  fruit  ces 
ministères  et  d’autres  oeuvres  de  charité  » Le  Père 
Provincial  fut  absent  presque  toute  l’année,  et  les 
lettres  venues  de  Rome  qui  les  informaient  sur  ce 
que  Dieu  accomplissait  par  les  Nôtres  les  entrete- 
naient dans  une  grande  joie»  Les  lettres  apostoliques  j 
et  autres  faveurs  accordées  par  le  Souverain  Pontife 
les  encourageaient  et  les  stimulaient  dans  le  Sei- 
gneur o Les  fruits  produits  chez  ceux  qui  s’approchè- 
rent des  sacrements  aux  fêtes  que  nous  avons  dites, 
comme  chez  ceux  qui  pratiquaient  fréquemment , et 
d’autre  part  l’amour  de  l’oraison  mentale  à laquelle 
ils  consacraient  une  heure  le  matin  et  une  autre 
heure  entière  après  le  dîner,  les  gardaient  joyeux, 
ouverts  à la  grâce  de  Dieu  et  empressés  à aider 
le  prochaine 

310e  Ils  visitaient  les  prisons  publiques  et 

réconciliaient  avec  Dieu  les  détenus  par  le 
sacrement  de  la  confession»  Ils  encourageaient  les 
condamnés  à mort,  les  assistaient  lorsqu’on  les 
conduisaient  à leur  supplice  et  les  aidaient  avec 
soin  à bien  mourir 0 Ils  exerçaient  ces  ministères 
aux  jours  ouvrables,  afin  d’être  disponibles  à 
l’église  les  jours  de  fêtes. pour  ceux  qui  venaient 
en  foule  recevoir  les  sacrements » Un  des  prêtres 
se  rendit  à Médina  del  Campo  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  certaines  personnes  envers  qui  les 
Nôtres  avaient  quelque  obligation  et  pour  s’adon- 
ner à des  oeuvres  de  charité» 

311o  L’avant-dernier  jour  de  juillet,  eut  lieu 

chez  nous  en  grande  solennité  , avec  l’accord 
de  quasi  tous  ceux  qui  auparavant  s’y  étaient  op- 
posés!’ installation  du  ToSo  Sacrement  de  l’Eucha- 
ristie dans  un  Tabernacle»  Prêtres  et  laïcs  riva- 
lisaient pour  orner  notre  chapelle  et  notre  maison 
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afin  de  rehausser  la  cérémonie « Le  Nonce  aposto- 
lique en  personne,  Monseigneur  Jean  Poggio,  qui 
a rendu  de  grands  services  à la  Compagnie,  cé- 
lébra la  messe  en  notre  église „ 

312,  La  maison  n’avait  pas  alors  de  revenus,  mais 
les  aumônes  nous  procuraient  largement  le 
nécessaire , 


313,  Les  Pères  se  rendaient  aux  hôpitaux,  là  où  de 
plus  grands  besoins  1* exigeaient  ; ils  en- 
tendaient les  confessions  des  malades  alités,  et 
s Employaient  à consoler  les  pauvres, 

3 14 o Bien  des  gens  demandaient  des  hommes  et 

meme  des  maisons  de  la  Compagnie  et  insis- 
taient pour  avoir  des  Nôtres,  offrant  résidences  et 
tout  le  nécessaire.  Parmi  eux,  un  éveque  de  la 
Nouvelle  Espagne,  du  diocèse  de  Mechoacan,  chaque 
fois  qu’il  rencontrait  nos  Pères,  demandait  avec 
insistance  qu’on  lui  donnât  quelques  Jésuites  ; il 
arguait  de  ce  que  la  moisson  était  abondante  et 
la  pénurie  des  ouvriers  extrême  ; il  offrait  tout 
le  nécessaire.  Mais  cette  mission  n’était  pas  en- 
core mure «, 

315,  Le  comte  de  Salinas  demandait  avec  instance 
qu’on  lui  donnât  quelques  jésuites  pour 
aider  un  de  ses  bourgs,  à des  lieues  des  monas- 
tères et  en  grand  besoin  d’enseignement  religieux. 
Pour  Astorga,  aussi,  près  d’Asturias  (aujo  Oviedo) 
et  pour  Villafranca,  le  marquis  du  lieu,  fils  aîné 
du  vice-roi  de  Naples,  demandait  nos  Pères  et  of- 
frait tout  ce  que  demandait  la  fondation  d’un 
collège  » Le  marquis  de  Tabara  aussi  et  d’autres 
seigneurs  sollicitaient  notre  aide  pour  leurs 
sujets.  La  Compagnie  ne  pouvait  d’aucune  façon 
les  satisfaire. 
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3 16 o La  cour,  qui  avait  longtemps  demeuré  à Valla- 
dolid,  se  transporta  à Madrid.  Bien  des  gens 
prenaient  mal  ce  transfert  pour  la  raison  qu’il  n’y 
avait  personne  de  la  Compagnie  à Madrid.  Ils  propo- 
saient d’aller  trouver  les  Pères  à Alcala,  à six 
lieues  de  Madrid 0 

317.  Un  de  nos  Pères  prêchait  dans  un  hôpital  ; ses 
auditeurs  aidaient  beaucoup  les  pauvres  qui 
s’y  trouvaient,  car  les  Nôtres,  non  seulement  s’em- 
ployaient à entendre  leurs  confessions  et  exhor- 
taient les  infirmiers  de  1? hôpital  à remplir  leur 
office,  mais  pressaient  aussi  leurs  auditeurs  à 
accomplir  cette  oeuvre  de  miséricorde  ; il  en  ré- 
sulta que  certains  qui  vivaient  chez  eux  avec 
raffinement  se  donnèrent  au  ministère  divin  du 
service  des  pauvres  malades , les  servant  avec 
grande  humilité  et  diligence  et  leur  procurant 
tout  le  nécessaire. 

318»  Une  femme  de  haute  condition  devait  subir 
le  dernier  supplice  comme  adultère.  Le 
P.  Gonzalez  ayant  entendu  sa  confession  avant 
qu’on  la  conduisît  au  supplice,  s’employa  auprès 
de  son  mari  pour  qu’il  lui  accorde  la  vie  à la 
condition  qu’elle  entre  dans  un  monastère  pour 
y vivre  à perpétuité.  Ainsi,  au  moment  où  on 
allait  l’emmener  hors  de  la  prison,  elle  échappa 
à la  mort. 

319.  On  était  très  édifié  de  ce  que  si  peu  de 

Pères  puissent  s’adonner  à tant  d’exercices 
de  charité  avec  toutes  sortes  de  gens.  On  peut 
juger  des  excellents  sentiments  que  nourrissaient 
à l’égard  des  Nôtres  les  Sénateurs  par  ce  fait 
que,  lorsqu’ils  avaient  à traiter  d’affaires  de 
grande  importance  pour  le  bien  de  tout  le  Royaume, 
ils  venaient  dans  notre  église  avant  leur  réunion, 
entendre  la  messe  et  se  recommander  à Dieu. 
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320 o Au  mois  d’octobre,  le  Père  Provincial  vint 
à Valladolid  ; il  voulait  y demeurer  trois 
jours,  il  dut  y rester  presque  trois  semaines 
pour  satisfaire  à la  dévotion  dfamis  spirituels 
et  à diverses  oeuvres  de  charité  «,  Entre  autres, 
nous  reçûmes,  au  collège,  le  jour  des  saints  Simon 
et  Jude,  le  Frère  Jean  de  Vivero  et  le  Frère 
Jean  de  la  Pena  qui  venaient,  au  nom  du  collège 
de  Saint  Paul  de  l’Ordre  des  Prêcheurs,  inviter 
notre  Provincial  à dîner . De  cette  entrevue  il 
résulta  beaucoup  de  bien,  en  raison  des  sujets 
qu’ils  traitèrent,  parce  que  les  Frères  Prêcheurs 
demandaient  le  lendemain  à voir  les  Lettres  Apos- 
toliques de  la  Compagnie , Ils  furent  dans  le  suite 
dans  les  meilleurs  sentiments  à notre  égard  ; cela 
aida  beaucoup  la  Compagnie  à se  défendre  des  atta- 
ques d’autres  personnes,  et  même  de  membres  de 
cet  Ordre,  Malgré  le  départ  de  la  cour  royale,  le 
grand  nombre  des  gens  qui  s’adressaient  à nos 
Pères  ne  cessa  point.  On  s’appliqua  à rétablir  la 
paix  entre  beaucoup  de  personnes  en  discorde , 
Enfin,  dans  ce  collège,  bien  qu’il  fut  modeste, 
on  recueillit  cette  année  beaucoup  de  fruit. 


LE  COLLÈGE  DE  SALAMANQUE 
ET  LE  DEBUT  DE  CELUI  DE  MEDINA 


321,  Aux  premiers  mois  de  cette  année, 
le  Docteur  Torrès  ainsi  que  d’autres  ou- 
vriers du  collège  de  Salamanque  s’adonnèrent  en 
partie  aux  études,  en  partie  aux  ministères  de  la 
Compagnie  en  ville.  De  nombreux  étudiants  remar- 
quablement intelligents  et  doués  se  formèrent  par 
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les  Exercices  Spirituels  ; quelques -uns  furent  admis 
dans  la  Compagnie  ; d’ autres , en  raison  des  diffi- 
cultés de  logement  et  de  ressources  de  notre  col- 
lège s malgré  leur  inclination  à notre  Institut , 
allèrent  en  d’ autres  Ordres  religieux 0 Parmi  les 
admis  , trois  étaient  prêtres  9 deux  avaient  achevé 
le  cours  de  théologie , le  troisième  y avait  consacré 
trois  ans o Beux  de  ces  prêtres  avaient  prêché  en  pu- 
blic à Salamanque,  Un  autre 9 élève  du  principal  col- 
lège de  Salamanque,  avait  achevé  les  cours  de  philo- 
sophie» Un  licencié  en  médecine,  Martin  Gutierrez, 
cette  même  année,  entra  dans  la  Compagnie  et  commença 
sa  théologie o 

322 o En  plus  des  rencontres  spirituelles,  la  maison 
avait  des  rencontres  académiques  ; chaque  se- 
maine, pour  s Entraîner  à la  discussion,  quelqu’un 
soutenait  des  thèses,  et  les  autres  lui  opposaient 
quelques  objections» 

323 o Pendant  ce  Carême,  le  docteur  Torrès  prêcha  à 

l’église  paroissiale  de  saint  Benoît  ; beaucoup 
de  nobles  et  d’étudiants  venaient  l’entendre  ; à cha- 
que sermon,  l’auditoire  augmentait  et  l’écoutait  avec 
grande  attention.  Après  Pâques,  la  paroisse  saint 
Martin,  qui  est  la  plus  importante  de  la  ville,  lui 
offrit  sa  chaire  et  lui  demanda  de  se  charger  de  la 
prédication,  espérant  qu’en  raison  de  son  savoir  il 
en  résulterait  grand  bien  pour  les  âmes  et  un  accrois- 
sement de  la  gloire  de  Dieuo  Le  Père  Torrès  acquiesça 
à la  pieuse  demande  et  continua  son  ministère  avec- 
grande  science  et  ferveur»  Il  se  trouva  que  dans  cette 
même  église  des  hommes  de  haute  classe  avaient  orga- 
nisé une  confrérie  pour  le  mariage  de  jeunes  filles 
orphelines»  Ils  voulurent  que  le  docteur  Torrès  pré- 
sidât cette  confrérie  et  que  tout  se  fît  d’après  ses 
conseils,  afin  que  la  cité  soit  d’autant  plus  stimulée 
à aider  l’oeuvre  de  ses  aumônes  que  le  docteur  Terrés 
s’y  intéresserait  et  que  les  choses  se  feraient  sous 
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son  autorité  et  selon  sa  prudence * Le  P,  Torrès 
accepta  cette  charge  jusqu* à ce  qu’il  connût 
l?avis  du  Père  Ignace,  qui  ne  voulait  pas  que  le 
Père  ni  aucun  des  Nôtres  soient  miles  à de  telles 
confréries  tout  en  les  favorisante  Alors  le  Père 
abandonna  cette  charge  ; mais  chaque  fois  que  se 
célébraient  les  noces  d’une  de  ces  jeunes  filles, 
le  Père  faisait  le  sermon  qui  convenait  * 

324 « En  ce  meme  Carême  encore,  les  mercredis  et 
vendredis,  le  P,  Baptiste  Sanchez  prêcha 
dans  une  autre  paroisse  située  près  des  batiments 
de  1 1 Université 0 L’auditoire  fut  et  resta  fort 
nombreux  ; il  était  formé  de  citoyens  et  d’étu- 
diants, de  gens  de  la  noblesse  et  du  peuple 0 
Le  Père  apportait  à ce  ministère  grande  ferveur 
et  dévotion  et  le  fruit  en  fut  très  abondant * 

En  témoignèrent  les  très  nombreuses  confessions, 
auxquelles  ne  purent  suffire  sept  de  nos  Pères , 
malgré  qu’ils  aient  accepté  très  peu  de  péniten- 
tes, parce  que  la  moisson  d’étudiants  leur  pa- 
raissait de  plus  grande  importance * A partir  de 
ce  moment,  beaucoup  se  mirent  à se  confesser  et 
à communier  chaque  semaine,  et  cinq  prêtres  y 
suffisaient  à peine*  Plusieurs  compensaient,  par 
la  confession  fréquente,  leurs  retards  de  trois 
ou  quatre  ans*  Il  n’est  pas  douteux  que  la  ré- 
colte aurait  été  encore  plus  abondante  si  les 
dimensions  du  grenier  l’avaient  permis,  car  la 
chapelle  domestique  et  la  maison  elle -même  man- 
quaient sérieusement  d’espace* 

325  * Le  Père  Baptiste  prêchait  aussi  aux  pri- 
sonniers, d’autres  des  Nôtres  les  entendaient 
en  confession,  les  visitaient  et  les  réconfortaient* 
Si  un  cas  plus  grave  survenait,  on  appelait  aussi- 
tôt le  Père  Torrès*  Un  détenu,  en  raison  d’un  grave 
forfait,  devait  subir  le  supplice  du  feu  ; le 
P*  Torrès,  à cause  de  sa  mauvaise  santé,  ne 


91 


pouvait  le  visiter  et  envoya  un  autre  de  nos  Pères 
à sa  place  ; celui-ci  entendit  sa  confession,  re- 
commanda cette  âme  à Dieu,  au  cours  du  sacrifice  de 
la  messe,  et  avec  un  compagnon  lf assista  jusqu* au 
dernier  supplice,  s* efforçant  de  soutenir  son  cou- 
rage et  d’animer  son  amour  pour  son  Créateur  et 
Rédempteur,  Telle  fut  la  grâce  que  le  condamné  reçut 
de  Dieu  que  tous  les  spectateurs  éprouvaient  la  plus 
vive  admiration  devant  sa  conformité  de  volonté  avec 
celle  de  Dieu  et  son  ardent  amour  de  Dieu,  Depuis 
des  années,  disaient-ils,  on  n’avait  vu  si  grand 
courage  chez  un  homme  en  pareille  situation, 

326 o Presque  tous  nos  frères  avaient  l’occasion 
de  se  livrer  à des  bonnes  oeuvres  ; les  uns 
assistaient  les  mourants  auprès  de  qui  on  les  avait 
appelés,  d’autres  s’employaient  à obtenir  le  pardon 
de  graves  affronts,  la  réconciliation  des  coeurs 
en  désaccord  et  l’apaisement  de  sérieuses  inimitiés. 
Par  la  grâce  êe  Dieu,  iis  y réussirent.  D’autres  par 
leurs  conseils  et  leurs  entretiens  spirituels  dis- 
sipaient les  scrupules  et  les  doutes,  et  aidaient 
au  progrès  spirituel  de  ceux  qu’ils  fréquentaient. 

Il  est  étonnant  de  voir  avec  quelle  affection  on 
recherchait  l’aide  des  Nôtres,  meme  dans  les  Exer- 
cices spirituels,  L’ évêque  de  Salamanque  manifestait 
toute  la  bienveillance  possible,  il  offrait  ses 
services  et  son  aide  avec  obligeance.  Le  magistrat 
de  la  ville  et  le  chancelier  de  l’université  nous 
montraient  beaucoup  d’amitié,  que  les  Nôtres  s’ef- 
forçaient de  faire  tourner  au  bien  de  tous  : auprès 
de  gens  aussi  bien  disposés,  ils  obtenaient  plus 
facilement  ce  qu’ils  proposaient  pour le  bien  commun. 
Presque  toute  la  population  estimait  notre  collège 
et  en  faisait  grand  cas,  d’où  l’affluence  que  nous 
avons  dite,  surtout  aux  jours  de  grandes  fîtes,  au 
point  que  beaucoup  ne  pouvaient  se  confesser  à nos 
Pères,  malgré  le  zèle  qu’apportaient  ceux-ci  à ce 
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travail  de  charité.  On  constatait  le  progrès  re- 
marquable de  ceux  qui  fréquentaient  de  façon  per- 
manente les  sacrements.  Ceux  des  Nôtres  qui  as- 
sistaient les  mourants  ne  s’efforçaient  pas  en 
vain  de  faire  aussi  du  bien  à ceux  qui  étaient  là 


327 o Pour  parler  d!un  cas  particulier,  un  des 
principaux  citoyens  de  la  ville  souffrait 
de  grands  tourments  d’agonie  ; le  P,  Torrès  ap- 
pelé à son  chevet,  mettait  tout  son  coeur  à lf en- 
courager et  à le  fortifier  contre  les  tentations 
du  démon,  La  plupart  des  nobles  et  des  moines  de 
beaucoup  d! ordres  étaient  présents  ; par  discré- 
tion ou  sur  les  conseils  qu’on  leur  donnait,  ils 
gardaient  le  silence.  Le  P,  Torrès,  comme  embrasé 
de  charité  exhortait  le  mourant,  criait  parfois  à 
son  oreille,  lui  suggérait  des  moyens  de  se  défen 
dre  contre  les  attaques  du  démon,  enfin  le  conso- 
lait et  lui  donnait  du  courage;  quant  aux  assis- 
tants tantôt  il  leur  demandait  de  réfléchir,  tan- 
tôt il  stimulait  encore  la  crainte  , il  continua 
ainsi  pendant  cinq  heures  d’affilée  à l’admira- 
tion des  témoins  ; mais  il  lui  fallut  des  jours 
et  des  jours  pour  retrouver  sa  voix  qui  était 
complètement  éraillée.  Les  gens  déclaraient  que 
les  activités  de  ce  collège  étaient  plus  utiles 
à la  ville  que  toutes  les  autres , et  montraient 
leur  bienveillance  à son  endroit.  Les  Nôtres 
avaient  tellement  l’habitude  de  consoler  les 
prisonniers  et  de  les  aider  par  la  confession  qu’ 
il  était  devenu  courant  de  les  appeler  quand 
quelqu’un  était  condamné  à mort*  pour  qu’ils 
entendent  sa  confession,  l’accompagnent  au  lieu 
du  supplice  et  le:  préparent  à faire  une  bonne 
mort.  On  faisait  grand  cas  du  docteur  Torrès 
et  du  collège  dans  les  procès  civils  et  ecclé- 
siastiques, En  cas  de  désaccord  entre  les  juges 
à propos  des  interdits  fort  nombreux  en  cette 
ville,  et  d’autres  cas  semblables,  on  s’en  re- 
mettait volontiers  au  jugement  du  Père, 
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328c  Certains  de  nos  prêtres  déployaient  un  grand 
dévouement  peur  ramener  à la  concorde  et  à 
la  paix  du  foyer  des  femmes  que  leurs  maris  avaient 
répudiées  9 avec  l’aide  de  Dieu,  ils  réussirent 8 
Même  ceux  qui  ne  nous  étaient  pas  sympathiques  recon- 
naissaient le  progrès  spirituel  de  ceux  qui  s -adres- 
saient à nous  ; des  Ordres  religieux  s’enrichirent 
de  novices  de  qualité  que  les  Nôtres  avaient  aidés 
à progresser  spirituellement „ 

329 o Au  mois  de  février 9 le  PQ  TÔrrès  revint  du 

bourg  d’Oropesa,  où  il  avait  rencontré  le  comte 
et  d’autres  nobles 9 parmi  lesquels  Don  Antoine  de 
Cordcba»  II  avait  eu  peine  à s’arracher  à eux»  Don 
Antoine  avait  été  malade  ; de  jour  en  jour  croissait 
son  attachement  à la  Compagnie,  et  rien  ne  lui  plai- 
sait comme  d’en  parler „ Le  comte  qui  se  distinguait 
par  la  noblesse  du  coeur  autant  que  par  celle  du  sang , 
souhaitait  vivement  la  fondation  d’un  collège  à Oropesa, 
tout  comme  la  marquise  de  Priego,  sa  mère,  s’occupait 
de  fonder  un  collège  à Montilla0  Le  P,  Torrès  s’occu- 
pa des  deux  projets  et  donna  grande  joie  spirituelle  à 
ces  illustres  personnes 0 II  rentra  à Salamanque  où  il 
reprit , comme  nous  l’avons  dit,  ses  sermons  et  ses 
oeuvres  pies» 

330 o Aux  approches  du  mois  de  mai,  les  Pères  d’Alcala 
estimèrent  que  la  venue  du  P»  Torrès  auprès  de 
1* archevêque  de  Tolède  était  nécessaire , car  celui-ci 
commençait  à troubler  les  gens  d’Alcala»  Le  P»  Torrès 
se  rendit  donc  à Tolède , fut  bien  reçu  par  l’arche- 
vêque, mais  revint  sans  avoir  pu  arranger  1’ affaire „ 

Il  y rencontra  toutefois  des  gens  particulièrement 
bien  disposés  à aider  la  Compagnie  ; parmi  eux,  un 
marchand,  frère  du  Docteur  Baptiste,  qui  offrait  deux 
mill*3  ducats  pour  acheter  une  maison  si  les  Nôtres 
venaient  à Tolède „ Un  autre  riche  marchand  offrait 
d’entretenir  trente  des  Nôtres» 
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331 o A son  retour , le  P,  Torrès  et  son  compagnon 
le  P o Ferdinand  Alvarez,  passaient  par 
Av^ila,  L’évêque  d’Avila,  qui  ne  cachait  pas  sa 
grande  affection  pour  la  Compagnie,  et  d? autres 
personnages  du  plus  haut  rang,  insistèrent  auprès 
du  Po  Torrès  pour  que  la  Compagnie  ouvrît  une- 
maison  à Avila,  Ils  verraient  à leur  assurer  une 
maison  et  le  nécessaire o Ledit  évêque,  qui  était 
président  du  Conseil  ou  Sénat  de  Grenade,  les  en- 
gagea à envoyer  quelques-uns  de  nos  Pères  à 
Grenade  ; ils  y trouveraient  une  belle  moisson  , 
s’ils  y allaient,  il  leur  promettait  sa  faveur  et 
son  appui o Le  P a Torrès  s’en  tira  en  disant  qu’il 
en  parlerait  avec  le  Provincial , 

332 o Le  Père  Torrès  fit  la  rencontre,  au  cours 
de  son  voyage,  du  marquis  de  Villena,  qui 
désirait  connaître  la  Compagnie , Le  P,  Torrès 
plut  à celui-ci  et  le  laissa  extrêmement  bien 
disposé  envers  la  Compagnie,  Ce  marquis  est  un 
des  grands  d’Espagne,  À Salamanque,  le  P,  Torrès 
séjourna  quelque  temps.  Je  ne  veux  pas  oublier  un 
certain  exercice  de  communauté  que  l’on  employait 
pour  aider  chacun  à renoncer  à sa  volonté  propre 
et  à progresser.  Tel  jour  à l’un  et  tel  jour  à 
l’autre,  c’était  la  coutume  que  tous  disent,  pour 
son  profit  et  l’édification  des  autres,  ce  qui 
déplaisait  en  lui  et  semblait  demander  amendement 
Celui  qui  recevait  ces  observations,  qu’on  lui 
faisait  en  public,  les  écrivait  et  les  relisait 
avec  sein  pour  veiller  à s’amender.  En  la  fête 
du  saint  qu’il  avait  reçu  peur1  patron  du  mois,  il 
prêchait  au  réfectoire.  Le  dimanche,  à la  confé- 
rence spirituelle , les  frères  traitaient  des 
moyens  de  triompher  des  passions  et  d’acquérir 
les  vertus. 
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333 o Le  Père  Miron,  en  route  pour  le  Portugal, 
passa  par  Salamanque»  Il  y laissa  un  jeune 
enfant  de  douze  ans  et  demi  qu’il  avait  admis  dans 
la  Compagnie  à Valence  ; il  le  conduisait  au  Por- 
tugal» Il  avait  mal  à lfoeil  ; pour  cette  raison, 
on  le  laissa  à Salamanque»  Il  s’appelait  Nicolas 
Gracida  ; malgré  son  jeune  âge,  sa  connaissance 
des  lettres  latines  et  de  la  rhétorique  était 
extraordinaire,  son  intelligence  était  dfune  rare 
qualité»  En  ses  entretiens  avec  les  maîtres  de 
Salamanque,  il  excita  vivement  leur  admiration  ; 
aux  difficiles  questions  de  théologie  qu’ils  lui 
posaient,  il  répondait  avec  clarté  et  en  beau 
langage  en  sorte  qufon  voyait  chez  lui  des  dons 
de  Dieu  tout  à fait  au-dessus  de  son  âge»  Il  les 
exhorta  bientôt  à la  perfection,  en  leur  citant 
la  parole  de  l’Evangile  s si  tu  veux  etre  parfait, 
etc»»»  Il  prêcha  deux  fois  au  réfectoire  sur 
1T Evangile  du  jour.  On  ne  lui  avait  donné  pour  se 
préparer  que  deux  ou  trois  heures  et  le  résultat 
fut  stupéfiant  : un  agencement  parfait  des  deux 
sermons  et  des  preuves  tirées  des  Ecritures»  Sa 
piété  et  sa  vertu  n’étaient  pas  moindres  que  son 
talent»  On  l’envoya  enfin  au  Portugal,  bien  que 
nos  Pères  espagnols  se  plaignissent  que  la  porte 
était  ouverte  pour  envoyer  des  Nôtres  au  Portugal, 
mais  jamais  pour  en  faire  venir  quelqu’un» 

334»  Le  P»  Jean  Alvarez,  que  l’on  appela  ensuite 

Jean-Paul,  avait  mauvaise  santé  à Salamanque» 
On  l’envoya  avec  un  compagnon  à Grenade,  sa  patrie, 
en  partie  pour  refaire  ses  forces , en  partie  pour 
répondre  à la  demande  de  l’éveque  d’Avila»  Passant 
par  Ubeda  et  Baeza,  ils  rencontrèrent  quelques  prê- 
tres et  étudiants,  disciples  du  P»  Jean  d’Avila,  qui 
étaient  fort  portés  à entrer  dans  la  Compagnie  ; 
parmi  eux,  il  y avait  Don  Didace  de  Guzman,  théolo- 
gien, frère  du  comte  de  Bailen,  et  Gaspard  Loarte, 
docteur  en  théologie  qui,  avec  l’agrément  du  P»  Jean 
d’Avila,  avaient  décidé  d’entrer  dans  la  Compagnie» 
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Déjà  ils  s'occupaient  à instruire  les  enfants,  et 
à d'autres  pratiques  d'humilité  pour  aider  le  pro- 
chain, Auprès  du  P,  Jean  Alvarez,  ils  s'informèrent 
davantage  sur  l’Institut  de  la  Compagnie  et  eurent 
large  satisfaction,  surtout  en  ce  qui  concernait  le 
renoncement  à sa  volonté  propre  ; peu  après , ils  se 
rendirent  dans  la  province  de  Guipuzcoa  où  se  trou- 
vait le  P,  François  de  Borgia,  Le  P,  Jean  Alvarez 
remua  tellement  les  gens  par  le  sermon  qu'il  fit, 
qu'il  dût,  cédant  à leurs  prières  importunes,  prê- 
cher encore  après  le  dîner, 

335,  Il  arriva  enfin  à Grenade,  Aussitôt  certains 
le  pressèrent  de  commencer  à prêcher.  Il  re- 
fusa de  le  faire  tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  de 
l'official  la  permission  de  l'archevêque,  dont  à la 
vérité,  selon  nos  privilèges,  il  n'avait  pas  besoin. 
Il  alla  donc  voir  l'official  ou  Vicaire  et  lui  pré- 
senta l'autorisation  de  prêcher  que  lui  avait  donnée 
le  docteur  Torrès,  L'official,  l'envoya  pour  examen 
à un  lecteur  en  théologie,  car  il  disait  ne  pas  sa- 
voir quelle  sorte  d'homme  c'était,  Jean  Alvarez  ne 
jugea  pas  à propos  de  se  soumettre  à cet  examen.  Il 
était  venu  avec  un  compagnon  à Grenade  pour  refaire 
sa  santé,  disait-il,  non  pas  pour  prêcher.  Les  dé- 
sirs de  nombreuses  gens  qui  souhaitaient  l'entendre 
prêcher  fléchirent  enfin  le  Vicaire  (appelé  Provi- 
seur) qui  donna  la  permission.  Il  prêcha  d'abord 
sur  la  place  où  se  réunissait  le  plus  grand  concours 
de  marchands  et  d'autres  gens.  Le  choc  produit  dans 
toute  la  ville  par  sa  prédication  fut  un  sujet  d'é- 
tonnement ; il  parla  du  jugement,  et  ce  jour-là,  par 
hasard  une  grande  tempête  avait  eu  lieu.  Bien  des 
gens  voulaient  qu'il  prêchât  dans  les  églises  ; il 
se  mit  à le  faire,  et  une  telle  foule  le  suivait 
qu'aucune  église  ne  pouvait  la  contenir  , et,  faute 
de  pouvoir  entrer,  beaucoup  rentraient  chez  eux. 

On  disait  n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil  à 
Grenade . 
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336 o Parmi  les  gens  vivement  remués  se  trouva  le 
docteur  et  "prélecteur”  en  théologie  à qui 
le  Vicaire  voulait  envoyer  le  P,  Jean  Alvarez  pour 
examen,  Dans  son  humilité*  il  écrivit  au  P,  Alvarez 
ces  mots  s ”Je  m’étonne  que  Monseigneur  le  Vicaire 
ait  voulu  qu’un  homme * ignorant  et  pécheur  comme  je 
le  suis  g soit  l’approbateur  d’un  ange*  de  qui  j’ai  à 
recevoir  instruction  et  approbation  en  doctrine  au- 
tant  qu’en  vertu'l  Bien  des  prêtres  et  d’autres  dans 
la  ville  étaient  vivement  portés  à entrer  dans  la 
Compagnie o On  demanda  souvent  au  P,  Alvarez  de  prê- 
cher à la  cathédrale  et  à 1® universités  et  il  le  fit* 
L’évêque  d’Avila*  président  de  la  chancellerie*  et 
d’autres  citoyens  de  haut  rang  écrivirent  au  Père 
Provincial  et  lui  demandèrent  de  laisser  plus  long- 
temps chez  eux  leP .Alvarez  à cause  du  grand  profit 
spirituel  qui  en  résultait „ 

337 o En  cette  année*  une  colonie  du  collège  de 
Salamanque  fut  envoyée  à Médina  del  CampOo 
Voici  quelle  fut  l’origine  de  ce  collège » Rodrigue 
de  Duenas , fort  riche  et  homme  d ’ une  grande  probité  * 
avait  autrefois  connu  les  PPo  Pierre  Favre  et  An- 
toine de  Araoz  ; l’année  précédente*  les  PPo  Baptiste 
Sanchez  et  Jean  Alvarez  par  leurs  prédications  à Medi 
na  avaient  vivement  stimulé  son  zèle,  Ce  citoyen 
de  Médina  espérait  qu’il  résulterait  beaucoup  de 
bien  si  nos  Pères  avaient  une  résidence  en  ce  centre 
commerciale  II  écrivit  à Salamanque*  offrit  son  aide 
et  de  façon  précise  se  dit  prêt  à subvenir  aux  dé- 
penses de  six  jésuites.  Le  P,  Torrès  l’en  remercia  ; 
il  envoya  un  message  au  Père  Provincial*  qui  se  trou- 
vait en  Cantabrie  avec  le  P,  François  de  Borgia*  et 
lui  fit  connaître  la  demande  de.  Rodrigue  de  Duenas, 
Rodrigue  ajouta  sa  propre  lettre  à cette  requête.  En 
ayant  causé  avec  le  P „ François  * le  Père  Provincial 
estima  qu’il  fallait  accepter  l’offre  que  faisait 
l’homme  pieux  et  fortuné  qu’était  Rodrigue,  L’un  et 
l’autre  écrivirent  au  P,  Torrès  d’accepter  la  demande 
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338 3 Le  P , Torres  envoya  donc  devant  lui  le  P, 

Baptiste  Sanchez  avec  un  compagnon  et,  après 
six  ou  sept  jours,  le  Frère  Sevillano  qui,  sans 
être  prêtre,  était  doué  de  prudence  et  connaissait 
bien  les  choses  de  la  Compagnie  ; il  devait  cher- 
cher  à mieux  comprendre  la  pensée  de  Rodrigue, 
qui  semblait  plus  tiède  dans  1 9 affaire,  et  ne 
plus  vouloir  établir  une  dotation,  mais  seulement 
amener  la  Compagnie  à Médina , Instruit  de  la  si- 
tuation, le  P,  Âraoz  répondit  que  1* affaire  était 
trop  avancée  pour  qu’on  l’abandonne.  Il  envoya 
donc  à Médina,  en  plus  du  P,  Baptiste  et  de  Sevil- 
lano, le  P,  Maximilien  Capella  et  le  docteur 
Castillo  avec  deux  frères.  Ils  habitèrent  une  mai= 
son  louée  que  leur  avait  préparée  Rodrigue  de 
Duenas , celle  qu’ils  habitent  maintenant  mais  qui 
leur  appartient  ; à leur  tête  on  nomma  le.  frère 
Sevillano  quoi  qu’il  ne  fut  pas  prêtre,  L’ attié- 
dissement de  Rodrigue  semblant  l’exiger,  on  ap- 
pela le  P,  Torrès,  Il  vint,  et  Rodrigue  lui  avoua 
qu’il  ne  pouvait  donner  des  revenus  ; il  laissait 
entendre  qu’il  ne  souhaitait  que  des  ouvriers 
apostoliques,  et  non  des  professeurs  de  collège. 

Le  P,  Araoz  était  dans  le  voisinage  et  le  P, 

Torrès  lui  renvoya  l’affaire.  Se  ravisant  Rodrigue 
s’aperçut  qu’il  pouvait  facilement  donner  par 
an  cent  cinquante  ou  cent  soixante  dix( ducats  ?)(1) 
en  revenus  ; il  dit  au  P,  Torrès  qu’il  voulait  les 
donner  et  que,  s’il  le  fallait,  il  en  donnerait 
sur  le  champ  la  garantie.  Mais  peu  après,  lorsque 
vint  le  Père  Provincial,  cet  empressement  à donner 
des  revenus  s’était  de  nouveau  refroidi.  Le  Père 
Torrès  l’invita  à signer  au  moins  un  engagement  à 
donner  un  jour  ces  revenus,  ce  qui.  le  contenta. 

Mais  il  ajouta  une  condition  qui  obligeait,  la  Compa- 
gnie à bâtir  la  maison,  Torrès  n’accepta  point  la 

^'Nous  supposons  ici  qu’il  s’agit  de  ducats;  le 
texte  ne  spécifie  pas  la  monnaie. 
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condition,  et  il  rentra  à Salamanque  sans  que 
1! affaire  fût  réglée. 

339.  Malgré  tout,  nos  gens  commencèrent  à habiter 
Médina  dès  le  mois  dfaoût,  en  dépit  du  fai- 
ble soutien  temporel  comme  on  peut  le  comprendre 
par  ce  qui  précède.  Pour  lf instant,  le  P,  Baptiste 
prêchait  et  le  P.  Maximilien  enseignait  la  dialec- 
tique à ceux  qui  le  désiraient  et  expliquait  les 
cas  de  conscience;  la  population  profita  beaucoup 
dans  le  Seigneur  de  la  Parole  de  Dieu  qu’on  lui 
prêchait  le  dimanche  dans  l’église  principale.  Le 
marché  étant  encore  ouvert,  l’inquisiteur  de 
Valladolid  se  rendit  à Médina  pour  examiner  certains 
livres  suspects  d’hérésie  que  vendaient  les  librai- 
res. Il  fit  rassembler  tout  le  peuple  dans  la  plus 
grande  église  et  demanda  au  P»  Baptiste  de  prêcher. 
Celui-ci  le  fit  avec  une  extrême  ferveur,  devant  une 
foule  comme  jamais  on  n’en  avait  vue  à Médina  ; à 
la  fin,  il  signala  à 1? auditoire  qu’il  devait  beau- 
coup remercier  le  Seigneur  de  leur  avoir  donné  un 
inquisiteur  aussi  énergique  qui  veillait  avec  solli- 
citude à faire  disparaître  tout  danger  d’hérésie  et 
examinait  les  livres  afin  de  mieux  sauvegarder  la 
pureté  de  la  doctrine.  Des  religieux  de  l’ordre  des 
Prêcheurs  avaient  voulu  persuader  l’inquisiteur  de 
leur  confier  ce  sermon,  puisque  c’est  eux  plus  que 
les  autres  que  regardaient  les  affaires  de  l’Inqui- 
sition et  de  la  foi.  L’inquisiteur  leur  répondit 
que  le  prédicateur  qu’il  avait  choisi  se  distinguait 
aussi  bien  par  la  science  que  par  la  sainteté , et 
qu’ils  ne  devaient  pas  davantage  soulever  là-dessus 
des  prétentions.  C’est  donc  cette  année  que  le 
collège  de  Médina  débuta,  faiblement  à cause  des 
aumônes,  comme  nous  l’avons  dit. 
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LE  COLLEGE  D * ALCALA 


340 o Le  collège  dfAlcala  en  cette  année  s’accrut 
de  quelques  entrées  dans  la  Compagnie,  et 
augmenta  les  autres  collèges  d’Espagne,  malgré  qu’ 
il  n’eût  pas  de  prédicateur . La  pénurie  des  ressour- 
ces de  la  maison  ralentit  l’admission  de  novices  » 

Le  docteur  Castillo  avait  une  charge  publique  t 
il  était  en  effet  expert  dans  l’un  et  l’autre 
droits  et  dirigeait  les  tribunaux  à Salamanque. 
Décidant  de  devenir  prêtre,  il  déposa  sa  charge 
et  se  rendit  à Alcala  pour  faire  les  Exercices 
Spirituels  ; ses  progrès  furent  tels  qu’abandon- 
nant les  activités  profanes,  il  s’engagea  dans  la 
Compagnie.  Il  rentra  chez  lui  mettre  ordre  à ses 
affaires  et  bientôt,  débarrassé  de  tout,  revint 
chez  nos  gens  à Alcala.  On  admit  aussi  aux  premiers 
mois  de  l’année  Gilles  Gonzalvus,  ou  Gonzalez,  d’A- 
vila,  exceptionnellement  doué  et  érudit  dans  les 
lettres  grecques  et  latines  ainsi  qu’en  philosophie. 
Il  avait  dix-huit  ans  et  semblait  né  pour  la  piété 
et  les  lettres.  Quand  ses  parents  apprirent  le  choix 
qu’il  envisageait,  ils  vinrent  à Alcala.  Le  jeune 
homme,  sous  les  yeux  des  Nôtres,  se  montra  admirable. 
Sans  pleurer  devant  les  larmes  et  les  plaintes  de 
sa  mère , il  lui  ouvrit  ses  pensées  et , le  visage 
serein,  dit  que  rien  ne  lui  paraissait  plus  certain 
et  plus  ferme  que  sa  résolution  de  servir  Dieu  dans 
cette  Compagnie-  Il  persuada  ensuite  sa  pieuse  mère 
d’accepter  dans  la  paix  cette  décision.  Les  parents 
se  retirèrent,  de  toute  apparence,  dans  la  joie, 
laissant  dans  la  Compagnie  leur  fils  plus  joyeux 
encore.  On  admit  aussi  trois  adolescents  ;deux 
avaient  étudié  la  philosophie  it  furent  envoyés  à 
Gandie  étudier  la  théologie.  Le  troisième  était 
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Ripslda  ; il  suscitait  chez  nous  de  grands  espoirs , 
autant  pour  les  études  que  pour  ses  qualités  morales 0 
D* autres  encore  furent  envoyés  ailleurs » Ceux  qui 
restèrent  à Alcala  s'appliquaient  à leurs  études  ; 
les  dimanches  les  théologiens , et  un  autre  jour 
dans  la  semaine  les  logiciens  et  les  philosophes , 
défendaient  leurs  thèses  à la  maison , et  les  autres 
s’exerçaient  avec  diligence  à disputer  contre  eux» 
Chaque  soir  quelqu’un  prêchait  au  réfectoire,  et 
on  se  livrait  à cet  exercice  avec  fruit» 

34io  A la  place  de  la  prédication,  on  proposa  à 
beaucoup  de  gens  les  Exercices  Spirituels, 
selon  l’usage  et  la  coutume  du  collège » Il  y a lieu 
de  mentionner  parmi  eux  un  monastère  de  Saint  Jérome; 
on  a écrit  l’année  dernière  qu’un  de  ses  moines 
s’était  adonné  aux  Exercices  Spirituels»  Ces  reli- 
gieux se  virent  l’objet  d’ennuis  sérieux  de  la  part 
d’autres  religieux,  qui  menaçaient  meme  de  se  plain- 
dre auprès  de  leur  Président  (il  tient  lieu  du  Pro- 
vincial chez  les  Hiéronymiens ) » Le  Prieur  était  homme 
prudent  et  droit  ; sans  céder  à la  crainte  pour  lui- 
meme,  maïs  par  souci  du  bien  commun,  pour  éviter 
qu’en  provoquant  certains  troubles  sur  place,  on 
empêchât  une  oeuvre  aussi  bienfaisante,  il  demanda 
instamment  au  Père  Villanova  d’envoyer,  à son  monas- 
tère de  Sainte  Anne  de  Tendilla,  quelqu’un  qui  donne- 
rait les  Exercices  Spirituels  à tous  ceux  des  siens 
qui  ne  les  avaient  pas  encore  faits» 

342 » Le  P»  François  Villanova  se  rendit  donc  à Sainte- 
Anne  et  y demeura  environ  20  jours  ; après  s 9 être 
acquitté  de  ce  ministère  avec  un  très  grand  fruit  et 
grand  exemple  pour  les  étrangers,  il  revint  au  collège» 
Le  Prieur  regretta  si  peu  son  initiative  qu’ après  avoir 
obtenu  ce  qu’il  souhaitait,  à savoir  que  ses  moines 
profitent  de  ces  Exercices,  il  déclara  ouvertement,  par 
écrit  et  en  parole,  qu’il  s’ était  pénétré  chez  nos  Pères 
des  bases  solides  de  la  philosophie  chrétienne»  Il 
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envoya  en  outre  quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses 
intimes  suivre  aussi  les  Exercices 0 II  déclarait 
qu’il  n! accepterait  personne  dans  sa  confrérie 
qu’il  n’eut  d? abord  été  instruit  et  éprouvé  par 
des  Exercices  de  ce  genre  ; on  commença  à agir 
ainsi c Un  jeune  noble  qui  souhaitait  vivement  en- 
trer chez  eux 5 ne  fut  pas  admis  avant  qufil  eût 
été  soumis  aux  Exercices « Le  Prieur  disait  qu’il 
remuerait  tout  au  inonde  pour  que  le  Président  et 
tous  les  autres  Pères  de  son  ordre  s’équipent  de 
ces  armes  spirituelles «,  Lorsqu’il  parcourait  les 
bourgs  voisins  pour  prêcher 9 il  avait  coutume 
de  conseiller  aux  prêtres  séculiers  de  s’adresser 
aux  Nôtres  pour  apprendre  comment  vivre*  Ces  Pères 
offraient  au  P*  Villanova  de  très  grands  dons9 
mais  lui  refusa  absolument  tout9  disant  qu’il 
donnait  gratuitement  ce  qu’il  avait  reçu  gratui- 
tement O 

343 o On  dénonça  ces  religieux  au  Président  qui 

se  trouvait  à Séville  ; aussitôt  il  vint  au 
monastère  de  Sainte  Anne  de  Tendilia  et  ne  cacha 
pas  son  indignât Ion 0 Les  Interpelant  avec  rudesse 9 
il  se  saisit  de  tous  les  écrits  servant  aux  médi- 
tations et  Exercices  spirituels  qu’il  trouva  chez 
eux o Ils  endurèrent  la  chose  avec  grande  sérénité 
et  montrèrent  en  tout  une  parfaite  obéissance  * Le 
Président  fut  étonné  comme  d’une  attitude  nouvelle 
et  inespérée o Sa  colère  tomba  au  point  qu’il  avoua 
carrément  s'être  trempé  et  s’être  indigné  contre 
eux  à cause  de  ce  qu’on  lui  avait  rapporté  des 
Exercices  Spirituels  ; mais  il  découvrait  en  eux 
une  obéissance  et  une  observance  religieuse  qu’il 
n’avait  pas  trouvées  chez  les  autres  ailleurs  ou 
chez  eux -mêmes  auparavant  «,  "La  doctrine  qui  aide 
les  religieux  à obéir  à leurs  supérieurs 9 à se 
conduire  humblement 9 à s’appliquer  à mortifier 
leur  volonté  propre 5 cette  doctrine 9 je  vous  le 
dis 9 est  une  doctrine  venue  du  ciel"*  C’est  donc 
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en  leur  adressant  force  louanges , et  en  les  enga- 
geant à pratiquer  de  tels  exercices  de  piété  qu’il 
rendit  les  écrits  qu’il  avait  enlevés,  et  qu’il  les 
exhorta  à aider  leurs  frères  des  autres  maisons. 

Il  envoya  certains  d’entre  eux  en  d’autres  maisons, 
et  il  adressa  des  lettres  qui  les  recommandaient 
vivement  et  leur  conféraient  grande  autorité.  Il 
se  rendit  ensuite  à Valladolid  et  rencontra  le  no- 
table qui  avait  fait  naître  son  indignation  contre 
les  religieux  du  monastère  de  fendille  ; celui-ci 
lui  demanda  comme  en  plaisantant  ce  qu’il  avait 
trouvé  de  nouveau  chez  les  religieux  de  Sainte- 
Anne  ; il  répondit  : le  recueillement,  l’humilité, 
l’obéissance,  la  dévotion,  et  il  lui  raconta  ensuite 
ce  qu’il  avait  trouvé  chez  ces  religieux. 

344 o Sur  tout  le  royaume  de  Tolède  de  grands  fruits 
à longue  portée  rejaillissaient  de  la  doctrine 
des  Exercices  Spirituels  qui  se  répandait  à partir 
de  la  maison  d’Alcala.  De  partout  des  gens  venaient, 
avides  de  progrès  spirituels,  et  ils  avouaient  avoir 
trouvé  là  une  source  d’eau  vive  ; et  ils  s’invitaient 
les  uns  les  autres.  Il  arrivait  que  bien  des  gens 
venus  en  grand  secret  s’adonner  aux  Exercices,  di- 
saient eux -memes  publiquement  après  les  avoir  faits, 
où  ils  avaient  été,  ce  qu’ils  avaient  fait  et  le 
profit  qu’ils  en  avaient  retiré  ; ils  avaient  dé- 
couvert un  autre  sens  aux  choses  spirituelles  et  en 
rapportaient  des  dispositions  différentes  et  bien 
supérieures  à celles  qu’ils  y avaient  apportées. 

Il  y en  avait  toujours  au  collège  d’Alcala  quel- 
ques-uns , trois  , quatre,  six,  religieux  théologiens 
ou  étudiants  en  droit  canon,  ainsi  que  de  nombreux 
hommes  mûrs,  qui  s’entraînaient  dans  cette  pa- 
lestre sacrée. 

345 . Un  docteur  et  prêtre  de  grande  autorité  au- 
près des  siens,  se  rendait  compte  du  fruit 
qu’il  avait  retiré,  et  obtint  du  P.  Villanova  qu’ 
il  fasse  profiter  quelques-uns  des  siens  de  ces 
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Exercices.  Il  afrirmait  qufil  ne  pouvait  avoir 
personne  chez  lui  qui  n’ait  été  formé  par  de 
tels  Exercices  ; il  fallut  donc  former  son  cha- 
pelain et  deux  autres  familiers  qui  firent  les 
Exercices  avec  grand  fruit.  Ce  docteur  était  le 
Visiteur  général  d’un  évêché  et  comptait  parmi 
les  principaux  de  tout  le  royaume  ; ce  qui  fai- 
sait espérer  de  grands  fruits  de  ses  progrès,  en 
raison  de  son  exemple  et  de  son  enseignement  . 

Bien  des  gens  de  l’université  durent  attendre 
longtemps  avant  d’être  admis  à faire  ces  Exercices. 
Il  y eut  même  des  membres  de  la  cathédrale  de 
Tolède  qui  demandèrent  instamment  ces  Exercices 
et  en  profitèrent.  Un  supérieur  de  l’ordre  de 
Saint  François , distingué  par  sa  science  et  son 
prestige  , était  sorti  des  Exercices  rempli  de 
ferveur.  Admis  à prêcher  à la  cathédrale,  il  ré- 
pandit sur  l’auditoire  le  grand  profit  que  Dieu 
lui  avait  fait  retirer  des  Exercices.  Un  autre 
du  même  Ordre  vint  de  cinquante  lieues  et  plus 
pour  se  confesser  à nos  Pères.  Auparavant  il  ne 
vivait  pas  selon  son  institut  : pendant  quelques 
jours,  il  se  recueillit  chez  nos  Pères  ; il  s’amé- 
liora et  rentra  à son  monastère.  De  l’Ordre  des 
Trinitaires  aussi  quelqu’un  fit  avec  fruit  les 
Exercices.  Un  prieur  du  monastère  de  Saint  Jérome 
avait  fait  les  Exercices  avec  le  P.  François  de 
Borgia  à l’ermitage  de  sainte  Madeleine.  Il  vint 
à Alcala  pour  obtenir  quelqu’un  qui  donnerait 
les  Exercices  dans  son  monastère  à tous  les  reli- 
gieux, 

346.  Le  P.  Villanova  aidait  aussi  beaucoup  de 

gens  par  ses  conseils  et  ses  entretiens  in- 
times. Un  fruit  peu  ordinaire  résultait  des  con- 
fessions de  ceux  qui , souvent , par  exemple  toutes 
les  semaines,  s’approchaient  de  ce  sacrement  et 
de  la  T, S,  Eucharistie,  et  de  ceux  qui  faisaient 
de  même  aux  principales  fêtes.  Malgré  ses  efforts 
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pour  satisfaire  ceux  qui  venaient  aux  Nôtres  de 
nuit  et  de  jour,  non  sans  quelque  inconvénient  pour 
les  études  9 bien  des  gens  se  retiraient  sans  avoir 
pu  s 5 approcher  des  sacrements 9 et  bon  nombre  pour 
cette  raison  remirent  après  Pâques  leur  confession = 

347=  Jean  de  Borgia  vint  à Alcala  et  édifia  beau- 
coup  nos  gens  et  les  gens  de  1? extérieur  par 
sa  vertu  exemplaire  ^ avec  lui  vint  aussi,  â la 
grande  satisfaction  des  gens  d’ Alcala s Maître  Emma- 
nuel de  Saa,  Le  comte  de  Melito  vint  deux  fois  à 
Alcala  et  ne  voulut  point  loger  ailleurs  qu’en  no- 
tre collège o Par  ses  sentiments  (que  les  actes  sui- 
vaient) on  aurait  dit  un  Père  de  la  Compagnie = Il 
avait  vu  les  plans  de  1’ église  que  nos  gens  vou- 
laient élever  à Alcala = Elle  ne  lui  plaisait  pas, 
et  il  jugea  qu’elle  devait  avoir  plus  de  majesté 
et  d5 ampleur = Il  déclara  ouvertement  les  offres  qu’ 
il  avait  faites  comme  en  secret 9 à savoir  qu’il 
voulait  édifier  l’église  à ses  frais,  et  il  donna 
au  P=  François  Villanova  un  document  signé  de  sa 
main  et  de  celle  de  son  épouse  par  lequel  il  at- 
tribuait pour  la  construction  de  l’église  les  re- 
venus annuels  d’un  bourg  de  son  domaine 3 appelé 
Serracines,  à deux  lieues  d’Alcala= 

348=  On  envoya  le  P=  Emmanuel  Lopez,  en  lui  ad- 
joignant le  docteur  Castillo,  novice  à 
Cuenca  pour  répondre  aux  voeux  du  docteur  Vergara0 
Ils  firent  le  voyage  à pied  sans  sac  ni  bes^ace= 

Les  gens  étaient  dans  la  plus  vive  admiration  en 
voyant  le  Père  Emmanuel  prêcher  sur  la  place  pu- 
blique comme  dans  une  chaire  très  honorable = Tous 
les  gens  de  bien  les  louaient  et  disaient  que  les 
grands  hommes  de  l’Eglise  autrefois  avaient  agi 
ainsi  sous  l’inspiration  de  Dieu  pour  arracher  les 
âmes  à 1’ impiété e Ils  s’adonnaient  aussi  aux  confes- 
sions, puis  quêtaient  leur  nourriture = Le  docteur 
Castillo  fut  rappelé  après  cette  expérience  ; le 
Pc  Emmanuel  s’occupa  de  deux  bourgs  où  le  docteur 
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Vergara  exerçait  des  ministères  avec  charge  d’âmes 
en  plus  du  ministère  de  la  parole  de  Dieu9  de 
1 9 explication  du  catéchisme , des  confessions  et 
des  entretiens  privés  par  lesquels  il  disposait 
les  gens  à recevoir  la  grâce  de  Dieu9  il  avait 
pris  soin  de  faire  statuer  et  confirmer  par  un 
décret 9 et  ratifier  à perpétuité  par  le  consente- 
ment  du  peuple , que  personne  ne  pourrait  impuné- 
ment 3 non  seulement  se  parjurer  ou  blasphémer , 
mais  meme  jurer  ; à la  demande  de  notables 9 il 
avait  choisi  des  juges  pour  prononcer  les  peines 
pour2  les  serments o Malgré  que  la  ville  de  Cuenca 
fut  à trois  lieues 9 bien  des  gens  en  venaient 
pour  1 9 entendre  ; le  Po  Lopez  se  rendit  ensuite 
lui-mëme  à la  ville  et  y prêcha  avec  toute  1 9 af- 
fluence ^ le  bon  accueil  et  le  fruit  que  l’on  espé- 
rait ; il  revint  ensuite  à Alcala» 

349 o Du  collège  qu’on  appelle 9 en  raison  de  sa 
dignité 5 le  grand  collège 9 car  c?est  de  là 
que  sortent  les  théologiens 9 les  prédicateurs  et 
les  ”prélecteurs”  et  meme  les  recteurs  de  1 9 Uni- 
versité 9 bon  nombre  de  gens  souhaitaient  vivement 
se  former  chez  nous  aux  Exercices  Spirituels  et 
à la  prière  ; mais  un  règlement  de  leur  collège 
interdisait  de  passer  -la  nuit  hors  des  collèges 
dans  la  ville  df  ÂXcala  ; ils  cherchaient  donc  un 
moyen  de  ne  pas  être  privés  de  ce  fruit 0 Un  grand 
nombre  de  gens  vinrent  de  Siguënza  et  de  Cuenca „ 

Et  d9un  couvent  de  1 9 ordre  des  Mineurs 3 le  Provin- 
cial ^ le  Gardien  et  la  plus  grande  partie  des  reli- 
gieux souhaitaient  qu9on  leur  envoyât  quelqu’un 
qui  les  formerait  aux  choses  spirituelles  ; et 
ils  affirmaient  qu’ils  exhorteraient  les  autres s 
dans  une  réunion  générale  de  l’Ordre  entier 9 à 
goûter  aux  Exercices * 

350 o De  l’insigne  monastère  de  la  milice  de  Saint 
Jacques 9 du  nom  d’Uclèsj  des  lettres  du  cha- 
pitre et  du  magistrat  furent  adressées  au  Père 
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François  Villanova,  pour  qufil  leur  envoyât  un  instruc 
teur  spirituel  de  la  Compagnie,  et,  à tout  le  moins, 
qufil  ordonnât  au  Père  Emmanuel,  qui  se  trouvait  dans 
les  environs,  de  passer  chez  eux,  car  ils  avaient 
grand  besoin  d'être  formés  à la  vie  spirituelle.  Le 
P,  Villanova  promit  de  leur  donner  satisfaction  en 
un  temps  plus  opportun,  mais  à ce  moment  nf envoya 
personne  « 

351.  Au  sujet  des  constructions  matérielles,  il  y 
en  eut  deux  cette  année  au  collège  d'Alcala. 

La  première  fut  d'entourer  d'un  mur  de  dix  huit 
palmes  de  haut  le  jardin  qui  s'étend  presque  tout 
entier  en  dehors  de  l'enceinte  du  bourg 0 Une  ouver- 
ture percée  dans  ce  mur  donnait  accès  du  collège 
au  jardin  ; cela  nous  offrait  un  bel  avantage  pour 
la  récréation  et  la  santé  puisque  le  jardin  a sept 
cent  trente  pieds  de  circonférence,  qu'il  est  em- 
belli et  agrémenté  d'arbres,  d'arbustes  et  de  plan- 
tes div^ erses,  et  d'un  puits  d'eau  très  pure.  L'autre 
fut  la  bibliothèque,  qu'on  installa  dans  une  tour 
du  mur  d'Alcala  donnée  par  les  habitants.  On  y a 
la  vue  de  tous  cotés,  fort  loin  et  très  agréable. 

352.  Ces  constructions  étaient  fort  utiles  au  col- 
lège mais  furent  une  source  d’ennuis  et  de 

tracas  considérables.  Le  1er  septembre,  le  gouver- 
neur d'Alcala  manda  le  P.  Villanova  et  lui  montra 
deux  lettres  de  1 'archevêque  de  Tolède  ; il  y or- 
donnait (car  le  bourg  d'Alcala  relève  au  temporel 
de  l'archevêque  de  Tolède)  de  fermer  sans  retard 
la  porte  accordée  au  collège  dans  le  mur  de  la 
ville  par  laquelle  nous  avions  accès  au  jardin  ; 
au  sujet  du  jardin  et  du  nouveau  mur  dont  on  l’a- 
vait entouré,  il  lui  ordonnait  de  nous  poursuivre, 
et  d'entendre  ce  que  nous  dirions  selon  la  loi. 

Le  P.  Villanova  s'était  longuement  demandé  s'il 
valait  mieux  obéir  à l'archevêque  et  perdre  l'u- 
sage de  la  porte,  ou  d'en  appeler  de  sa  décision. 
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Car  il  avait  vainement  essayé  d’apaiser  l’arche- 
veque  de  diverses  manières  : entre  autres,  par 
le  roi  de  Bohème  et  la  reine,  par  le  comte  de 
Melito,  qui  avaient  adressé  à l’archevêque  des 
lettres  très  graves  » Le  docteur  Torrès  aussi, 
comme  nous  l’avons  signalé,  avait  en  vain  tenté 
de  l’apaiser o II  nourrissait , dit-on , une  immense 
indignation  contre  la  Compagnie  ; il  n’en  parlait 
pas  seulement  en  se  moquant , mais  il  traitait  nos 
gens  d’hérétiques o Enfin  parce  que,  au  dire  de 
certains,  ni  le  gouverneur  d’Alcala  ni  les  ma- 
gistrats ne  pouvaient  accorder  au  collège  l’ou- 
verture de  cette  porte  sans  la  permission  du 
roi  ou  de  l’archevêque,  le  P»  Villanova  décida 
de  priver  le  collège  de  cette  source  de  bon  air 
et  de  détente , et  de  fermer  ladite  porte  ; cet 
acte  de  soumission  et  d’obéissance  apaiserait, 
pensait-on,  l’archevêque, 

353,  Mais  la  colère  de  l’Archevêque  n’était  pas 
épuisée,  et  il  adressa  au  chapitre  de  l’é- 
glise d’Alcala  et  aux  curés  un  ordre,  qu’on  devait 
lire  en  chaire,  interdisant  aux  théatins  (c’est 
ainsi  qu’il  appelait  la  Compagnie)  la  prédication, 
l’administration  de  tous  les  sacrements  et  même 
la  célébration  de  la  messe.  Nos  amis,  parmi  les- 
quels le  docteur  Vergara,  estimèrent  qu’il  fallait 
avec  diligence,  avant  l’intimation  de  cet  interdit 
déclarer  au  Vicaire  d’Alcala  les  lettres  aposto- 
liques et  les  privilèges  de  la  Compagnie,  afin 
qu’il  sut  clairement  que  la  Compagnie  avait  le 
droit  de  prêcher  et  d’administrer  les  sacrements 
et  de  célébrer  la  messe  a Tout  en  disant  qu’il  se 
devait  d’obéir  à l’archevêque,  le  Vicaire  s’abs- 
tint de  publier  l’interdit  et  envoya  à l’archevê- 
que un  messager  avec  une  lettre  ; les  Nôtres,  lui 
écrivait-il,  pouvaient  légitimement  exercer  les 
fonctions  qu’il  leur  interdisait* 
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354c  Le  jour  même , le  Pc  Villanova  partit  à Tolède 

dans  1 ’ intention , pour  le  cas  où  il  ne  pourrait 
apaiser  1 ’ archevêque  par  de  bons  procédés  et  de  bon- 
nes raisons,  de  se  rendre  au  Conseil  royal,  afin  qu* 
il  ne  tolère  pas  que  violence  soit  faite  à la  Compa- 
gnie contrairement  à la  concession  du  Siège  aposto- 
lique , La  cour  se  trouvant  à Madrid, avant  qu’il  arri- 
ve à Tolède,  il  présenta  au  Conseil  les  lettres  apos- 
toliques et  lui  demanda  le  pouvoir  de  signifier  ces 
lettres  à 1 ’ archevêque  0 Maïs  les  choses  ne  se  règlent 
pas  aussi  vite  avec  le  Conseil  ; sur  l’avis  du  Nonce 
apostolique , et  en  emportant  avec  lui  des  lettres  de 
celui-ci  pour  l’archevêque  et  d’autres  personnalités, 
il  gagna  Tolède „ L’archevêque  ne  cacha  point  qu’il 
était  mai  disposé  à l’égard  de  la  Compagnie «,  II  en 
donna  plusieurs  raisons  5 l’érection  à Aicala  d’une 
maison  par  la  Compagnie  sans  sa  permission,  l’appel- 
lation de  Compagnie  de  Jésus,  l’exercice  du  minis- 
tère de  la  confession  et  de  la  prédication  sans  son 
autorisation,  les  Exercices  Spirituels,  qu’à  son  avis 
il  ne  faut  pas  prendre  pour  l’Evangile,  mais  qui 
détraquent  des  gens,  au  point  que  des  nobles  ne  se 
conduisent  plus  comme  des  nobles,  etc „ «,  0 Le  Père 
Villanova  répondit  amplement  à chacun  de  ces  griefs, 
mais  comme  c’était  chez  l’Archevêque  affaire  non  de 
raison  maïs  de  sentiments,  il  en  vint  aux  menaces  ? 
il  jetterait  en  prison  quiconque  lui  intimerait  des 
lettres  apostoliques  ; "nous  n’avons  pas  besoin  ici, 
dit-il,  du  Souverain  Pontife”^  et  il  tint  d’autres 
propos  qu’il  vaut  mieux  taire „ Enfin,  il  déclara  qu’il 
viendrait  à Aicala,  ce  qui  est  sa  réponse  habituelle 
quand  il  compte  ne  rien  faire 0 

355 o Rentré  à Madrid,  le  Pc  Villanova  s’occupa  d’ob- 
tenir la  procuration  du  Conseil  royal  pour  si- 
gnifier à l’archevêque  les  lettres  apostoliques 0 Le 
Nonce  apostolique,  Mgr  Jean  Poggio,  qui  venait  d’être 
créé  Cardinal  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  estimait 
la  rigueur  nécessaire  en  cette  affaire  ; il  offrit 
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ses  services  avec  beaucoup  de  bienveillance*  et 
prit  l’affaire  en  main  comme  si  elle  lui  était 
propre 0 Pour  faire  comprendre  que  nous  avions 
donné  peu  d’occasion  au  bon  archevêque  de  s’em- 
porter  contre  nous*  les  Nôtres  usèrent  si  mode- 
rément  de  leurs  privilèges  qu’ils  ne  voulurent 
meme  pas  installer  le  T,S,  Sacrement  dans  la  cha- 
pelle domestique 9 et  que  ceux  qui  devaient  en- 
tendre les  confessions  furent  envoyés  pour  exa- 
men au  Visiteur  général  et  qu’ils  reçurent  son 
approbation , Bien  des  gens  étaient  d’avis  que 
le  nonce  devait  signifier  les  lettres  apostoli- 
ques ; néanmoins  * le  P,  Villanova  ne  le  voulut 
point  avant  d’en  avoir  conféré  avec  le  Père  Pro- 
vinciale Ainsi*  vers  la  fin  de  l’année*  nos 
affaires  furent  très  troublées 0 

356 o Je  ne  veux  pas  passer  sous  silence  que  le 
Frère  Louis  d’Avila*  maître  des  novices  au 
monastère  de  Sainte  Catherine  de  Talavera * s’é- 
tant familiarisé  avec  les  Exercices  de  la  Compa- 
gnie* se  mit  à les  proposer  avec  grand  fruit  à 
ses  religieux*  et  dans  trois  autres  monastères  de 
son  Ordre;  il  donna  aussi  les  Exercices  spiri- 
tuels dans  un  monastère  de  1 * ordre  Cistercien* 
dont  les  religieux  s’étaient  répartis  en  plusieur 
endroits o II  les  proposa  aussi  à des  clercs 0 II 
écrit  lui -meme  qu’il  espère  que  le  fruit  s?en  ré- 
pandra largement o 

357 o II  ne  faut  pas  non  plus  omettre  qu’en  rai- 
son de  la  grande  pénurie  de  ressources  qu? 
endurèrent  nos  Pères  d'Alcala*  notre  Père  Ignace 
permit  qu’on  rattachât  au  collège*  pendant  le 
temps  que  se  traitait  l’affaire*  deux  bénéfices 
avec  charges  d’âmes*  que  possédait  le  docteur  Ver 
gara  et  qu’il  voulait  échanger  pour  d’autres  sans 
charge  d’âmes „ Mais  ce  projet  n’eut  pas  de  suite. 
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358.  Vers  la  fin  de  l’année,  c 1 est-à-dire  presque 
à la  veille  de  Noël,  le  Père  Provincial  Araoz 
vint  à Alcala  et  réconforta  les  Nôtres  de  sa  pré- 
sence» Auparavant,  il  avait  déjà  prêché  quelquefois 
à Médina  del  Campo  et  édifié  beaucoup  son  auditoire  ; 
mais  il  s* était  rendu  à Salamanque  le  27  novembre» 

Ses  exhortations  spirituelles  encouragèrent  les  gens 
de  la  maison  ; les  gens  de  1* extérieur  aussi,  puis- 
qu1  il  prononça  trois  sermons  très  solides  et  très 
édifiants  dans  la  paroisse  de  Saint  Martin.  Le  nom- 
bre d’ auditeurs,  des  étudiants  surtout,  augmentait 
de  jour  en  jour  ; et  les  docteurs  de  1* Université 
de  Salamanque  lui  demandèrent  de  prêcher  à l’Univer- 
sité. Comme  il  se  préparait  à partir  pour  Alcala, 
il  ne  put  répondre  à leur  demande.  Entre  autres. 

Don  Antoine  de  Cordoba  s’entretint  familièrement 
avec  lui,  lui  fit  deux  fois  sa  confession  et  reçut 
de  sa  main  la  T.S»  Eucharistie.  Il  traita  longue- 
ment avec  lui  de  ses  affaires , mais  il  reporta  à 
l’année  suivante  son  entrée  dans  la  Compagnie. 

359 o C’est  donc  très  satisfait  des  fruits  que  pro- 
duisait la  Compagnie  dans  cette  Université 
que  le  Père  Provincial  Araoz  partit  pour  Alcala. 

Comme  il  passait  par  Viilacastin,  un  riche  notable 
de  cette  ville  lui  demanda  d’entendre  sa  confes- 
sion ; il  en  advint  ce  bon  résultat  i un  fils  qu’il 
avait  éloigné  de  lui  et  qu’on  n’avait  jamais  pu 
d’aucune  façon  faire  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces, 
par  l’intervention  du  Père  Provincial  se  réconcilia 
avec  son  père  et  fut  réadmis  au  foyer» 

360 o A Madrid,  le  Père  Araoz  trouva  le  docteur 
Torrès  avec  le  Père  Tablares  engagés  dans 
l’affaire  de  l’Archevêque  de  Tolède.  Le  docteur 
Torrès  était  allé  une  seconde  fois  à Tolède  avec 
le  P.  Baptiste  Sanchez.  Il  ne  put  rien  obtenir, 
et  le  Nonce  apostolique  voulut  en  personne  abor- 
der l’archevêque  et  pour  cela  se  rendre  à Tolède. 
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Les  lettres  apostoliques,  lorsqu’on  les  présenta 
aux  membres  du  Conseil  royal , satisfirent  largement 
tout  le  monde,  et  ils  donnèrent  l’autorisation 
royale  à ce  qu’elles  fussent  intimées  à l’arche- 
vêque, si  on  le  voulait  «,  Le  Nonce  apporta  avec  lui 
cette  autorisation  pour  son  voyage  à Tolède.  Ayant 
renvoyé  chez  eux  les  deux  Pères,  le  Père  Araoz 
passa  quelques  jours  à Madrid  jusqu’à  ce  qu’il  arrive, 
comme  nous  l’avons  dit,  à Alcala  la  veille  de  Noël. 
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CHRONIQUES 

DE  LA  C O H P A G N I E DE  JÉSUS 


par  le  Père  Jean- Alphonse  de  Polancc 


Couverture  : 

Saint  Ignace  en  contemplation 
Anonyme  - (Paris,  Bible  Nat.) 


Année  1551 


( suite  et  fin  ) 
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LE  COLLEGE  DE  GANDIE 


361,  Au  début  de  cette  année,  les  Nôtres  se  don- 
naient à 1T étude  des  lettres,  à Candie,  dans 

la  paix.  On  aurait  eu  du  mal  à trouver  plus  de  fa- 
cilité de  progrès  du  point  de  vue  de  la  tranquil- 
lité de  1? université , si  1 ’ affluence  des  élèves 
avait  répondu  aux  facilités,:  Mais  assez  peu  df ex- 
ternes se  présentaient o Les  Nôtres,  dans  leur  di- 
ligente aspiration  au  progrès  spirituel  et  à 1 ’ ab- 
négation du  vieil  homme,  au  milieu  des  travaux  de 
1’ esprit  et  du  corps,  étaient  nombreux  à souffrir 
dfune  assez  mauvaise  santé o Le  recteur  lui -meme, 
novice  plein  de  ferveur,  semblait  au  début  s 5 oc- 
cuper beaucoup  plus  de  la  santé  des  âmes  que  de 
celle  des  corps o L’ expérience  apprit  à cet  homme, 
par  ailleurs  prudent  et  très  bon,  à veiller  avec 
plus  de  diligence  à la  santé  physique « Le  diman- 
che il  y avait  échange  sur  ce  qu’on  avait  médité, 
ainsi  que  sur  d’autres  sujets  spirituels  ; et  si 
quelqu’un  estimait  avoir  quelque  chose  à dire  pour 
acquérir  quelque  vertu,  il  en  conférait  avec  les 
autres  « 

362,  L’arrivée  du  Père  Miron,  de  retour  de  Rome, 
les  aida  beaucoup.  Non  seulement  il  les  ré- 
conforta en  rapportant  bien  des  choses  qu’il  avait 
vues  là-bas,  mais  il  les  instruisit  des  façons  de 
faire  qu’il  avait  observées  à Rome,  et  il  signala 
des  choses  qu’ils  faisaient  mais  qui  ne  se  fai- 
saient pas  à Romeo  A Valence  comme  à Gandie,  les 
compagnons  avaient  l’habitude  de  prier  ensemble 

au  choeur,  deux  heures  chaque  jour,  à la  chapelle, 
Miron  décida  qu’à  Valence  chacun  prierait  dans  sa 
chambre,  et  le  recteur  de  Gandie  fit  de  meme  ; il 
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réduisit  quelque  peu  le  poids  des  mortifications 
et  la  durée  de  la  prière  pour  ne  pas  affaiblir 
à l’excès  les  santés. 

363.  On  s’adonnait  aux  études  avec  une  belle  fer- 
veur malgré  que  le  petit  nombre  d’auditeurs 

ne  stimulât  guère  étudiants  et  professeurs. 

364.  Le  Père  Jérome  Domenech  leur  rendit  aussi 
visite  et  les  réconforta.  En  la  fete  des 

saints  Philippe  et  Jacques  il  prêcha  à la  maison, 
à la  grande  satisfaction  des  auditeurs.  En  plus 
des  cours,  on  avait  aussi  les  autres  exercices  sco- 
laires. On  discernait  chez  les  étudiants  de  beaux 
dons  d’intelligence,  de  jugement,  de  nature,  une 
érudition  sérieuse  selon  la  capacité  de  chacun. 

Les  étudiants  externes  suivaient  autant  que  possi- 
ble le  mode  de  vie  des  Nôtres.  Le  matin,  dans  notre 
église  Saint  Sébastien,  Maître  Benoît  exposait  au 
peuple  la  parole  de  Dieu  ; après  le  dîner,  il  expli 
quait  la  doctrine  chrétienne.  Il  était  professeur 
de  lettres,  mais  ayant  reçu  de  Dieu  un  don  remarqua 
ble  pour  la  prédication,  il  s’efforçait  de  former 
ses  élèves  aussi  bien  à la  piété  qu’à  la  science. 
Beaucoup  de  ces  adolescents  externes  se  joignaient 
aux  Nôtres  pour  prier,  et  donnaient  chaque  jour 
avec  fruit  une  heure  aux  exercices  de  dévotion. 

De  pieux  entretiens  les  aidaient  beaucoup  ; le  plus 
grand  nombre  se  confessaient  tous  les  huit  jours. 

En  Careme,  avec  la  prédication  plus  fréquente,  on 
peut  croire  que  le  fruit  aussi  fut  plus  abondant. 

On  enseignait  avec  zèle  la  doctrine  chrétienne  aux 
pauvres  de  Gandie.  On  envoyait  aussi  des  Nôtres  à 
la  prison  publique  et  à l’hôpital  pour  exercer  ces 
ministères  et  réconforter  ces  gens.  Une  pécheresse 
publique  se  convertit  après  un  sermon  du  recteur  ; 
et  il  prit  soin  de  la  bien  marier.  Il  obtint  aussi 
du  Marquis  de  Lombay  le  rappel  des  gens  que  l’on 
avait  exilés  parce  qu’ils  en  avaient  poussé  d’au- 
tres à se  battre.  Ils  semblaient  avoir  assez  expié 
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et  il  semblait  qufil  fallait  leur  accorder  une 
remise  de  peine  ; la  mesure  plut  beaucoup  à la 
population o Parmi  les  fruits  des  confessions,  il 
y eut  celui-ci  de  remarquable  ; une  femme  avait 
épousé  quelqu’un  secrètement  ; ensuite  elle  épou- 
sa un  autre  homme  devant  l’Eglise  et  vécut  pen- 
dant onze  ans  en  concubinage  avec  celui-ci  comme 
s’ils  étaient  mariés . Elle  se  repentit  et  l’affai- 
re fut  portée  devant  l’archevêque.  On  arrangea 
l’affaire  pour  qu’elle  revînt  à son  premier  mari. 

365 o Le  dimanche  de  la  Très  Sainte  Trinité,  le 
marquis  de  Lombay  fut  créé  duc»  Le  Père 
François  avait  librement  renoncé  à son  titre  en 
sa  faveur.  Le  dimanche  dans  l’octave  de  la  Fête- 
Dieu,  le  nouveau  duc  assista  à une  procession  so- 
lennelle au  milieu  d’une  foule  immense.  Lorsque 
la  procession  parvint  à notre  église,  le  Père 
Baptiste,  recteur,  dut  faire  le  sermon,  en  tenant 
en  main  le  T, S.  Sacrement  dans  1’ ostensoir.  Il  le 
fit  à la  grande  édification  des  assistants.  Certain 
néophyte,  qui  était  passé  à l’Islam  et  avait  renié 
la  foi  au  Christ,  devait  subir  le  dernier  supplice. 
Les  Nôtres  l’assistèrent  jour  et  nuit,  mais  tentè- 
rent en  vain  de  l’amener  à la  foi  chrétienne,  malr 
gré  les  prières  instantes  de  toute  la  maison  ; il 
subit  le  dernier  supplice  dans  l’obstination.  Deux 
autres  dans  le  même  cas  furent  vite  ramenés  à la 
foi  du  Christ  par  les  soins  diligents  des  Nôtres 
qui  leur  apprirent  les  commandements  de  Dieu  et 
les  autres  vérités  essentielles. 

366.  Vers  la  fête  du  Saint  Esprit,  le  Père  Bap- 
tiste partit  de  Gandie  avec  un  compagnon, 
le  P.  Antoine  Cordeses,  pour  le  bourg  de  Dénia 9 
où  le  collège  de  Gandie  avait  une  bonne  partie 
de  ses  revenus.  Il  paraissait  juste  de  répandre 
les  biens  spirituels  chez  ceux  qui  leur  procu- 
raient leur  subsistance  temporelle.  Le  lendemain 
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de  leur  arrivée,  malgré  que  ce  fût  un  jour  de  tra- 
vail,  le  Père  Baptiste  fit  convoquer  le  peuple  à 
1T église  par  un  crieur  public  ; là,  en  sa  fonction 
df envoyé  de  Dieu,  il  les  exhorta  à purifier  leurs 
âmes  par  le  sacrement  de  Pénitence  et  à recevoir 
dignement  la  T»  S»  Eucharistie  en  la  fete  si  solen- 
nelle de  la  Pentecôte . Ils  étaient  pour  la  plupart 
des  néophytes  convertis  de  la  religion  de  Mahomet  ; 
ces  gens  d? ordinaire  trouvent  bien  suffisant  de 
s 1 approcher  de  ces  sacrements  une  fois  lTan,  mais 
la  parole  de  Dieu  leur  toucha  tellement  le  coeur 
que  la  plupart  se  rangèrent  au  conseil  du  Père 
Baptiste»  Il  les  invita  à venir  avec  lui  après  le 
repas  sur  la  place  publique,  ce  qui  était  chez  eux 
un  spectacle  absolument  inusité»  Le  Père  leur  prê- 
cha ainsi,  sur  la  place,  de  tous  les  points  de  la 
doctrine  chrétienne»  Il  établit  le  programme  que 
voici  s lui-meme  prêchait  le  matin  ; après  le  dîner, 
son  compagnon  Cordeses  leur  exposait  la  doctrine 
chrétienne  ; 1? exposé  terminé,  tous  deux  leur  fai- 
saient apprendre  les  prières  usuelles  et  le  symbole, 
et  des  énoncés  de  la  doctrine  chrétienne»  Voici  com- 
ment ils  procédaient  : le  Père  Baptiste  ou  son  com- 
pagnon commençait,  et  tous,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  répétaient  à haute  voix  ce  que  le  Père  avait 
dit»  Quiconque  sait  combien  ce  genre  df hommes  est 
particulièrement  rétif  à ces  exercices  de  piété, 
admirera  df autant  la  vigueur  de  la  parole  de  Dieu 
qui  fut  capable  d! obtenir  dfeux  en  si  peu  de  temps 
un  pareil  résultat»  Le  Père  organisa  en  outre  la 
procession  des  enfants  ou  la  célébration  solennelle 
de  la  veille  de  la  Pentecôte  i on  se  rendait  du 
bourg  à 1* église  consacrée  à la  Bienheureuse  Vierge; 
l’un  des  Pères  marchait  avec  la  foule  en  récitant  à 
haute  voix  la  doctrine  chrétienne  ; et  tous  répon- 
daient en  chantant  en  deux  choeurs  alternés  » On  or- 
ganisa si  bien  cette  procession  pour  qufelle  devînt 
une  coutume  les  veilles  de  grande  fete  et  que  les 
parents  aient  envie  d’y  envoyer  leurs  enfants» 
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367 o La  nouvelle  du  progrès  spirituel  accompli 
dans  le  bourg  se  répandit  rapidement  jus- 
qu’au  bourg  voisin  ; poussé  par  sa  charité  pour 
son  peuple , le  pasteur  envoya  demander  au  Père 
Baptiste  de  demeurer  chez  eux  quelques  jours 
avant  de  rentrer  à Gandie , Le  Père  laissa  à Dénia 
son  compagnon  en  lui  disant  ce  qu’il  fallait  fai- 
re et  se  rendit  là  où  on  1’  appelait  «,  Il  est  dif- 
ficile de  dire  tout  le  bien  qu’il  y fit.  Le  gou- 
verneur et  df autres  les  priaient  df accepter  1? hos- 
pitalité chez  eux 3 mais  les  Pères  logèrent  à 
l’hôpital  des  pauvres  ; s’il  manquait  des  commo- 
dités au  temporel 9 la  consolation  spirituelle  sup- 
pléait aussi  bien  dans  ces  bourgs  que  sur  la  route, 
au  point  que  si  leurs  entreprises  de  Gandie  le 
leur  avaient  permis , ils  seraient  revenus  à de 
tels  ministères, 

368,  Au  début  de  son  entrée  en  charge,  les  Nô- 
tres constatèrent  que  le  nouveau  duc  était 
moins  empressé  que  d’habitude,  peut-être  par  sui- 
te de  charges  laissées  dans  le  testament,  ou  de 
dépenses  de  voyage,  et  la  population  commença  à 
être  plus  froide  dans  ses  sentiments  à l’égard 
du  collège  de  Gandie , Le  duc  semblait  trouver 
lourde  l’obligation  de  verser  chaque  année  500 
écus  d’or  au  collège  romain  ; des  gens  à qui  il 
se  confiait,  mal  disposés  envers  les  entreprises 
de  la  Compagnie,  lançaient  des  brocards  contre 
la  Compagnie  jusqu’à  la  table  du  duc.  Cela  ne 
dura  pas  longtemps  cependant.  Après  deux  ou  trois 
mois,  le  duc  se  rendit  compte  que  le  peuple  ne 
venait  plus  en  foule  chez  les  Nôtres  et  estima 
que  cela  venait  peut-être  de  ce  qu’il,  y venait 
lui-même  plus  rarement.  Il  appliqua  aussitôt  le 
remède,  en  se  mettant  à traiter  familièrement  avec 
les  Nôtres  et  à manifester  par  ses  propos  ses  bons 
sentiments  envers  nous.  En  rédigeant  son  testament, 
le  nouveau  duc  voulut  que  le  Père  Baptiste,  ou 
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quiconque  serait  recteur  du  collège  de  Gandie,  soit, 
parmi  d’autres,  exécuteur  de  son  testament»  Le  Père 
Ignace  consulté  jugea  qu’on  devait  accepter  cette 
charge  df exécuteur  testamentaire.  Bien  des  bruits 
mensongers  couraient  dans  le  public  sur  ce  qui  était 
arrivé  au  Père  François  alors  qu’il  était  à Rome, 
surtout  à propos  des  biens  qu!il  avait  donnés  à la 
maison  de  Rome,  On  écrivit  donc  les  lettres  dont  il 
fut  question  plus  haut  > Et , le  Père  Ignace  voulut 
qu’elles  fussent  montrées  au  nouveau  duc  et  à d’au- 
tres qui  avaient  besoin  de  les  voir»  Bientôt  les 
murmures  cessèrent,  et  le  nombre  des  pénitents  et 
des  communiants  augmenta  lorsque  le  duc  lui-même 
fut  venu  se  confesser.  Celui-ci  alla  visiter  son 
père  à Onate,  comme  nous  l’avons  dit  ; il  en  revint 
bouleversé  ; la  naissance  en  ces  jours  d’un  héritier 
augmenta  encore  sa  joie» 

369,  Les  néophytes,  dont  les  Nôtres  avaient  assumé 
la  formation  au  collège  de  Gandie,  profitaient 
très  peu,  et  les  fruits  ne  paraissaient  pas  répondre 
à la  peine  et  aux  ennuis»  Aussi,  ayant  obtenu  la 
permission  du  Père  François  et,  comme  il  est  vrai- 
semblable, celle  du  Siège  apostolique,  on  les  plaça 
peu  après  ailleurs.  Le  collège  en  fut  allégé»  Le  Père 
Antoine  Cordeses  y poursuivait  avec  succès  le  cours 
de  philosophie  qu’il  avait  entrepris»  En  la  fête  de 
saint  Luc  en  présence  du  duc  Charles,  notre  frère 
Marcel  de  Salazar  prononça  à la  réouverture  des 
classes  un  discours  qui  plut  tellement  au  duc  que 
celui-ci  voulait  à tout  prix  qu’on  le  lui  donnât  ; 
il  voulait,  semble-t-il,  le  Êire  imprimer» 

370»  Nos  Pères  de  Gandie  se  rendirent  compte,  par 
des  lettres  du  Père  Ignace  qu’il  lui  plairait 
qu’on  envoyât  en  Italie,  où  la  Compagnie  avait  cette 
année  considérablement  augmenté  ses  établissements, 
quelques  jeunes  scolastiques  bien  doués»  Ils  envoy- 
èrent donc  à Rome  le  Père  César  (Helmi),  d’Aversa, 
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et  Maître  Albert  Cavallino,  tous  deux  italiens, 
avec  Philippe  de  Gandie,,  Comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  Maître  Albert,  à Viterbe,  passa  de 
la  vie  temporelle  à la  vie  éternelle „ 

371 o Sur  la  fin  de  1* année,  une  fatigue  de  tête 
força  le  Père  Baptiste,  recteur  de  Gandie 
et  lecteur  en  théologie,  à s’abstenir  des  études; 
il  se  rendit  à Valence  pour  se  reposer,  où  il  pas- 
sa dix  ou  douze  jours  ; pendant  encore  quinze 
jours  avant  la  Noël,  il  se  mit  avec  le  Père  Bal- 
thasar et  un  autre  compagnon  à parcourir  certains 
lieux  du  voisinage  ; ils  y prêchaient,  entendaient 
les  confessions,  enseignaient  le  catéchisme  et 
exhortaient  à toute  forme  de  bien  ; ils  exerçaient, 
avec  grande  admiration  et  grands  fruits,  les  mi- 
nistères de  la  Compagnie,,  On  les  recevait  avec  af- 
fection, on  les  suivait  et  s'attachait  à eux,  et 
sur  leur  conseil  on  s 1 approchait  souvent  de  la 
confession  et  de  la  communion  ; ils  trouvaient 
toujours  dans  les  hôpitaux  nombre  de  gens  à qui 
faire  du  bien*  Cf était  là  qu’ils  logeaient,  tout 
comme  ils  mendiaient  en  public  leur  nourriture 0 

372 o Bien  des  gens  à Valence  étaient  enclins  à 

entrer  dans  la  Compagnie,,  Gandie  reçut  très 
volontiers  cinq  théologiens  qu’on  y envoya * En 
cette  même  année,  le  bon  Père  Saboya  fut  envoyé 
de  Gandie  à Saragosse  ; il  tomba  gravement  malade 
à Dertosa,  sa  patrie,  et  y termina  ses  jours  a 
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LE  COLLEGE  DE  VALENCE 


373 o A son  retour  dT Italie  comme  nous  avons  dit, 
le  P*  Jacques  Miron,  en  compagnie  du  Père 
François  de  Borgia  encore  duc  de  Gandie,  arriva  en 
Espagne  et  de  là  se  rendit  à son  collège  de  Valence» 
Le  10  avril,  le  P»  Jérome  Domenech  y arriva  à son 
tour»  A son  passage  à Majorque,  un  grand  nombre  de 
nobles  personnages  lui  rendirent  visite  ; il  les 
trouva  si  bien  disposés,  décrit-il,  qu’il  en  fut 
grandement  consolé  et  conçut  1’ espoir  que  1! acti- 
vité de  la  Compagnie  y recueillerait  des  fruits  ap- 
préciables o On  commença  dès  lors  à s 1 occuper  de 
1’ établissement  d’un  collège  à Majorque»  L’ occasion 
qui  se  présentait  de  faire  la  traversée  suspendit 
les  tractations  ; quelques  notables  promirent  d’en 
écrire  à Valence» 

374 » A Valence,  il  demeura  quelques  jours  et  gagna 
Gandie»  Il  eut  lui  aussi  beaucoup  de  consola- 
tion à voir  le  collège  de  la  Compagnie  achevé  ; il 
apprit  bien  des  choses  au  sujet  du  P»  François  de 
Borgia  qui  inspiraient  admiration  et  confusion,  non 
seulement  aux  seigneurs  laïcs,  mais  aussi  aux  reli- 
gieux les  meilleurs»  Lui  aussi,  par  ses  sermons  et 
ses  entretiens  familiers,  il  consola  ses  frères  et 
la  population»  Comme  il  projetait  df aller  à Saetabia 
ville  du  royaume  de  Valence  à six  ou  sept  lieues  de 
cette  ville,  on  y apprit  sa  venue  et  on  envoya  lui 
demander  de  prêcher  là  en  la  fête  de  1! Invention  de 
la  Sainte  Croix»  Cf était  pour  cette  ville  fete  solen 
nelle»  Il  prêcha  donc  en  1’ église  des  Prêcheurs  de- 
vant un  nombreux  auditoire  ; il  lui  procura  grande 
joie  spirituelle»  On  lui  demanda  de  prêcher  encore 
le  jour  de  l’Ascension,  mais  il  ne  lui  sembla  pas 
à propos  de  demeurer  plus  longtemps» 
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375  « Il  rentra  donc  à Valence , On  lui  demandait 
instamment  de  prêcher  à la  cathédrale.  Il 
avait  df abord  refusé,  mais  on  insistait  auprès 
des  chanoines  et  du  vicaire  général  pour  qu’ils 
le  lui  imposent  par  obéissance,  à lui,  un  fils  de 
cette  ville.  Le  Père  Jérome  en  effet  avait  été 
chanoine  de  cette  église.  Habitué  à parler  italien, 
il  ne  possédait  pas  parfaitement  sa  langue  mater- 
nelle, C’est  pourquoi  il  avait  résolu  de  ne  pas 
prêcher  à Valence,  Il  ne  put  se  refuser  à ces 
instances  amicales,  et  le  deuxième  jour  de  la 
Pentecôte,  il  prêcha  à la  cathédrale  devant  un 
vaste  auditoire.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  il  plut 
beaucoup.  On  lui  demanda  aussitôt  de  prêcher  à 
la  paroisse  saint  Jean,  qui  est  la  plus  importante 
après  la  cathédrale.  Comme  il  refusait  à cause 
de  son  insuffisante  connaissance  de  la  langue, 
ils  répondirent  qu’ils  le  comprenaient  suffisam- 
ment, L’archevêque  lui-meme,  réputé  pour  sa  sain- 
teté, son  savoir  et  son  talent  de  prédicateur, 
insistait  et  affirmait  qu’il  devait  par  ses  ser- 
mons contribuer  à l’édification  de  la  cité.  Il 
prêcha  ainsi  pour  la  Fête  Dieu  à saint -Jean  et  dut 
promettre  de  prêcher  en  la  paroisse  de  saint -Martin 
ce  qu’il  fit,  comme  aussi  à la  cathédrale  en  la 
fête  de  saint  Pierre, 

376,  Le  Père  Domenech  écrit  qu’il  a trouvé  dans 

la  ville  bien  des  changements  depuis  le  temps 
où  il  a du  quitter  la  ville,  tant  pour  la  fréquen- 
tation des  sacrements  de  pénitence  et  d’eucharis- 
tie que  pour  le  progrès  spirituel  et  la  dévotion 
de  beaucoup  de  gens,  et  le  nombre  des  oeuvres  de 
piété  ; en  tout  cela,  affirme-t-il,  par  la  grâce 
de  Dieu,  le  collège  de  la  Compagnie  a eu  grande 
part,  La  cité  était  fort  bien  disposée  et  empres- 
sée envers  la  Compagnie  et  nommément  envers  le 
Père  Miron  ; car  beaucoup  de  notables  avaient 
grandement  profité  de  ses  sermons  et  du  minis- 
tère de  la  confession.  Le  Père  Jérome  atteste  de 
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meme  qufil  n’a,  nulle  part  ailleurs,  vu  tant  de  mon- 
de dans  un  collège  de  la  Compagnie  les  dimanches  et 
fetes,  au  point  que  les  Nôtres  durent  se  transporter 
du  collège  à lf église  voisine  qui  était  plus  vaste, 
afin  de  donner  satisfaction  à la  foule  des  hommes  et 
des  femmes  qui  se  pressait  au  sermon.  Et  l’affluence 
des  auditeurs  augmentait  à chaque  sermon, 

377 o On  devait  promulguer  à Valence  la  grâce  du 
Jubilé  dans  la  dernière  semaine  de  mai.  Le 
Père  Miron  envoya  donc  trois  de  nos  prêtres  à la 
prison  du  gouverneur  pour  y entendre  les  confes- 
sions des  détenus.  Lui-même  s’y  était  rendu  aupa- 
ravant, avec  le  gouverneur,  l’assesseur,  certains 
jurats  et  une  foule  d’autres  gens,  auprès  des  pri- 
sonniers qui  étaient  nombreux.  Il  exhorta  avec  tant 
de  ferveur  à la  confession  ces  coeurs  durs,  qui  ne 
songeaient  à rien  moins  qu’à  la  grâce  du  Jubilé,  que 
par  la  parole  de  Dieu  il  les  toucha  jusqu’aux  lar- 
mes et  au  repentir,  et  tous  à haute  voix  demandè- 
rent à se  confesser  pour  gagner  le  Jubilé,  Dans  cet- 
te prison,  on  sépare  les  détenus  selon  la  nature 
des  délits  ; après  la  première  exhortation,  le  Père 
en  fit  trois  autres  en  trois  endroits  où  les  détenus 
n’avaient  pas  entendu  la  première  ; et  avec  le  même 
zèle  il  parcourut  toute  la  prison.  Par  ses  exhor- 
tations, il  obtint,  grâce  à Dieu,  que  tous  se  con- 
fessent de  leurs  péchés  et  se  préparent  à recevoir 
le  ToSo  Corps  du  Christ . Bon  nombre  de  ces  détenus 
étaient  des  néophytes  de  nation  agarénienne  ; ils 
se  confessèrent  aussi,  mais  ne  reçurent  pas  la  T0S, 
Eucharistie,  Le  nombre  des  détenus  était  élevé  et 
cette  bonne  oeuvre,  inhabituelle,  provoqua  chez 
les  citoyens  beaucoup  d’édification  et  d’admiration. 
Le  Père  Miron  s’employa  aussi  à faire  porter  par 
des  hommes  charitables,  des  aumônes  aux  prisonniers, 
afin  que  ceux-ci,  aux  jours  de  jeûne,  aient  suffi- 
samment de  nourriture  à prendre  aux  heures  permises, 
et  puissent  donc  jeûner.  Il  les  consola  ainsi  au 
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spirituel  comme  au  temporel , Après  que  les  Nôtres 
eurent  entendu  leurs  confessions  et  réconcilia- 
tions, aidés  les  deux  derniers  jours  par  des  re- 
ligieux Prêcheurs  et  Mineurs,  le  Père  célébra 
trois  messes  en  divers  endroits  et  assura  aux 
prisonniers  la  distribution  de  la  T3S3  Eucharis- 
tie, 

378 o Les  Nôtres  s 1 employèrent  en  outre  avec  le 
P,  Jérome  Domenech  à entendre  les  confes- 
sions au  monastère  voisin  du  collège  (on  l’appel- 
le  Jérusalem) „ Une  foule  étonnante  vint  à eux. 
Certains  ne  s * étaient  pas  confessés  depuis  six, 
dix  et  vingt  ans  ; par  la  grâce  de  Dieu,  la  mois- 
son fut  exceptionnelle  pour  les  greniers  de  Dieu, 
Les  Nôtres  sans  se  lasser  confessaient  à partir 
de  cinq  heures  du  matin,  toute  la  journée  et  par- 
fois fard  dans  la  nuit.  Comme  on  ne  pouvait,  mime 
en  restant  au  confessionnal  jusqu!à  minuit,  satis- 
faire la  foule  des  pénitents,  les  Pères  demandè- 
rent au  Supérieur  la  permission  de  passeryla  nuit  à 
remplir  ce  ministère.  On  ne  leur  accorda  point 
cette  permission, 

379 0 Dans  la  dernière  semaine  du  Carême,  selon 
1* usage  à Valence,  les  prostituées,  qui 
y sont  fort  nombreuses,  sont  retirées  et  enfer- 
mées en  un  certain  endroit , afin  de  se  garder 
d’offenser  Dieu  au  moins  en  ce  saint  temps.  On 
leur  accorda  à elles  aussi  un  prédicateur  qui  les 
aide  à revenir  de  leurs  péchés  à de  meilleures 
dispositions o En  cette  promulgation  du  Jubilé 
accordée  pour  le  succès  du  Concile,  après  qu’el- 
les eurent  été  conduites  en  l’endroit  désigné, 
le  Père  Miron  leur  prêcha  pendant  trois  heures 
entières.  Dieu  lui  donna  tant  de  feu  et  tant  d’ef- 
ficacité grâce  à sa  Parole  que  onze  d’entre  elles, 
et  peu  après  quatre  autres,  à l’occasion  d’un  au- 
tre sermon  aussi  prolongé,  furent  arrachées  à 
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cette  vie  honteuse „ Quinze  donc  furent  conduites 
à la  maison  établie  à Valence  pour  ces  repenties  ; 
des  prêtres  y sont  assignés  pour  dire  la  messe, 
soutenir  leur  moral  et  les  conforter  dans  le  Sei- 
gneur e Quelques-uns  des  Nôtres  aussi  étaient  en- 
voyés pour  les  confesser o On  s’employait  à leur 
trouver  un  état  de  vie  honnête  « Deux  ou  trois  no- 
bles, qui  avec  deux  autres  des  Nôtres  avaient  accom- 
pagné le  Père  Miron,  disaient  que  si  trois  prosti- 
tuées endurcies  n’avaient  retenu  les  autres  dans 
leurs  péchés,  la  moitié  d’entre  elles  ee  seraient 
converties  à Dieu,  tant  la  parole  de  Dieu  les  avait 
remuées  « 

380 o Le  14  juillet,  le  P0  J.  Miron  reçut  du  Père 

Ignace  une  lettre  lui  enjoignant  de  se  rendre 
au  Portugal  pour  traiter  des  affaires  de  la  Compa- 
gnie dont  on  parlera  plus  loin0  II  s’empressa  aussi- 
tôt d’accomplir  l’ordre  du  Père  Ignace,  d’autant  que 
le  Souverain  Pontife  avait  manifesté  son  agrémente 
Le  Père  Miron  estimait  que  la  présence  du  P0  Jérome 
Domenech  serait  très  utile  dans  la  ville,  s’il  de- 
vait lui-même  la  quitter,  pour  donner  satisfaction 
à la  ville  et  à l’archevêque  qui,  semble-t-il,  pren- 
drait fort  mal  son  départe  Si  le  Père  Domenech  de- 
meurait à Valence,  il  garderait,  semble-t-il,  ses 
bonnes  dispositions  et  mettrait  à exécution  les  dé- 
sirs qu’il  avait  conçus  pour  le  développement  des 
oeuvres  de  la  Compagnie „ C’était  aussi  l’avis  du 
Père  Domenech  : à considérer  les  choses  selon  la 
sagesse  humaine,  rien  de  plus  malencontreux  ne  pou- 
vait arriver  au  collège  que  le  départ  du  Père  Miron o 
Or  une  lettre  arriva  en  ce  temps-là  au  Père  Jérome 
qui  lui  enjoignait  de  rentrer  en  Sicile,  une  fois 
terminées  les  affaires  qui  l’avaient  amené  en 
Espagne,  et  de  passer  d’abord  par  Rome0  Lui-même 
ne  pouvait  nier  qu’avec  le  départ  du  Père  Miron, 
sa  présence  à Valence  était  nécessaire,  étant 
donné  surtout  que  l’affaire  du  pro-roi  n’était  pas 
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réglée,  ni  celle  qui  touchait  le  collège»  Son 
père,  Pierre  Domenech,  qui  voyait  les  fruits 
remarquables  du  travail  du  Père  Miron  et  qui  ju- 
geait nécessaire  lf activité  de  celui-ci  pour  la 
fondation  et  le  développement  du  collège,  qu’il 
avait  soutenu  jusque  là  de  ses  deniers,  pouvait 
difficilement  sfen  consoler» 

381»  Le  Père  Miron  partit  donc  le  21  juillet  et 
prit  avec  lui  un  Père  du  nom  de  Parra,  et 
un  coadjuteur,  et  aussi  le  jeune  garçon  de  douze 
ans  et  demi  dont  nous  avons  parlé»  Le  Père  Jérome 
était  d?avis  qu’on  ne  devait  ammener  l’enfant 
hors  de  Valence  que  si  ses  parents  le  demandaient» 
Cf était  leur  fils  unique,  et  s’il  était  cher  aux 
autres,  on  imagine  facilement  combien  cet  enfant 
si  doué  et  déjà  si  instruit  devait  l’être  à ses 
parents»  L’enfant  néanmoins  se  chargea  de  persua- 
der ses  parents  de  demander  au  Père  Miron  de  l’em- 
mener au  Portugal»  Après  s’être  recommandé  à Dieu, 
il  aborda  ses  parents  ^ le  père  eut  beau  le  mena- 
cer s’il  lui  parlait  encore  de  ce  départ,  l’enfant 
usa  d’un  tel  savoir-faire  spirituel,  qu’il  amena 
son  père  et  sa  mère  à penser  omme  lui,  au  point 
que  ceux-ci  supplièrent  le  Père  Miron  les  larmes 
aux  yeux  de  vouloir  bien  l’emmener  au  Portugal» 
Chose  d’autant  plus  étonnante  que  la  chaleur  de 
l’été  au  mois  de  juillet  semblait  devoir  incom- 
moder pendant  tout  le  voyage  ce  fils  unique  de 
santé  délicate»  Comme,  au  moment  de  dire  adieu 
à sa  mère,  alors  que  tous  pleuraient,  lui  demeu- 
rait serein  et  joyeux,  sa  mère,  un  peu  fâchée, 
lui  dit  à travers  ses  larmes  : ”0  espèce  de  Caïn, 
tu  ne  penses  donc  pas  que  je  suis  ta  mère,  pour 
pouvoir  me  quitter  d’un  coeur  si  dur?”  L’enfant 
répondit  qu’il  partait  pour  mieux  servir  Dieu» 
C’est  pour  cela  qu’il  le  faisait  dans  la  joies 
Lorsque  l’enfant  dit  adieu  à ses  frères  spirituels 
du  collège , il  pleura  abondamment , et  tous 
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admirèrent  ce  détachement  humain  et  cet  attachement 
spirituel» 

382,  Après  le  départ  du  Père  Miron  et  de  ses  compa- 
gnons 9 le  P » Jérome  Domenech  se  mit  à expli- 
quer la  doctrine  chrétienne»  Au  bout  de  cinq  ou  six 
leçons  la  foule  était  telle  qu’il  fallut  remettre  à 
un  autre  temps  cette  explication»  Car  une  personne 
âgée , disait-on * était  morte  sous  la  pression  de  la 
foule  ; une  autre  avait  perdu  connaissance  pend^ant 
quelque  temps  ; et  deux  femmes  avaient  avorté  ; aussi * 
en  attendant  que  la  chaleur  de  l’été  fut  passée * le 
Père  laissa  son  auditoire» 

383,  Les  candidats  à la  Compagnie  étaient  nombreux 
au  temps  où  le  P,  Jérome  Domenech  se  trouvait 

à Valence,  Trois  d’entre  eux  avaient  terminé  le 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  ; un  quatrième 
devait  le  terminer  dans  trois  ou  quatre  mois»  Tous 
étaient  bien  doués , avaient  de  l’idéal  et  leurs 
études  donnaient  grand  espoir.  Ils  désiraient  avec 
raison  être  envoyés  en  dehors  du  roj/aume  de  Valence» 

Le  Père  Jérôme  se  proposait  de  les  envoyer  à Rome* 
mais  les  perturbations  des  guerres  empêchaient  les 
voyages  par  terre  et  par  mer*  et  il  les  envoya  au 
Portugal»  Il  voulait  envoyer  au  noviciat  à Palerme 
d’ autres  jeunes  qui  voulaient  se  joindre  à la  Com- 
pagnie» A cause  des  difficultés  de  voyage*  il  ne 
put  y arriver.  Avec  le  prochain  départ  du  roi  de 
Bohême*  Maximilien*  et  de  ses  trirèmes*  en  même 
temps  que  le  Père  César  et  Albert  dont  nous  avons 
parlé 9 il  comptait  envoyer  en  Italie  et  en  Sicile 
quatre  de  ces  étudiants  avec  un  prêtre  admis  lui 
aussi  dans  la  Compagnie,  Il  avait  donné  à ce  prêtre 
les  Exercices  et  l’avait  admis  à Valence  dans  la 
Compagnie,  Il  était  fort  versé  dans  les  lettres 
latines  et  grecques*  il  avait  abordé  l’hébreu 
et*  après  ses  études  de  philosophie,  il  étudiait 
la  théologie» 
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384 o Le  Père  Domenech  donna  encore  à bien  d* au- 
tres les  Exercices  Spirituels,  Parmi  les 
retraitants  se  trouvait  le  bon  vicaire  d’Iniesta, 
venu  de  vingt  deux  lieues  avec  un  autre  séculier, 

C’ était  un  homme  de  grand  prestige , II  fit  dé- 
tonnants progrès , Son  neveu  avait  fait  les  Exer- 
cices avec  des  progrès  singuliers  ; impressionné 
par  son  exemple,  1* oncle  était  venu  à Valence , 

Il  affirmait  avoir  trouvé  en  passant  à Cuenca  le 
clergé  tellement  changé  par  1’ exemple  et  les  pro- 
pos de  ceux  qui  s étaient  entraînés  dans  cette 
école  l’année  précédente,  qu’ils  semblaient  des 
religieux  ; aussi  bien  d? autres  personnes  de  cette 
ville  se  proposaient -elles  de  venir  à Valence  ; 
mais  là-meme  beaucoup  devaient  attendre  longtemps, 
parce  que  notre  maison,  où  toujours  quelques-uns 
faisaient  les  Exercices,  ne  pouvait  commodément 
recevoir  tant  de  monde, 

385 o Douze  ou  treize  des  Nôtres  demeuraient  à 
Valence,  des  prêtres  et  des  scolastiques 
qui  promettaient  beaucoup.  Ils  ne  demandaient  ni 
ne  recevaient  aucune  aumône  s ils  vivaient  aux 
frais  du  Seigneur  Pierre  Domenech « Les  prêtres, 
même  après  le  départ  du  Père  Miron,  s ’ adonnaient 
à des  oeuvres  de  charité  ; ils  ne  pouvaient  suf- 
fire, surtout  aux  confessions.  On  était  forcé 
d’envoyer  certains  candidats  ailleurs,  dans  les 
provinces  d’Espagne  ou  du  Portugal  ; par  exemple, 
comme  nous  l’avons  dit,  à Gandie,  Un  prêtre  qui 
ne  fut  pas  admis  se  tourna  vers  une  autre  congré- 
gation religieuse.  On  en  garda  certains  d’un  ta- 
lent particulièrement  remarquable  jusqu’à  ce  qu’ils 
puissent  à leur  tour  faire  les  Exercices  Spirituels, 
Quelques  dames  de  haute  classe  firent  aussi  les 
Exercices  avec  grand  profit.  Le  Père  Balthasar 
était  un  ouvrier  apostolique  étonnant  ; le  P,  Jérô- 
me Domenech  écrit  de  lui  qu’il  fournissait  le  tra- 
vail de  trois  hommes  ; il  aidait  vigoureusement 
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le  Père  Jérome  dans  la  vigne  du  Seigneur,  Celui-ci 
ne  pouvait  jamais  plus  prêcher  à cause  du  grand 
nombre  de  ceux  qui  faisaient  les  Exercices,  de  la 
très  utile  leçon  de  catéchisme  et  du  ministère  des 
confessions, 

386 o Le  Père  Jérome  commença  alors  à songer  à Ré- 
tablissement d'une  maison  de  profès  et  à s'en 
occuper.  Ces  Pères  vivraient  df aumônes  et  laisse- 
raient les  étudiants  dans  une  plus  grande  tranquil- 
lité dans  leur  collège.  Il  semblait  que  de  cette  fa- 
çon les  revenus  du  collège  s'accroîtraient  plus  fa- 
cilement, si  les  profès  s'adonnaient  avec  diligence 
aux  ministères  habituels  à ce  type  de  maisons , Mais 
le  collège  n'avait  pas  encore  de  logis  propre  et  il 
parut  qu'il  fallait  s'employer  à lui  en  construire 
un.  Pendant  que  le  Père  Jérome  était  à Valence,  son 
frère  mourut  ; sa  soeur,  seule  à survivre  à leur 
père,  disait  vouloir  servir  Dieu  ; avec  les  revenus 
de  Pierre  Domenech  et  le  patrimoine  maternel  du  Père 
Jérome,  il  semblait  qu'on  pourrait  fonder  le  collège. 
Par  la  suite  la  soeur  du  Père  se  maria,  et  l'affaire 
tourna  tout  autrement. 


LES  COLLEGES  DE  SARAGOSSE  ET  DE  BARCELONE 


387,  Au  début  de  l'année,  le  P,  Alphonse  Roman, 
prêtre,  était  seul  à Saragosse,  car  le  P, 
François  de  Rojas  était  parti  pour  Rome,  Il  s'adon- 
nait au  ministère  de  la  confession  et  de  l'Eucharis- 
tie, et  un  bon  nombre  de  fidèles  s'approchaient 
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fréquemment  de  ces  sacrements c Le  Père  entendait 
aussi  en  confession  les  femmes  qui  avaient  quitté 
leur  vie  honteuse  pour  entrer  au  monastère  des 
Converties c Lorsque  le  Père  François,  alors  duc 
de  Gandie,  rentrant  de  Rome  était  arrivé  au  bourg 
de  Monzon,  il  avait  envoyé  de  là  à Saragosse  le 
P,  François  de  Rojas  avec  le  P®  Tablares  et  cer- 
tains autres . Ils  arrivèrent  à la  maison  de  Sara- 
gosse le  Vendredi-saint o Les  Nôtres  étaient  fort 
peu  nombreux  en  cette  ville  remarquable  ; cepen- 
dant, ils  y jouissaient  d?une  grande  estime  ; 
des  notables  de  la  ville,  dont  le  comte  de  Ribar- 
goza,  offraient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  six 
prêtres®  L* inquisiteur  du  royaume  souhaitait  être 
informé  de  ce  qui  concernait  la  Compagnie  et  se 
mettre  à l'école  des  Exercices  ; un  grand  nombre 
de  nobles  les  avaient  faits  avec  grand  profit 
spirituel®  Il  ne  semblait  donc  pas  à propos  de 
retirer  les  Nôtres  de  Saragosse® 

388®  Un  peu  avant  que  les  Nôtres  eussent  été 

alertés,  le  Polonais  Florian  soutira  de  l'ar 
gent  aux  Pères  de  Saragosse  comme  il  1* avait  fait 
à ceux  de  Valladolid®  Il  déclarait  se  rendre  à 
Rome  sur  un  ordre  du  Père  Ignace  ; à son  passage 
du  royaume  de  Castille  à celui  d' Aragon,  les  offi- 
ciers de  1? impôt  lui  avaient  pris  1* argent  qufil 
avait  et  nfavait  pas  déclaré  : le  Père  Roman  lui 
procura  auprès  d?un  ami  un  prêt  de  quarante  ducats 
Pour  ne  pas  jeter  dans  1' embarras  un  brave  homme, 
ils  prirent  soin,  malgré  leur  grande  pauvreté,  de 
rendre  l'argent  à celui  qui  avait  engagé  sa  pa- 
role® 

389®  Peu  après,  comme  nous  avons  dit,  le  Père 
Strada  se  trouva  pendant  quelque  temps  à 
Saragosse  ; il  y prêcha  à la  cathédrale  et  dans 
les  monastères  ; il  développa  considérablement  le 
bien  déjà  produit  et  accrut  le  désir  que  l'on  y 
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avait  d’accueillir  la  Compagnie c Après  son  départ 9 
les  gens  venaient  plus  nombreux  chez  les  Nôtres 
pour  recevoir  les  sacrements , Egalement 9 de  la  ville 
voisine 9 appelée  jadis  Bilbilis  et  maintenant  Cala- 
tayud,  on  souhaitait  et  appelait  la  Compagnie.,  Mais 
nos  Pères,  si  peu  nombreux,  ne  pouvaient  se  disper- 
ser en  tant  de  lieux» 

390  » Le  Père  Ignace  avait  communiqué  aux  collèges 
en  Espagne  comme  dans  les  autres  nations,  et 
cela  par  lettres  patentes,  le  pouvoir  d’absoudre 
de  l’hérésie  qu’il  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife, 
En  ces  pays,  à cause  du  prestige  du  Saint  Office  de 
l’Inquisition,  les  gens  prudents  estimaient  qu’il 
fallait  user  très  modérément  de  ce  pouvoir  ; car 
les  Inquisiteurs  supportaient  mal  qu’on  l’accordât 
à d’autres  qu’à  eux-mêmes,  Le  P,  François  de  Rojas 
avait  reçu  la  permission  de  choisir  le  lieu  où  il 
pourrait  étudier.  Voyant  le  supérieur  souhaiter  qu’il 
reste  à Sarragosse  jusqu’à  ce  qu’un  autre  le  remplace 
il  décida  de  demeurer  sur  place.  Il  découvrit  que 
le  nombre  de  ceux  qui  fréquentaient  les  sacrements 
augmentait  ; d’autre  part,  il  constata  qu’un  reli- 
gieux de  grand  prestige  répandait  chez  des  notables 
de  la  ville  des  critiques  importantes.  Il  présenta 
par  écrit  ces  critiques  à ce  religieux  qui  se  mon- 
trait extérieurement  notre  ami  i celui-ci  nia  la 
chose,  mais  peu  après,  envoya  demander  pardon  aux 
Nôtres,  Le  diable  veillait  à ce  que  ces  semences 
demeurent  en  quelques  esprits,  afin  d’ empêcher  le 
progrès  de  certaines  personnes.  Bien  d’autres  deve- 
naient de  plus  en  plus  bienveillants  envers  nous  et 
envers  Dieu,  Ces  bruits  toutefois  semblaient  présa- 
ger une  tempête  qui  se  préparait  au  loin.  Les  exhor- 
tations du  Père  Roman  portaient  du  fruit  ; on  pou- 
vait espérer  de  grands  résultats  à Saragosse  et 
dans  le  voisinage  (car  il  y a,  dans  ce  royaume  aussi, 
beaucoup  de  néophytes  agaréniens)  si  on  pouvait  y 
envoyer  un  prédicateur  remarquable  ; sans  un  tel 
homme,  il  se  ferait  moins  de  bien. 
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391,  Le  conservateur  d’Aragon,  Jean-Louis 
Gonzalez,  et  sa  soeur  dona  Aldunzîa,  sup- 
portaient avec  peine  que  les  Nôtres  eussent  por- 
té à Rome  le  procès  que  leur  soeur  dona  Anna,  in- 
tentait à tout  le  monde  à propos  du  collège  quf 
elle  avait  naguère  offert  et  qui  avait  été  confié 
à la  Compagnie,  Si  Gonzalez  et  sa  femme  dési- 
raient qu’on  résistât  à dona  Anna,  ce  n’était 
pas  par  souci  de  servir  la  Compagnie,  mais  pour 
eux-mêmes,  pour  ne  point  subir  de  dommage.  Néan- 
moins, la  Compagnie  abandonna  le  procès  et  1* af- 
faire, mais  non  le  droit  qui  la  concernait , Elle 
offrit  au  conservateur  et  à Aldunzia  de  les  favo- 
riser, lorsqu'elle  le  pourrait  commodément  ; ceux 
ci  en  furent  grandement  touchés.  Cette  faveur  et 
la  réserve  de  ce  droit  créèrent  par  la  suite  à la 
Compagnie  de  grands  embarras.  Deux  prêtres  ne 
suffisant  plus  à Saragosse,  on  en  demandait  da- 
vantage pour  répondre  aux  besoins  accrus  de  la 
moisson, 

392,  Le  petit  collège  de  Barcelone  commença  au 
début  de  cette  année,  grâce  à l1 arrivée 

du  Père  Strada,  à se  muscler.  Mais  après  quel- 
ques jours  de  prédication  qui  remuèrent  passa- 
blement la  ville,  le  Père  se  rendit,  comme  on 
lfa  dit  à Saragosse  et  ensuite  à Burgos  ; les 
quelques  prêtres  installés  à Barcelone  étaient 
occupés  aux  tâches  habituelles  auprès  de  ceux 
qui  fréquentaient  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d? Eucharistie,  Le  nombre  de  ces  fidèles  était 
tel  que,  le  dimanche,  les  Nôtres,  ne  pouvant 
satisfaire  à une  telle  demande,  appelaient  à 
leur  aide  des  prêtres  de  l’extérieur.  Ils  don- 
naient aussi  à quelques  personnes  les  Exercices 
spirituels  ; malgré  qu’ils  n’eussent  chez  eux 
aucun  prédicateur  ni  d’homme  particulièrement 
docte,  leur  présence  à Barcelone  était  fructueuse 
ils  se  sentaient  réconfortés  et  grandement  conso- 
lés par  les  lettres  reçues  de  Rome  et  les 
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montraient  à leurs  amis0  Ils  envoyèrent  au  Père 
Provincial  leur  compagnon  Antoine  Gou,  un  homme 
de  grande  intégrité » Ils  admirent  aussi  dans  la 
Compagnie  un  jeune  Catalan,  versé  en  philosophie, 
Pierre  Domenech  ; Antoine  Gou  le  conduisit  auprès 
du  Père  Provincial  et  du  P»  François  de  Borgia,  en 
Cantabrie»  D! autres  jeunes  demandaient  également  à 
Barcelone  leur  entrée  dans  la  Compagnie  ; parmi  eux, 
Jean  Cors,  qui  vint  en  Italie  avec  ceux  qui  y fu- 
rent envoyés,  nous  1* avons  dit  plus  haut,  par  le 
P»  Jérome  Domenech  avec  la  flotte  de  Maximilien» 
Pendant  toute  cette  période,  nos  Pères,  occupés 
aux  divers  ministères  de  piété,  nf habitaient  pas 
encore  à Barcelone  dans  une  maison  qui  leur  appar- 
tînt» 


LES  AFFAIRES  DU  PORTUGAL  ET  D ! AFRIQUE 


393»  Au  début  de  cette  année,  le  P»  Simon  Rodri- 
guez, Provincial,  était  absent»  II  était  venu 
à Rome»  En  février,  le  roi  du  Portugal  écrivit  à 
Ignace  qu’il  voulait  traiter  de  quelques  affaires 
avec  le  Père  Simon  ; il  lui  demandait  donc  de  le 
renvoyer  au  Portugal  dès  qu’il  serait  dégagé  des 
affaires  qu’il  devait  traiter  à Rome»  Il  demandait 
aussi  de  lui  adjoindre  Maître  Jacques  Miron,  dont, 
avait-il  compris,  la  présence  au  début  du  collège 
de  Coîmbre  avait  été  fort  utile»  C’est  ainsi  que  le 
Père  Ignace  écrivit  au  mois  de  mai  au  Père  Miron  de 
se  rendre  au  Portugal  dans  les  dix  jours  qui  sui- 
vraient la  réception  de  sa  lettre  ; une  seconde 
lettre  jointe  à la  première  lui  accordait  cinq  autres 
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jours,  L* intention  du  Père  Ignace  était  non  seu- 
lement de  répondre  au  désir  du  roi,  mais  aussi 
df avoir  de  lui  un  rapport  d’un  témoin  oculaire 
sur  les  affaires  de  cette  province-  Il  avait  en 
effet  le  sentiment  que  certaines  choses  sfy  pas- 
saient autrement  qu’il  ne  le  voulait , 

394 o Cependant,  le  roi  Jean  se  montrait  le  pro- 
tecteur et  le  père  de  la  Compagnie  ; il  ne 
lui  suffisait  pas  df accorder  volontiers  tout  ce 
qufon  lui  demandait  ; il  voulait  encore  par  d’au- 
tres signes  que  sa  bienveillance  à l’égard  de  la 
Compagnie  fût  évidente  pour  tout  le  royaume.  Le 
P,  Louis  Gonzalez  accompagnait  la  cour,  avec  le 
P o Maître  Gonzalo,  Le  premier,  malgré  qu’il  y 
vécût  d’ aumônes  et  fît  l’expérience  de  1a.  pau- 
vreté, se  plaignait  d’ètre  pénétré  par  le  poison 
de  la  cour  et  ressentait  un  grand  désir  d’obéis- 
sance totale,  surtout  en  ce  qui  touche  le  juge- 
ment, Malgré  qu’il  eût  à obéir  à quatre  supé- 
rieurs, Maître  Gonzalo  déjà  mentionné,  le  recteur 
de  Coîxnbre,  le  Provincial  et  le  Général,  il  deman 
dait  instamment  qu’on  l’aidât  par  lettre  à confor 
mer  à l’obéissance  non  seulement  ses  actions  et 
ses  paroles,  mais  aussi  tous  ses  jugements.  Le 
Père  Ignace  voulut  à cette  époque  qu’on  lui  en- 
voyât du  Portugal  Maître  Jean  Couvillon  pour  l’ap 
pliquer  à Ingolstadt,  Lorsqu’il  fit  cette  demande 
le  Père  Louis  laissa  entendre  qu’il  n’était  pas 
aisé  de  l’arracher  à ses  princes.  Enfin,  après 
l’envoi  au  Portugal  du  Père  Miron  avec  d’autres, 
on  put  retirer  Couvillon, 

395.  Nos  Pères,  au  collège  de  Coîmbre,  s’appli- 
quaient comme  à l’accoutumée,  aux  études  et 
au  progrès  spirituel.  Le  Père  Urbain  remplaçait 
le  Père  Simon  absent,  il  s’acquittait  de  sa  fonc- 
tion avec  une  belle  diligence  et  prudence,  La 
charité  des  Pères  de  Saint-Eloi  ne  nous  laissait 
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guère  l’occasion  de  pratiquer  la  charité  à l’hôpi- 
tal de  Coimbre  ; ils  remplissaient  généreusement 
leur  office  ; c’était  donc  à la  maison  que  les  Nô- 
tres pratiquaient  les  ministères  df abnégation , 

3 96 o Avec  l’estime  de  jour  en  jour  plus  manifestée 
aux  Nôtres 3 un  bon  nombre  étaient  appelés 
dans  les  divers  évêchés  pour  exercer  les  ministè- 
res habituels  de  la  Compagnie , Le  P,  Jean  Couvillon 
et  un  compagnon 9 Biaise  Laurentius,  furent  envoyés 
en  certains  lieux  voisins  de  Coimbre  ; ils  y demeu- 
rèrent avec  grand  profit  pour  les  âmes,  Le  Père  Jean 
parlait  le  portugais  comme  une  seconde  langue  mater- 
nelle- et  on  écoutait  très  volontiers  ses  sermons  en 
cette  langue o Le  Père  Gonzalve  Vaz  fut  envoyé  aussi 
avec  un  compagnon  prêtre  dans  1’ évêché  des  Algarves 
à la  demande  de  l’évêque  qui  était  un  de  nos  grands 
amise  Celui-ci  désirait  l’érection  chez  lui  d’un 
collège,  et  il  offrait  un  revenu  annuel  de  cinq 
cents  écus  d’or  ; l’affaire  toutefois  n’arriva  pas 
jusqu’à  maturité o 

397,  A la  demande  du  cardinal  Infant,  six  des  Nô- 
tres furent  envoyés  au  diocèse  d’Evora,  Ce 
furent  Valérien  Mendez,  Pierre  de  Parada,  François 
Pinto,  Balthasar  Diaz,  Jean  Vazquez  et  Emmanuel 
Fernandez  ; ils  commencèrent  à cultiver  cette  vi- 
gne en  divers  lieux  ; on  en  parlera  ci-dessous, 
comme  aussi  pour  le  P,  Gonzalve  de  Sylveira  qui 
avec  un  compagnon  prêtre  Gaspar  Diaz,  fut  envoyé 
à Braga,  A l’évêché  de  Guarda,  on  envoya  le  Père 
Emmanuel  Leyte  avec  un  compagnon,  La  reine  aussi 
demandait  l’envoi  de  quelques  Pères  à l’évêché  de 
Miranda,  Beaucoup  d’autres  personnes  encore,  par 
lettres  ou  par  messagers  envoyés  à Coimbre , deman- 
daient des  ouvriers  de  la  Compagnie , en  sorte  que 
les  missions  de  ce  genre  et  le  zèle  à entendre  les 
confessions,  qui  étaient  nombreuses,  affectaient 
non  seulement  les  études  mais  encore  les  santés. 

On  envoyait  dans  la  ville  de  Coimbre  les  Pères  Léo 
Enriquez  et  Louis  de  Grana  entendre  de  nombreuses 
confessions. 
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398 o En  cette  année  encore , on  envoya  en  Inde 
six  des  Nôtres,  dont  quatre  prêtres  : 
Melchior  Nunez,  le  premier  de  tous  nos  scolas- 
tiques à entrer  à Coïmbre,  les  Pères  Gonzalve 
Rodriguez,  Morales  et  Heredia  ; deux  non  prêtres* 
Pierre  de  Almeida  et  Christophe  de  Acosta o Mel- 
chior fut  examiné  par  les  docteurs  de  Coïmbre 
et  promu  docteur  en  théologie  » On  leur  ajouta 
dix  jeunes  garçons  que  l’abbé  Pierre  Domenech 
avait  choisis  parmi  ses  orphelins,  et  qu’il  ju- 
geait les  plus  aptes  à entrer  dans  la  Compagnie, 
après  qufon  aurait  fondé  en  Inde  un  orphelinat o 
Il  les  formait  de  telle  sorte  que  les  mieux  doués 
pour  le  talent  et  le  caractère  fussent  qualifiés 
pour  la  Compagnie,  En  outre,  cinq  hommes  spiri- 
tuels vendirent  leurs  biens , en  distribuèrent 
en  bonne  partie  le  fruit  au  profit  des  pauvres 
et  entreprirent  à leurs  frais  le  voyage  en 
Inde  afin  d’y  être  admis  dans  la  Compagnie o On 
leur  avait  fait  espérer  que  sfils  se  conduisaient 
bien  pendant  le  voyage  on  les  admettrait  en  Inde» 
Peu  avant  de  s T embarquer,  les  Nôtres  eurent  la 
chance  de  recevoir  un  paquet  de  lettres  du  Père 
Ignace  qui  contenaient  les  lettres  apostoliques 
de  Jules  Illconfirmant  la  Compagnie  et  df autres 
pièces  qui  feraient  grand  plaisir  à nos  Pères  de 
l’Inde,  Les  Pères  les  emportèrent  avec  eux,  en 
quittant  Lisbonne  au  mois  de  mars  avec  la  flotte. 
Les  Pères  qu’on  envoyait  cette  année  en  Inde  sem- 
blaient tout  à fait  qualifiés  pour  les  travaux 
spirituels  et  temporels  en  ce  pays  ; et  on  ne 
croyait  pas  qu’on  eût  pu  choisir  de  plus  aptes  au 
Portugal, 

399,  Au  collège  de  la  Compagnie  avait  été”appli- 
qué”  le  privilège  de  Saint -Antoine  qui  au- 
torisait certaines  demandes  d’ aumônes  (on  l’ap- 
pelait "petitoria” ) » Le  Père  Urbain  fit  remarquer 
que  les  gens  qui  organisaient  ces  quêtes,  quand 
le  collège,  selon  la  coutume,  leur  confiait  cette 
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tache,  commettaient  bien  des  vilenies  et  que  cela 
était  de  nature  à noircir  le  bon  renom  de  la  Compa- 
gnie ; il  fit  remarquer  aussi  le  déplaisir  que  don- 
naient à nos  amis  spirituels  les  aumônes  dont  vi- 
vaient les  Nôtres  à Lisbonne  et  à la  cour  du  roi, 
et  que  cela  tournait  à diminuer  1! estime  et  1* atta- 
chement des  gens  pour  la  Compagnie,  et  ouvrait  tou- 
te grande  la  porte  à de  graves  dangers  « Le  meme 
Père  Urbain  souhaitait  vivement  recevoir  les  règles 
de  la  Compagnie,  afin  de  se  conformer  en  tout  à la 
volonté  du  Père  Ignace  ; il  ne  les  reçut  toutefois 
que  lf année  suivante,  lorsque  le  Père  Nadal  alla 
chez  eux* 

400.  Le  P,  Gonzalve  de  Sylveira,  envoyé  avec  un 
compagnon  à Braga,  eut  beaucoup  à souffrir □ 
Comme  on  les  avait  envoyés  sans  argent,  ils  vi- 
vaient df aumônes  et  ils  nT acceptaient  rien  de  ceux 
avec  qui  ils  s T entretenaient  de  Dieu  : il  leur  ar- 
riva parfois  de  se  coucher  après  les  fatigues  du 
voyage  sans  avoir  soupéo  Cela  tournait  à l’édifi- 
cation des  gens,  car  on  voyait  bien  qu’ils  ne  cher- 
chaient pas  leur  intérêt  mais  celui  du  Christ  ; et 
partout  l’on  gardait  de  leur  conduite  le  souvenir 
le  plus  édifiant o 

401c  Arrivé  à Porto,  le  P.  Gonzalve  de  Sylveira  et 
son  compagnon  reçurent  aussitôt  la  visite  des 
gens  que  le  Père  Strada  et  d’autres  jésuites  avaient 
aidé  spirituellement 0 Leur  nombre  et  leur  progrès 
avalent  passablement  grandis „ Il  ne  put  se  dérober 
à leur  demande  de  prêcher  quelquefois  à la  cathé- 
drale ou  dans  certains  monastères  de  la  ville = Ce 
dont  il  s’acquitta  avec  une  ferveur  qui  remplit 
tout  le  monde  d’admiration  et  d* édification a Comme 
ils  souhaitaient  vivement  le  retenir  pour  le  Carême, 
il  leur  opposa  l’ordre  qu’il  avait  d’aller  à Braga  ; 
Ils  écrivirent  alors  à l’archevêque  pour  qu’il 
l’obtienne  pour  leur  ville „ L’excellent  archevêque 
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voulait  sincèrement  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  des  âmes  et  avait  remis  entiè- 
rement 1’ affaire  au  Père  Gonzalve  lui -meme,  qui 
était  déjà  venu  à Braga»  Le  Père  Gonzalve  esti- 
ma qufil  y avait  à Braga  une  plus  grande  néces- 
sité, et  qu’il  agirait  davantage  selon  1* obéis- 
sance, choisit  Braga » Là,  il  tint  à loger  à 
l’hôpital  et  à vivre  df aumônes  recueillies  de 
porte  en  porte,  bien  que  1* archevêque  lui  offrît 
avec  insistance  1 ’ hospitalité  * 

402,  L’archevêque,  un  saint  homme,  ne  connais- 
sait pas  1’ institut  de  la  Compagnie»  Il 
s f en  ouvrit  entièrement  au  Père  Gonzalve  et  se 
déclara  largement  satisfait  de  ses  réponses » Le 
Père  se  mit  à prêcher,  à entendre  les  confes- 
sions et  à rechercher,  pour  qu’ils  se  réconci- 
lient, les  gens  en  discorde.  Le  premier  jour  du 
Carême,  il  prêcha  à la  cathédrale  et  les  audi- 
teurs furent  satisfaits,  mais  lui  ne  le  fut  pas. 

Le  vendredi  suivant,  il  prêcha  à 1* hôpital,  sans 
chaire  et  debout,  en  présence  de  1* archevêque  et 
du  chapitrée  Le  sermon  fut  tel  que  les  auditeurs 
en  restèrent  stupéfaits  j lui  disait  seulement  qu? 
il  n’était  pas  mécontent  de  ce  sermon  que  les  au- 
tres avaient  trouvé  admirable,  à en  croire  leurs 
lettres o II  continua  ses  sermons  à la  cathédrale 
et  dans  un  couvent  de  moniales,  qui  firent  de 
grands  progrès  ; il  prêcha  aussi  à la  prison, 
et  après  les  sermons  passait  la  journée  à entendre 
les  confessions.  Il  voulut  aussi  s f occuper  de 
l’hôpital  des  lépreux»  Ce  qu’il  lui  restait  de 
temps,  il  le  passait  à des  entretiens  spirituels, 
à entendre  beaucoup  de  gens  en  confession,  à don- 
ner les  Exercices  spirituels»  Il  espérait  qu’en 
aidant  ainsi  des  notables,  il  en  aiderait  par  eux 
bien  d’autres»  Il  s’employait  aussi  à apaiser  les 
inimitiés,  en  sorte  qu’il  n’avait  que  la  nuit  pour 
préparer  ses  sermons  et  s’adonner  à la  prière» 
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Comme  d’autre  part,  il  ne  mangeait  que  ce  qu’on  lui 
avait  donné  aux  portes  en  aumône , il  devint  assez 
faible  et  amaigrie  Pareille  pauvreté,  malgré  qu’elle 
fut  tout  à fait  admirable  chez  lui  à cause  de  sa 
sainteté,  ne  paraissait  pas  aux  Nôtres  à imiter  pour 
eux-mêmes,  ni  à continuer  pour  lui*  Son  compagnon 
s’occupait  à visiter  les  malades,  à réprimander  les 
jureurs  et  à apaiser  les  différends » 

403.  Le  Pc  Emmanuel  Leyte  fut  envoyé  avec  François 
Figueredo  à l’évêché  de  Guarda  ; il  y prêcha 
quelques  sermons  chaque  semaine  à la  satisfaction 
et  pour  le  plus  grand  profit  de  l’auditoire»  Un  cer- 
tain abbé  était  un  concubinaire  public  ; le  Père 
mit  tout  son  zèle  à le  retirer  de  son  péché  ; l’abbé 
persista  à rester  dans  sa  fange,  et  menaça  même  le 
Père  de  le  tuer  s’il  revenait  chez  lui»  Le  Père  eut 
plus  de  succès  auprès  d’un  homme  considérable  qui  se 
préparait  à tuer  quelqu’un  qui  lui  avait  donné  un 
coup  de  poing»  Le  Père  l’exhorta  instamment  à par- 
donner la  faute»  L’autre  lui  répondant  que  c’était 
impossible,  qu’il  fallait  qu’il  y eût  réparation, 
Emmanuel  reprit  : ”Donne-moi  tous  les  coups  que  tu 
voudras  et  tire  de  moi  la  vengeance  qu’il  te  plaît, 
pourvu  que  tu  lui  pardonnes” = Dieu  donna  tant  de 
force  à ces  propos  que  l’homme,  remué  jusqu’aux 
larmes,  déclara  qu’il  pardonnait  l’affront  pour 
l’amour  de  Dieu»  Ainsi  la  paix  fut  rétablie  entre  eux. 
Deux  autres  étaient  en  discorde  pareeque  l’un  avait 
blessé  l’autre  ; le  Père  obtint  de  la  victime  qu’ 
il  pardonnât,  et  la  paix  fut  rétablie»  Le  Père  or- 
donnait au  coupable  de  verser  cinquante  pièces  d’or 
au  blessé  pour  les  frais  ; mais  celui-ci  qui  par- 
donnait pour  l’amour  de  Dieu,  voulut  pardonner  li- 
brement et  sans  argent .Le  Père  fut  appelé  au  bourg 
de  Covilha  et  y passa  dix  jours  à des  oeuvres  de 
charité  de  ce  genre  ; il  logeait  à l’hôpital,  et 
des  notables  vinrent  le  voir  tout  heureux  de  ce 
qu’il  fût  venu»  Il  prêchait  tous  les  jours,  avec 
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pour  auditoire,  la  population  au  complet.  Il  ré- 
gla bien  des  discordes,  dont  certaines  extrême- 
ment difficiles  ; il  amena  les  ennemis  à demander 
publiquement  pardon  de  leurs  fautes  dans  1* église. 
Il  entendit  beaucoup  de  confessions.  Au  Carême 
précédent,  le  P,  Alphonse  Tellez  avait  beaucoup 
aidé  les  gens  par  sa  prédication,  aussi  étaient-ils 
très  affectionnés  envers  la  Compagnie , 

404,  Le  compagnon  du  Père  Emmanuel,  François  de 
Figueredo,  enseignait  la  doctrine  chrétienne 

aux  enfants,  et  amena  lui  aussi  quelques  personnes 
en  discorde  à se  réconcilier.  Ils  pratiquaient 
ailleurs  de  semblables  services  de  piété,  et  a- 
valent  grand  soin  surtout  de  rétablir  la  paix  en- 
tre les  ennemis  ; en  certains  bourgs,  tout  le  mon- 
de haïssait  tout  le  monde  ! après  des  entretiens 
spirituels,  les  gens  divisés  se  réunissaient  de- 
vant le  Père,  et  il  les  invitait  à se  pardonner 
mutuellement  et  à s’en  donner  le  témoignage  en 
s Embrassant  et  en  se  saluant,  ce  qui  édifiait 
beaucoup.  Si  quelqu’un  refusait  obstinément  de 
pardonner,  il  se  retirait  dans  la  confusion, 

405,  Des  six  Pères  envoyés  dans  l’archldiocèse 
d’Evora,  Valérien  Mendez  gagnait  Serpa, 

(Ainsi  se  nommait  la  ville  où  on  l’envoyait).  Au 
bourg  de  Veia  qui  est  sur  la  route,  les  prières 
du  comte  de  Prato  et  de  quelques  nobles  person- 
nages le  firent  s’arrêter  quelques  jours  ; tous 
les  joursil  prêcha  à la  satisfaction  générale  et 
entendit  des  confessions.  Le  prêtre  qui  l’accom- 
pagnait donnait  quasi  tout  son  temps  à ces  mêmes 
ministères,  à l’apaisement  des  discordes  et  à d* 
autres  taches  pieuses.  Après  avoir  passé  là  huit 
jours,  le  premier  dimanche  du  Carême,  de  grand 
matin,  pour  éviter  que  les  gens  le  retinssent,  il 
reprit  sa  route.  Ce  jour-là,  il  prêcha  en  certains 
villages  pendant  la  messe  ; sur  le  soir,  ils 
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arrivèrent  à Serpa  ; les  gens  les  attendaient  très 
poliment  et  leur  firent  traverser  le  fleuve  dans 
une  embarcation»  Le  bruit  aussitôt  se  répandit  par- 
tout dans  la  ville  que  les  deux  apôtres  étaient  ar- 
rivés o Les  Nôtres  s’installèrent  à l’hôpital  ; tant 
de  gens  affluèrent  pour  les  visiter  que  1’ hôpital 
ne  pouvait  les  contenir  ; on  leur  faisait  un  si  ai- 
mable accueil  qu’ils  pouvaient  à peine  s’arracher 
aux  étreintes  des  clercs  et  des  autres e C’est  que 
le  Père  Emmanuel  leur  était  connu  depuis  l’année 
précédente o Devant  la  foule  réunie  et  son  insis- 
tance pour  qu’il  prêchât  avant  que  la  nuit  ne  tom- 
be, malgré  qu’il  eût  déjà  prêché  ce  jDur-là  et  qu’ 
il  arrivait  fatigué  de  voyage,  Valérien  se  rendit 
à leur  pieux  désir  ; il  leur  prêcha  si  bien  que 
le  prêtre  qui  l’accompagnait  attesta  qu’il  n’avait 
jamais  entendu  de  lui  pareil  sermon o La  ville 
comptait  deux  ou  trois  autres  prédicateurs,  dont 
l’un  fort  remarquable»  Mais  lorsque  le  Père  Valé- 
rien, les  jours  suivants,  eut  commencé  à prêcher, 
la  population  presque  entière  le  suivait  ; elle 
donnait  comme  raison  de  ne  pas  aller  aux  autres 
que  le  Père  Valérien  entendait  les  confessions 
avant  et  après  sa  prédication  et  qu’il  accomplis- 
sait d’autres  actes  de  piété,  ce  que  ne  faisaient 
pas  les  autres  prédicateurs»  Les  oeuvres  de  cha- 
rité donnaient  donc  autorité  et  efficacité  à sa 
prédication.  Ce  bon  Père  Valérien  était  malade,  il 
toussait  et  crachait  le  sang»  En  pareil  cas,  les 
médecins  interdisent  même  les  entretiens  ; lui 
donna  quand  même  ses  sermons,  avec  feu  et  à forte 
voix  pour  être  entendu  de  la  nombreuse  foule» 

406,  Le  P,  Emmanuel  Fernandez  avait  été  envoyé 
avec  un  compagnon  à la  ville  d’Elvas,  aux 
limites  de  la  Castille  ; on  l’accueillit  avec  ferveur» 
Dès  qu’il  se  mit  à prêcher,  comme  l’écrit  le  compa- 
gnon du  Père  Emmanuel,  toute  la  population  sembla 
embrasée  du  feu  de  l’Esprit»  Il  en  fut  de  même  pour 
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les  autres  qui  furent  envoyés  dans  1* évêché  de 
Portalegre  et  celui  des  Algarves,  comme  pour  les 
quatre  qui  parcoururent  l’archevêché  d’Evora. 
J’ajouterai  seulement  ceci  à propos  du  P,  Jean 
Couvilion  i à la  prédication  et  aux  confessions 
il  ajoutait  une  leçon  où  il  expliquait  aux  prêtres 
le  canon  de  la  messe „ Son  compagnon,  après  avoir 
passé  la  journée  à confesser,  sur  le  soir,  convo- 
quait les  enfants  à l’aide  d’une  clochette,  il 
organisait  une  procession  et  chantait  avec  eux 
les  prières  et  les  litanies  qu’il  leur  avait 
apprises o Précédant  la  procession,  il  recomman- 
dait à voix  haute  les  âmes  du  Purgatoire  ; alors 
les  enfants  s’agenouillaient  et  imploraient  à 
grands  cris  la  miséricorde  du  Seigneur,  ce  qui 
incitait  la  foule  à une  grande  componction  et 
aux  larmes o Les  vendredis  du  Carême  les  enfants 
ajoutaient  même  une  flagellation  publique  et  des 
hommes  s’adjoignaient  à eux  pour  cette  pénitence  ; 
tout  cela  terminé,  on  se  rendait  à lf hôpital  pour 
y entendre  ensemble  une  exhortation  spirituelle « 

407.  On  imposa  aussi  à certains  de  nos  étudiants 
des  pèlerinages.  Certains  des  Nôtres  prê- 
chèrent près  de  Colmbre  et  dans  la  ville  elle- 
même  o Le  nombre  des  confessions  était  tel  que  dou- 
ze ou  treize  prêtres,  abandonnant  pour  cela  leurs 
études,  ne  pouvaient  en  Carême  donner  satisfac- 
tion à la  foule  qui  se  présentait.  L’attachement 
des  gens  à nos  Pères  et  l’estime  qu’ils  en  avaient 
étaient  tels  qu’il  leur  semblait  ne  s’être  pas 
confessés  s’ils  ne  l’avaient  fait  à eux.  Les  étu- 
diants non  prêtres  s’occupaient,  vers  la  fin  du 
Carême,  d’oeuvres  de  charité,  surtout  pour  sou- 
lager les  pauvres  et  prendre  soin  des  malades. 

On  excéda  en  pénitences  et  le  Père  Urbain  ordonna 
qu’on  lui  remît  disciplines  et  cilices  ou  autres 
instruments  de  ce  genre.  Sa  collecte  fut  très  co- 
pieuse. Certaines  disciplines  étaient  si  rugueuses 
qu’elles  auraient  pu  être  préjudiciables  aux 
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corps  si  on  ne  les  avait  interdites 0 

408,  Jamais  les  missions  ne  s’étendirent  autant 
que  cette  année.  Le  Père  Alphonse  Tellez  et 
son  compagnon  le  Père  Cornélius  furent  envoyés  à 
1! évêché  de  Portalegre  ; en  route , au  bourg  nommé 
Figeide9  de  violentes  pluies  interrompirent  leur 
voyage.  Les  notables  de  la  ville  vinrent  voir  les 
Pères  à l’hôpital  et  leur  demandèrent  de  bien  vou- 
loir, puisque  Dieu  semblait  par  ces  pluies  empê- 
cher leur  départ,  les  consoler  en  leur  prêchant  et 
en  entendant  leurs  confessions  ; tous,  dans  leur 
amour  pour  la  Compagnie,  malgré  que  ce  ne  fût  pas 
encore  le  Carême,  se  confesseraient . Nos  Pères  com- 
mencèrent donc  à confesser  ces  gens,  et  en  dix 
ou  onze  jours  les  entendirent  presque  tous.  Le 
Père  Alphonse  prêcha  aussi  quelques  fois,  ce  qui 
accrut  la  ferveur  à se  confesser.  Parmi  les  gens 
que  ces  sermons  remuèrent  profondément,  il  y eut 
une  jeune  fille  de  haut  rang,  qui  s’était  adonnée 
sans  mesure  aux  vaines  coquetteries  ; alors  que 
son  père  voulait  la  donner  en  mariage,  elle  trou- 
vait qu’aucun  parti  n’était  digne  d’elle.  Or,  la 
lumière  divine  illumina  à ce  point  ces  ténèbres 
qu’elle  jugea  que  des  flots  de  larmes  ne  pourraient 
suffire  pour  pleurer  ses  péchés  ; elle  renonça  à 
tout  ornement,  mit  les  vêtements  les  plus  ordinai- 
res et  pleura  sa  vie  passée,  tant  et  si  bien  qu’elle 
finit  par  entrer  dans  un  couvent  de  moniales  pour 
y passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pénitence, 

409c  On  continua  le  voyage  ; sur  la  route,  Alphonse 
demanda  1’ aumône  à un  honnête  homme  qu’ils 
rencontrèrent  ; celui-ci  leur  donna  volontiers, 
mais  le  Père  Cornélius,  son  compagnon  et  supérieur-, 
lui  dit  qu’ils  n’avaient  pas  besoin  de  cette  au- 
mône et  il  lui  ordonna  de  la  remettre  au  donateur* 
Celui-ci  en  fut  vraiment  étonné  et  leur  demanda  de 
vouloir  bien,  dans  le  bourg  où  ils  allaient,  accepter 
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son  hospitalité o Ils  refusèrent  aussi  cela,  en 
arrivant  à la  ville  ; ne  pouvant  prendre  gîte  à 
l’hôpital  parce  qu’il  nfy  en  avait  pas,  ils  ne 
pouvaient  malgré  le  froid  intense  trouver  d’en- 
droit couvert  où  s’abriter  contre  les  intempéries  a 
Là-dessus,  le  Père  Cornélius  entendit  un  homme 
qui  jurait  ; doucement,  il  l’en  reprit  ; l’homme 
en  fut  tellement  remué  qu’ alors  qu’il  venait  de 
leur  refuser  sa  grange  pour  se  réfugier,  il  leur 
offrit  très  aimablement  son  propre  foyer » De  là, 
ils  se  rendirent  à la  ville  de  Portalegre  et  fu- 
rent reçus  de  la  façon  la  plus  aimable  par  1’ évê- 
que., Auparavant,  toutefois,  alors  qu’ils  se  diri- 
geaient vers  l’hôpital  et  demandaient  1’ aumône, 
ils  rencontrèrent  un  juge  de  clercs  ; celui-ci 
trouva  indigne  d’un  clerc  de  mendier  et  emmena 
chez  le  Vicaire, pour  le  faire  punir,  le  Père  Cor- 
nélius qui  n’opposa  aucune  résistance » Il  tomba 
là-dessus  sur  le  Père  Alphonse  en  train  lui  aussi 
de  quêter,  et  il  voulut  l’arrêter»  Mais  après  avoir 
entendu  ses  explications,  il  relâcha  aussi  le  Père 
Cornélius»  Celui-ci  et  son  compagnon  gémirent  de 
ce  qu’on  les  eût  privés  d’une  occasion  de  souffrir 
pour  le  Christ» 

410»  Ils  se  rendirent  donc  chez  l’évêque  qui  les 
attendait  avec  grand  désir  ; à sa  demande, 
le  Père  Alphonse  commença  à prêcher  le  jour  même 
de  la  Purification  de  la  Bienheureuse  Vierge  ; il 
continua  les  dimanches  et  fêtes  avec  beaucoup  de 
fruit»  En  ce  temps  et  lieu,  un  docteur  en  théolo- 
gie du  nom  de  Pedraza,  s’acquittait  de  cette  fonc- 
tion, mais  son  sermon  se  limita  à faire  de  grands 
éloges  de  la  Compagnie  et  à remettre  l’auditoire 
au  Père  Alphonse»  Celui-ci,  en  plus  de  ses  ser- 
mons, donnait  chaque  jour,  avec  de  bons  effets 
encore  aux  enfants  et  à d’autres  qui  se  joignaient 
à eux,  des  leçons  de  doctrine  chrétienne  et  met- 
tait tout  son  soin  à les  leur  faire  apprendre. 
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Il  forma  aussi  des  enfants  à aller  par  les  places 
où  des  jureurs  offensaient  Dieu,  à s’agenouiller 
devant  eux  et  à leur  demander  de  se  rappeler  le 
deuxième  commandement  de  Dieu  et  de  s’abstenir  de 
jurer»  Les  enfants  s’acquittaient  de  leur  tache 
avec  grande  dévotion  et  humilité  au  point  que  leurs 
auditeurs  rougissaient  fort  d’apprendre  d’enfants, 
ce  que,  plus  équitablement,  en  raison  de  leur  âge, 
ils  auraient  dû  eux-mêmes  apprendre  aux  enfants» 

Il  forma  aussi  les  enfants  à causer  entre  eux  de 
doctrine  chrétienne  et  de  religion,  et  de  tourner 
ainsi  de  vains  propos  en  entretiens  honnêtes  et 
pieux»  Le  Père  Cornélius  entendait  aussi  un  très 
grand  nombre  de  pénitents  et  opérait  beaucoup  de 
réconciliations  » Dans  son  admiration,  le  docteur 
Pedraza  affirmait  que  c’était  l’Esprit  Saint  qui 
poussait  les  coeurs  de  ses  concitoyens  à se  confes- 
ser en  dehors  du  Carême,  eux  qu’aucune  prédication 
n’avait  pu  y décider  auparavant»  Il  se  produisit 
donc  dans  la  ville,  par  la  grâce  de  Dieu,  un  grand 
changement  de  moeurs  et  de  vie»  A la  veille  du 
Carême,  l’évêque  décida  d’envoyer  les  Pères  dans 
un  autre  endroit»  Il  les  convoqua  et  leur  désigna 
un  bourg  de  son  diocèse  qui  avait  grand  besoin  de 
leur  enseignement  et  de  leur  exemple,  car  beaucoup 
de  clercs  et  de  laïcs  y vivaient  ouvertement  dans 
le  péché» 

411»  Nos  gens  se  déclarèrent  prêts  à partir  ; ils 

se  mirent  en  route  à pied  et  sans  argent,  bien 
que  l’évêque  leur  en  offrît  ainsi  que  des  chevaux, 
et  munis  de  pouvoirs  spirituels  étendus , pour  le 
bourg  dit  Castello  de  Vide  près  du  royaume  de  Cas- 
tille» L’évêque  enjoignit  au  P»  Alphonse  Tellez 
d’annoncer  à tous,  clercs  et  laïcs,  en  son  nom  et 
dès  son  premier  sermon, que  toutes  les  peines  et  pu- 
nitions qu’ ils  auraient  encourues  pour  des  péchés 
publics,  seraient  remises,  pourvu  que  pour  l’ave- 
nir ils  se  corrigent»  Dans  ce  bourg,  nos  Pères 
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furent  d! abord  accueillis  avec  crainte»  Certains 
avaient  répandu  le  bruit  que  cf étaient  des  Inqui- 
siteurs qui  étaient  arrivés,  d’ autres  que  c’é- 
taient des  commissaires  apostoliques  ; mais  un 
prédicateur  de  l’ordre  des  Mineurs,  qui  connais- 
sait la  Compagnie  , en  dit  beaucoup  de  bien  dans 
un  sermon,  et  recommanda  à ses  auditeurs  de  se 
laisser  aider  par  leur  enseignement»  Il  leur  céda 
la  chaire  de  1’ église  principale,  où  le  Père 
Alphonse  commença  sa  prédication.  Cela  ne  1’ em- 
pêchait point  d’enseigner  la  doctrine  chrétienne 
après  le  dîner.  Usant,  selon  qu’il  le  jugeait  à 
propos,  des  pouvoirs  largement  accordés  par  l’é- 
vêque,  il  enjoignit  aux  autres  prêtres  de  n’absou- 
dre aucun  concubinaire  public,  mais  de  les  lui  en- 
voyer» En  se  chargeant  de  cette  affaire,  le  Père 
Cornélius  fit  avec  diligence  disparaître  les  pé- 
chés publics  qui  scandalisaient  beaucoup  le  peuple» 
Certains  qui  auraient  eu  trop  de  difficulté  à ne 
point  pécher  en  restèrent  là  ; il  leur  fit  quitter 
le  bourg  en  leur  fournissant  au  besoin  un  secours 
en  argent  (car  de  pieux  laïcs  ne  manquaient  pas 
pour  fournir  cette  aide)» 

412»  Le  Père  Cornélius  consacra  le  temps  du  Ca- 
rême à régler  ces  cas  et  à entendre  beaucoup 
de  gens  en  confession»  La  journée  ne  suffisait  pas, 
il  y passait  une  bonne  partie  de  la  nuit  ; de  deux 
heures  après  minuit  jusqu’à  tout  près  du  dîner,  il 
s’adonnait  à ce  pieux  labeur  ; parfois,  à peine 
dormait -il  depuis  deux  heures  que  déjà,  à la  porte, 
beaucoup  de  gens  attendaient  pour  se  confesser» 
Beaucoup  soumettaient  leur  personne  et  leurs  biens 
au  jugement  des  Nôtres,  tout  disposés  à ne  rien 
faire  d’autre  que  ce  qu’ils  leur  prescriraient» 

Des  clercs  qui  vivaient  publiquement  en  concubi- 
nage quittèrent  leurs  concubines  en  donnant  de 
grandes  marques  de  repentir»  Les  prêtres  affluaient 
pour  exposer  leurs  doutes  à nos  Pères,  et  souhai- 
taient suivre  en  tout  leurs  conseils»  Une  femme 
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mariée  vivait  chez  un  autre  homme,  marié  lui  aussi, 
que  son  mari  : cet  amant,  captif  de  son  amour,  fei- 
gnait vouloir  la  garder  comme  sfil  l'avait  épousée  ; 
mais  elle,  prise  de  repentir,  le  quitta.  Une  autre 
était  installée  dans  le  meme  péché  et  aucune  exhor- 
tation ne  parvenait  à la  décider  à se  séparer  de 
son  amant  » Dieu  y pourvut  autrement  ' celui-là  meme 
à qui  elle  était  attachée  voulut  la  tuer  et  la  blessa » 
Elle  rentra  alors  en  elle-même,  reconnut  la  punition 
de  Dieu  et  se  convertit „ La  chose  terrifia  les  gens 
et  les  rendit  plus  respectueux  des  avertissements 
des  Nôtres,  Enfin,  pour  éviter  ces  fautes  publiques, 
quinze  ou  seize  hommes  furent  renvoyés  du  bourg  ; 
d'autres  épousèrent  leurs  concubines»  Un  mariage 
semblait  devoir  entraîner  de  très  graves  scandales  : 
le  fiancé  se  présenta  au  jour  fixé,  avec  un  cortège 
de  parents  et  d * amis,  pour  épouser  la  jeune  fille  ; 
le  père  de  la  jeune  fille  vint  à sa  rencontre  et 
lui  dit  que  les  choses  n* étaient  pas  prêtes  pour  les 
noces  ; le  fiancé  estima  qu'on  lui  avait  fait  af- 
front ; il  convoqua  ses  parents  et  ses  amis  et  l'on 
convint  qu'il  fallait  venger  la  chose  par  les  armes a 
De  nombreux  parents  de  la  jeune  fille  appuyaient  son 
père  qui  était  un  notable  ; on  risquait  d'avoir  un 
affrontement  grave  et  dangereux»  Le  Père  Cornélius 
le  comprit,  et  à grand* peine  il  obtint  qu'on  lui 
remît  l'affaire  s grâce  à Dieu,  il  l'arrangea  avant 
de  quitter  la  ville,  si  bien  que  le  fiancé  et  la 
fiancée  et  leur  parenté,  très  contents,  voyaient 
en  lui  leur  père  à tous,  A l'occasion  de  ce  mariage, 
en  plus  des  haines  et  des  discordes  qubn  prévint, 
près  de  trois  cents  personnes  qui  étaient  à cou- 
teaux tirés  se  réconcilièrent  ; certains  d'entre 
eux  se  pardonnaient  des  offenses  très  graves  où 
il  y avait  eu  des  morts» 

413 » Parmi  eux,  se  trouvaient  deux  frères  ; parce- 
que  notables  et  riches , on  les  redoutait  fort 
dans  le  bourg»  L'un  d'eux  était  toujours  armé  : car 
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il  avait  offensé  un  noble  et  il  craignait  d’être 
tué  par  lui  ou  par  des  membres  de  sa  parenté  <> 

Le  Père  Cornélius  leur  fit  faire  certaines  médi- 
tations et  les  confessa  ; celui  qui  avait  injurié 
le  noble  dit  au  Père  Cornélius  qu’il  était  disposé 
à se  rendre  auprès  de  cet  homme,  et  à lui  demander 
pardon  à genoux,  en  lui  présentant  son  épée  comme 
pour  se  remettre  entre  ses  mains  « Le  Père  Corné- 
lius ne  le  permit  pas,  mais  en  parla  à lf évêque  , 
et  se  rendant  lui -même  chez  1’ offensé  il  arrangea 
la  paix  Devant  le  bouleversement  des  gens  et 
leurs  dispositions  excellentes,  les  Pères  se  deman- 
daient comment  sauvegarder  ce  progrès  spirituel 
et  le  faire  croître  ; les  moyens  les  plus  effica- 
ces pour  conserver  ces  fruits  leur  parurent  être 
ceux-là  même  qui  leur  avaient  servi  à les  produi- 
re 2 la  réception  fréquente  des  sacrements  par 
lesquels  le  Seigneur  avait  communiqué  à ces  gens 
beaucoup  de  grâces ^ 

414 • Ils  établirent  donc  une  confrérie  sous  le 
nom  de  la  Vierge  de  charité  et  lui  donnè- 
rent quelques  constitutions,  où  il  était  dit, 
entre  autres  choses,  que  les  membres  se  confes- 
seraient et  communieraient  une  fois  le  mois  et, 
en  outre,  à toutes  les  fêtes  les  plus  solennelles 
du  Christ  Notre  Seigneur,  de  Notre  Dame  et  des 
Apôtres o Comme  on  dressait  le  registre  de  ceux 
qui  voulaient  s'inscrire  à cette  confrérie,  au 
moment  de  leur  première  confession  après  Pâques, 
cinq  cents  personnes  donnèrent  leur  nom,  dont 
trente  pécheresses  converties  pendant  le  Carême 0 
Pareille  fréquentation  des  sacrements  après  Pâ- 
ques paraissait  chose  assez  nouvelle,  dans  un 
lieu  où  les  gens  avaient  coutume  de  ne  se  confes- 
ser qufune  fois  l’an.  Les  témoins  de  ce  spectacle 
édifiant  demeuraient  quelque  peu  honteux  de  n’en 
pas  faire  autant,  et  beaucoup  se  proposaient  de 
s’inscrire  par  la  suite „ Si  bien  que,  lorsque 
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pour  la  seconde  fois  les  gens  de  la  confrérie  vou- 
lurent se  confesser  et  communier,  ils  étaient  sept 
cents  ; l’évêque  était  là  et  donna  la  communion  à 
près  de  cinq  cents , après  avoir  célébré  la  messe 
solennelle ® Et  si  1’ évêque  lui -même  en  fut  extrême- 
ment consolé,  il  donna  aussi  grande  consolation  à 
ses  ouailles o Un  grand  changement  dans  la  vie  et 
la  conduite  suivait  l’entrée  dans  la  confrérie  et 
la  fréquentation  des  sacrements  ; les  gens  s’invi- 
taient et  s’exhortaient  les  uns  les  autres  à la 
perfection o 

415 » Nos  Pères  voulaient  rentrer  au  Collège,  mais 
les  gens  supplièrent  à genoux  l’évêque  de  les 
retenir  ; lorsque  nos  Pères  opposèrent  l’ordre  qu’ 
ils  avaient  reçu,  les  gens  s’apprêtèrent  à envoyer 
un  messager  au  recteur  du  collège  de  Coîmbre  et  un 
autre  à la  reine ® A cette  nouvelle,  les  Nôtres  les 
détournèrent  de  ce  projet  et  répondirent  qu’ils 
s’emploieraient  à revenir 0 C’est  ainsi  qu’à  la 
veille  de  l’Avent,  non  le  Père  Alphonse,  mais  un 
autre  Père,  le  Père  Santacruz,  fut  envoyé  au  même 
évêché  avec  le  Père  Cornélius  » Ils  y demeurèrent 
avec  grand  fruit,  occupés  à diverses  oeuvres  de 
piété  ; ils  proposèrent  les  Exercices  spirituels 
à un  noble  considérable  qui  avait  très  bien  dirigé 
en  Inde  un  ordre  militaire o II  fit  de  tels  progrès 
que  son  changement  de  vie  soulevait  l’admiration, 
et  qu’il  stimulait  les  autres,  par  ses  paroles  et 
par  ses  actes,  à toute  perfection®  Il  aidait  beau- 
coup les  pauvres®  Il  avait  beaucoup  progressé  dans 
l’oraison  et  il  voulait  que  sa  femme  et  sa  maison 
y fussent  formés  ; c’est  alors,  disait-il,  qu’il 
avait  commencé  à être  chrétien®  On  proposa  aussi 
les  Exercices  spirituels  à un  bon  nombre  de  nobles; 
plus  de  quarante  jeunes  filles  parmi  les  plus  dis- 
tinguées s’instruisirent  ainsi  des  choses  spiri- 
tuelles ; elles  y étaient  bien  disposées  et  bon 
nombre  d’entre  elles  décidèrent  de  se  retirer  dans 
la  vie  religieuse®  Le  jour  de  Noël,  après  le 
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sermon  du  Père  Santacruz,  bien  des  gens  en  dis- 
corde se  réconcilièrent  «, 

416,  Selon  1? usage , des  fêtes  profanes  devaient 
avoir  lieu  le  lendemain  de  la  fête  de  saint 
Etienne  et  bien  des  offenses  à Dieu  en  résultaient. 
Le  Père  réunit  tout  le  monde  dans  une  église  et 
prêcha  ; il  arriva  à persuader  son  auditoire,  avec 
l?aide  du  noble  mentionné  plus  haut,  d’ appliquer 
à des  oeuvres  pies  ce  qu’on  dépenserait  en  ces 
vanités.  Le  même  noble  ajouta  une  somme  df argent 
qu’il  décida  de  donner  chaque  année  en  secours 
aux  pauvres  ; quelques  notables  se  chargèrent 
d’établir  en  mariage  chaque  année  quelques  jeunes 
filles  ; on  choisit  quelques  membres  de  la  confré- 
rie susdite  pour  dénoncer  et  faire  disparaître 
les  péchés  publics  ; s’ils  n’y  parvenaient  pas 
par  eux -mêmes,  ils  demanderaient  l’aide  de  l’é- 
vêque et  du  roi o Le  Seigneur  accomplit  un  très 
grand  nombre  d’autres  bonnes  oeuvres  par  l’entre- 
mise de  nos  Pères,  Par  exemple,  une  veuve  bien 
connue,  qui  souffrait  depuis  sept  ans  de  très 
graves  tentations  contre  la  foi,  retrouva  la  paix 
de  l’ame  ; elle  se  confessait  bien  à un  religieux, 
mais  celui-ci  ne  trouvait  pas  de  remède  à sa  ma- 
ladie ; il  demanda  à l’un  des  Nôtres  d’entendre 
sa  pénitente  en  confession.  Celle-ci,  cette  con- 
fession faite,  éprouva  une  parfaite  tranquillité 
d’esprit  et  même  une  extraordinaire  consolation. 

Peu  de  temps  après  elle  décida  d’entrer  dans  un 
monastère. 

417c  Le  Père  Gonzalve  Vaz  n’apporta  pas  moins  de 
zèle  avec  son  compagnon  dans  la  mission  des 
Algarves,  Il  prêcha  quelques  fois  dans  la  ville 
épiscopale  à la  grande  consolation  des  gens. 

Après  quelques  jours  de  prédication,  l’évêque 
voulut  l’envoyer  dans  une  autre  cité  du  nom  de 
Travira  pour  qu’il  y prêchât  pendant  le  Carême 
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et  entendît  les  confessions,  mais  on  ne  put  qu’avec 
peine  l’arracher  de  l’endroit  où  il  avait  commencé 
à prêcher „ Arrivés  à Tavira,  ils  se  rendirent  à 1’ hô- 
pital et  le  Père  Gonzalve  commença  de  prêcher,  Am 
deuxième  sermon,  expliquant  ce  texte  de  l’Evangile  i 
”Aimez  vos  ennemis”,  il  dirigea  le  glaive  de  la  pa- 
role de  Dieu  contre  les  haines  qui  étaient  fort  ré- 
pandues dans  la  ville..  Parmi  les  auditeurs  se  trou- 
vait un  notable  en  discorde  avec  son  frère,  aussi 
puissant  que  lui  ; c’en  était  au  point  qu’aucun  des 
deux  n’osait  sortir  en  ville  sans  une  garde  armée, 
crainte  d’être  attaqué  par  l’autre.  En  entendant  le 
sermon  du  Père,  il  fut  touché  si  intimement  par  le 
Seigneur  qu’il  ne  put  attendre  la  fin  de  la  messe 
à laquelle  il  assistait  ; après  l’élévation,  il  se 
précipita  hors  de  l’église  et  se  rendit  chez  son 
frère  ; laissant  à la  porte  ses  gens,  il  monta  seul 
à l’étage  et  s’agenouillant  en  larmes  demanda  par- 
don à son  frère o Ce  dernier  fut  tellement  boulever- 
sé qu’il  l’embrassa  avec  beaucoup  d’affection  et 
d’ennemi  devint  son  grand  ami0  L’évènement  édifia 
fort  la  ville,  car  beaucoup  avaient  tenté  en  vain 
cette  réconciliation o D’autres  personnes  encore, 
très  nombreuses,  abandonnèrent  leurs  contestations 
et  leurs  haines,  aidés  par  les  prédications  et  par 
les  confessions  et  se  réconcilièrent  « 

418 o Le  P,  Gonzalve  de  Sylveira  avait  accompli  des 
travaux  très  utiles  dans  1 ’archidiocèse  de 
Braga.,  En  donnant  les  Exercices  spirituels  à toutes 
les  moniales  il  avait  renouvelé  considérablement  un 
monastère o Ensuite,  il  se  rendit  à la  ville  de  Porto 
qui  avait  obtenu  du  recteur  de  Coîmbre  qu’il  y fût 
envoyé  et  y séjournât  jusqu’à  la  Pentecôte  * Il  y 
fit  un  très  grand  bien,  surtout  chez  les  notables. 

Le  peuple,  lui,  était  déjà  bien  porté  à la  piété, 
et  c’est  un  renouveau  de  la  haute  noblesse  que  l’on 
souhaitait*  Le  Père  les  aida  beaucoup  par  les  Exer- 
cices spirituels.  Mais  j’en  ai  assez  dit  au  sujet 
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des  missions,  J?ajoute  seulement  ceci  s les  mis- 
sions suscitèrent  cette  année  beaucoup  d? oeuvres 
de  charité  dans  le  diocèse  de  Coïmbre,  Je  n!en 
rapporterai  qu’une  s un  bourg  était  rempli  de 
haines  et  de  violences,  on  y craignait  des  assas- 
sinats du  fait  que  la  population  était  divisée 
en  deux  clans  qui  cherchaient  l’un  et  l’autre  à 
se  venger o Le  P,  Jean  de  Govea  commença  à parler 
de  concorde  avec  chaque  habitant  personnellement, 
puis  il  prêcha  dans  1* église  sur  1’ apaisement  des 
haines  et  1’ esprit  de  vengeance.  Et  les  gens  des 
deux  factions  furent  remués  par  Dieu  au  point  qu’ 
ils  vinrent  auprès  du  prédicateur  en  des  dispo- 
sitions de  paix.  Le  Père  eut  bien  soin  de  ne  pas 
les  laisser  repartir  sans  s ’ être  réconciliés  et 
s’être  donné  1* accolade  en  signe  de  leur  réconci- 
liation, La  même  chose  arriva  au  P,  Balthasar 
Diaz  dans  un  autre  endroit.  Bien  des  faits  de  ce 
genre  se  produisirent  cette  année  dans  ces  mis- 
sions ; on  peut  ainsi  comprendre  combien  ce  mi- 
nistère est  utile  à la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
des  âmes, 

419,  Quelques  jeunes  qui  faisaient  des  études 

au  collège  de  Coïmbre  furent  admis  dans  la 
Compagnie,  et  le  nombre  des  Nôtres  au  collège 
s ’ éleva  cette  année  à cent  quarante  et  plus, 
dont  quarante  s 1 adonnaient  à la  théologie.  Parmi 
eux,  beaucoup  d* esprits  remarquables,  mais  le  tra- 
vail des  sermons  et  des  confessions  était  une  en- 
trave pour  les  théologiens  prêtres  à certaines  pé- 
riodes de  lf année,  surtout  à cause  de  la  grâce  du 
Jubilé  proclamé  à Coïmbre  vingt  quatre  jours  avant 
la  Fête-Dieu,  Pendant  tout  ce  temps,  en  effet,  les 
prêtres  furent  occupés  aux  confessions,  comme  en 
Carême,  et  plus  encore,  car  presque  tous  ceux  qui 
voulaient  gagner  le  Jubilé  vinrent  se  confesser  à 
nos  Pères,  Ces  travaux  toutefois  en  accablèrent  à 
l’excès  certains,  surtout  Valérien  mentionné  plus 
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haut  et  le  P»  Jean  de  Saint-Michel  qui  continuaient 
à cracher  le  sang  ; bientôt  ils  échangèrent  cette 
vie  pour  la  vie  éternelle» 

420 o Ceux  qui  l’an  dernier  s* étaient  rendus  au  mo- 
nastère de  Saint-Félix  inculquaient  la  doctri- 
ne chrétienne  aux  enfants  du  voisinage  tant  qu’ils  y 
séjournèrent  ; bien  des  gens  plus  âgés  imitaient  ces 
enfants,  et  on  constata  de  grands  changements  en 
certains  vices » Après  avoir  terminé  leur  cours  de 
philosophie,  vingt  six  revinrent  à Coïmbre  avec  le 
Pe  Emmanuel  Godinho,  le  4 septembre»  Le  Père  y laissa 
cependant  deux  prêtres  et  un  coadjuteur  afin  de  sub- 
venir aux  besoins  spirituels  des  gens  du  voisinage 
et  de  veiller  aux  intérêts  temporels  du  collège  de 
Coïmbre » 

42 lo  Le  Père  Simon  Rodriguez,  Provincial  du  Portu- 
gal, visita  divers  collèges  d? Espagne  et  ar- 
riva à Coïmbre  avec  deux  compagnons  la  veille  de  la 
fête  des  Apôtres  Pierre  et  Paul»  Il  apporta  grande 
joie  aux  frères  scolastiques  par  sa  présence  et  par 
le  récit  de  ce  qu’il  avait  vu  de  la  Compagnie»  Il 
dut  se  rendre  à la  cour  du  roi  et  ne  puf  donner  que 
peu  de  temps  aux  gens  de  Coïmbre»  Puis  le  18  août, 
le  P»  Jacques  Miron  arrivait  à Coïmbre  ; il  est 
difficile  d’exprimer  la  joie  avec  laquelle  le  re- 
çurent et  ceux  qui  le  connaissaient  et  les  autres  » 

Il  s’était  arrêté  en  quelques  endroits,  comme  à 
Cuenca,  pas  tant  pour  se  reposer  que  pour  entendre 
beaucoup  de  gens  en  confession  et  prêcher»  Dans  la 
ville  voisine  de  Huete,  il  demeura  quelque  temps, 
ainsi  qu’à  Alcala  et  enfin  à Salamanque,  avec  son 
compagnon  le  Père  Perfusa  et  le  jeune  Nicolas 
Gracida  dont  nous  avons  parlé»  Le  Père  Miron  voyait 
en  lui  une  merveille  du  monde  en  raison  de  son  ju- 
gement, de  son  intelligence  et  de  ses  connaissances 
d’une  précoce  maturité»  Il  le  laissa  à Salamanque, 
puis  lui  envoya  peu  après  un  compagnon  pour  l’accom- 
pagner à Coïmbre»  A Coïmbre,  le  Père  Miron  s’employa 
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de  façon  particulièrement  utile  auprès  des  sco- 
lastiques,, par  ses  fréquentes  exhortations  domes- 
tiques et  ses  entretiens  particuliers  ; il  leur 
parlait  de  l’institut  de  la  Compagnie  et  de  la 
façon  de  servir  DieUo  Presque  tous  souhaitaient 
faire  avec  lui  les  Exercices  et  lui  ouvraient  les 
secrets  de  leurs  âmes  ; ils  se  montraient  avides 
de  se  pénétrer  de  I’ esprit  propre  et  véritable 
de  cette  Compagnie  » 

422 o Après  ce  séjour  de  quelques  jours  au  col- 
lège de  Coimbre  pour  s’entretenir  avec  cha- 
cun, le  Père  Miron  se  rendit  à la  cour  du  roi  qui 
avait  demandé  au  Père  Ignace  de  l’envoyer  au  Por- 
tugal. Il  y arriva  le  12  septembre,  il  parla  au 
Roi  avec  le  Père  Simon  et  lui  remit  les  lettres 
du  Père  Ignace.  Le  Roi  le  reçut  de  la  façon  la 
plus  courtoise  et  avec  de  grands  signes  de  joie. 
Le  Père  Ignace  ayant  soumis  le  Père  Miron  à l’o- 
béissance du  Roi,  celui-ci  en  exprima  sa  bien 
vive  satisfaction  et  il  ajouta  que  le  Père  Miron 
devait  s’estimer  exempt  de  l’autorité  du  Père 
Simon.  La  reine  qui  était  présente,  se  disait 
aussi  très  heureuse  de  la  venue  du  Père  Miron» 

Ces  princes  demandèrent  des  nouvelles  de  l’ancien 
duc  de  Gandie,  le  P.  François  de  Borgia,  car  sa 
vocation  édifiait  beaucoup»  Le  roi  semblait  incli 
ner  pour  que  le  Père  Miron  demeurât  à la  cour  et 
y prêchât , mais  le  Père  Simon  Rodriguez  affirma 
que  sa  présence  à Coimbre  était  nécessaire»  Tout 
en  lui  enjoignant  de  noter  par  écrit  que  le  Père 
Miron  au  Portugal  demeurait  soumis  à sa  propre 
autorité,  le  Roi  permit  qu’il  quittât  la  cour 
pour  Lisbonne  ; il  y fit  quelques  sermons  et  con- 
sola les  frères  qui  s’y  trouvaient,  puis  rentra 
à Coimbre » 

423»  A Coimbre,  le  Père  Miron  apporta  un  grand 

réconfort  au  Père  Urbain  Fernandez,  recteur 
en  lui  expliquant  et  éclairant  ce  qu’on  lui  avait 
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écrit  de  Rome  à propos  de  ses  doutes»  Le  Père  Miron, 
à titre  de  surintendant  , était  le  supérieur  de  tous  ; 
il  leur  rapportait  hfen  des  choses  entendues  de  la 
bouche  d’Ignace  touchant  1* obéissance , qui  avait 
tant  de  prix  à ses  yeux»  Ils  retirèrent  aussi  grand 
profit  des  entretiens  spirituels  qufil  eût  avec  euxD 
Il  avait  souci  de  former  les  étudiants  non  seulement 
par  ses  propos , mais  encore  par  sa  conduite  ; il 
était  à la  peine  le  jour  et  la  nuit  et,  tout  supé- 
rieur qufil  était,  il  offrait  en  sa  personne  le 
modèle  à suivre  dans  tous  les  exercices  df humilité  ; 
pour  la  nourriture  il  refusait  de  ne  pas  être  trai- 
té comme  les  autres.  Il  pouvait  ainsi  facilement 
imposer  aux  autres  prêtres  des  taches  humbles , Il 
introduisit  aussi  lf usage  des  pénitences  à la  pe- 
tite table  et  des  réprimandes  comme  il  levait  ob- 
servé à Rome,  Cette  façon  de  faire  leur  fut  non 
seulement  peu  pénible,  mais  fort  utile,  comme  ils 
écrivaient  1* avoir  appris  d’ expérience » 

424c  II  introduisit  en  outre  un  type  de  noviciat  ; 

il  groupa  dans  une  salle  en  manière  de  dor- 
toir trente  des  plus  jeunes  et  plus  nouveaux  dans 
la  Compagnie  et  nomma  le  P.  Léon  Enriquez  leur 
premier  maître  des  novices , Le  résultat  fut  que 
ces  novices  firent  de  plus  grands  progrès  et  que, 
le  collège  étant  trop  petit  pour  un  si  grand  nom- 
bre, les  autres  furent  un  peu  mieux  logés 0 Le 
préfet  des  novices  avait  soin  de  demander  compte 
à chacun  de  sa  façon  de  se  conduire,  de  sa  manière 
d’ observer  le  silence  en  son  temps,  de  sa  méthode 
habituelle  de  méditer  et  df examiner  sa  conscience. 
Vivant  ensemble,  ils  se  stimulaient  plus  aisément 
par  l’exemple  et  on  veillait  mieux  à leurs  besoins 
spirituels.  Le  préfet  leur  adjoignait  parfois  des 
anciens  ; le  soir,  après  la  lecture  que  le  Père 
Léo  leur  faisait,  il  leur  proposait  un  sujet  de 
méditation  pour  le  lendemain.  Le  Père  Miron  allait 
souvent  les  voir»  Il  avait  un  souci  particulier 


44 


des  études  et  veillait  à faire  habiter  dans  une 
meme  partie  du  collège  ceux  qui  étudiaient  dans 
la  même  faculté  afin  qu'ils  puissent  s’aider  mu- 
tuellement a Les  talents  chez  les  étudiants  étaient 
brillants,  mais  on  désirait  plus  df ordre  dans  les 
études  et  p^-lus  d'exercices»  Le  Père  Miron  décida 
que,  deux  fois  la  semaine,  chez  les  philosophes 
et  les  théologiens  il  y aurait  " conclusions” . 

Les  répétitions  avaient  lieu  chaque  jour,  et  le 
Père  Miron  y assistait  lui -même»  Il  nomma  quel- 
qu'un en  chaque  faculté  pour  présider  aux  répéti- 
tions et  aux  disputes  ; si  quelqu'un  paraissait 
s'être  négligé,  il  était  envoyé  à la  petite  table 
en  guise  de  pénitence»  Ainsi  le  Père  améliora-t- 
il  leur  formation  spirituelle  et  intellectuelle, 
et  on  vit  croître  leur  ardeur  en  l'un  et  l'autre 
domaine»  A la  Toussaint,  beaucoup  prononcèrent 
leurs  voeux,  d'autres  les  renouvelèrent  après 
s'être  donné  la  discipline,  dans  un  grand  élan 
spirituel»  Parmi  ceux  qui  donnaient  grand  exemple 
d'abnégation  et  d'humilité,  il  y avait  Theutonius, 
frère  du  duc  de  Bragance»  Que  n'a-t-il  persévéré 
jusqu'à  la  fin  dans  ces  sentiments  l 

425.  Le  4 novembre,  arriva  aussi  à Coïmbre  le 
Père  Simon  Rodriguez  qui  avait  obtenu  du 
Roi  la  permission  d'y  demeurer  quelque  temps»  Il 
laissait  toutefois  la  direction  du  collège  au 
Père  Miron»  Le  savoir-faire  du  Père  Miron  et  ce- 
lui du  P»  Pierre  Diaz  arrivé  de  Rome  à Coïmbre, 
développèrent  chez  tous  un  intense  sentiment  d'a- 
mour et  d'union  envers  notre  Père  Ignace,  une 
grande  volonté  de  lui  obéir  en  tout  et  à modeler 
leur  style  de  vie  sur  celui  que  le  Père  Miron 
avait  vu  à Rome»  Dans  ses  entretiens  avec  chacun, 
les  grâces  de  Dieu  aussi  bien  que  les  tentations 
secrètes,  qui  nécessitaient  des  soins,  furent 
exposées  et  traitées  ; il  s'ensuivit  une  ferveur 
nouvelle  et  un  progrès  spirituel  plus  solide  des 
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frères o LT église  était  fort  petite,  et  on  songea 
à l’agrandir  pour  favoriser  le  progrès  spirituel, 
en  particulier  celui  des  gens  de  l’extérieur,  Les 
confessions  en  effet  étaient  nombreuses  et  les  com- 
munions aussi  augmentaient o On  constatait  des 
fruits  remarquables  chez  les  gens  de  l’extérieur 
qui  persévéraient  à communier  et  à faire  l’orai- 
son à laquelle  on  les  avait  formés  » Dans  une  autre 
église,  dite  de  la  Miséricorde,  un  prêtre  expli- 
quait la  doctrine  chrétienne  les  dimanches  et  fê- 
tes ; on  s’y  pressait  en  foule  ; beaucoup  tiraient 
grand  profit  du  fait  qu’ après  son  exhortation  le 
prêtre  leur  proposait  un  mystère  de  la  vie  du 
Christ  à ruminer  à certaines  heures  pendant  toute 
la  semaine.  Il  arrivait  que  des  servantes  qui  ac- 
compagnaient des  dames  entendent  ces  instructions 
et  qu’elles  persuadent  leurs  maîtresses  d’y  venir. 
Tout  le  monde  y était  si  attaché  que,  le  Père 
Simon  ayant  voulu  appliquer  ce  prêtre  à une  autre 
tache,  l’auditoire  le  fit  supplier  de  ne  pas  leur 
enlever  le  maître  qui  leur  faisait  tant  de  bien  ; 
ce  qui  fut  accordé, 

426 o Le  Père  Simon  Rodriguez  avait  obtenu  à Rome 
une  indulgence  plénière  pour  tous  ceux  qui 
visiteraient  le  maître-autel  de  notre  église. 

Tant  de  gens  se  présentèrent  au  pur  désigné  qu’il 
y en  eut  bien  peu  dans  toute  la  ville  à ne  pas 
venir  gagner  l’indulgence.  Il  fallut  faire  le 
sermon  à l’extérieur  de  l’église  car  elle  ne  suf- 
fisait pas  à contenir  la  foule.  Il  y eut  aussi  ce 
jour-là  un  très  grand  nombre  de  confessions  et  de 
communions.  C’est  assez  au  sujet  du  collège  de 
Coîmbre, 

Quelques-uns  des  Nôtres  y passèrent  cette 
année  à une  vie,  nous  l’espérons,  meilleure  ; par- 
mi eux  le  P,  Georges  Vaz,  qui  était  allé  dans  le 
royaume  du  Congo  et  avait  beaucoup  travaillé  dans 
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la  vigne  du  Seigneur 0 Les  labeurs  tant  de  lf es- 
prit que  du  corps  furent  la  cause  de  leur  épuise- 
ment et  de  leur  morte 


LA  MAISON  DE  LISBONNE 


427,  Il  y avait  toujours  à Lisbonne  un  certain 
nombre  df  ouvriers  apostoliques  <,  Car  tous 
les  dimanches,  plus  de  deux  cents  personnes  se 
confessaient  et  communiaient  ; mais  1* affluence 
de  ceux  qui  s'approchaient  moins  souvent  des  sa- 
crements était  très  considérable.  Les  Pères  s'oc- 
cupaient toujours  aux  autres  ministères  accoutumés 
aide  aux  mourants,  secours  aux  pauvres,  réconci- 
liation des  gens  en  discorde  ; le  peuple  affluait 
avec  grande  dévotion  à notre  église  Saint  Antoine, 
où  un  prêtre  de  notre  Compagnie,  les  vendredis, 
faisait  une  exhortation  à ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui,  à la  grande  admiration  du  peuple, 
s'adonnaient  à une  flagellation  et  à la  prière» 

Ce  pieux  exercice  produisait  dans  la  ville  une 
telle  édification  que,  s'il  n'y  avait  eu  que  cela 
de  bien,  cet  exercice  aurait  suffi,  selon  plusieurs 
pour  m mériter  à ses  citoyens  la  miséricorde  de 
Dieu»  Les  Pères  passaient  des  journées  entières, 
avant  et  après  le  dîner,  aux  confessions  et  aux 
oeuvres  de  piété,  en  sorte,  que  de  ce  point  de 
vue,  il  semblait  que  c'était  toujours  Carême» 
Beaucoup  de  bonnes  gens  venaient  à la  maison  pour 
s'entretenir  entre  eux  et  avec  les  Pères  de  choses 
spirituelles,  lire  de  bons  livres,  et  par  là  se 
retirer  des  occasions  d'offenser  Dieu»  Si  on 
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avait  eu  un  prédicateur  comme  le  Père  Strada,  esti- 
mait -on,  on  aurait  aisément  enflammé  toute  la  ville 
du  feu  de  la  charité „ Ceux  qui  s f apprêtaient  à par- 
tir en  Inde,  pendant  qu’on  préparait  tout  le  néces- 
saire pour  le  voyage,  aidaient  nos  Pères  de  Lisbonne 
dans  le  ministère  des  sacrements  » On  donnait  aussi 
à beaucoup  de  gens  les  Exercices  spirituels . 

428 o A la  cour  royale,  installée  au  bourg  d’Almeirim, 
se  trouvaient  en  plus  du  Père  Simon  Rodriguez, 
le  Père  Louis  Gonzalez  et  quelques  autres  prêtres  et 
frères  retenus  par  le  lourd  et  uniforme  travail  des 
confessions  (fort  fréquentes  en  cette  cour)*  Maître 
Gonzalve  contracta  en  ce  travail  une  grave  maladie  ; 
de  la  cour  on  le  renvoya  à Coîmbre,  et  peu  après  il 
mourut  à Saint-Félix,  A la  cour,  les  Pères  s’adon- 
naient à de  nombreuses  oeuvres  de  charité,  et  de 
temps  à autre  ils  s’occupaient  des  affaires  du 
collège o Comme  à Almeirim  ils  étaient  logés  trop 
à l’étroit  et  de  façon  incommode,  le  roi  fit  agran- 
dir la  maison  et  la  fit  embellir „ Dans  l’intervalle, 
nos  gens  se  transportèrent  à la  ville  voisine  de 
Santarem,  d’où  ils  se  rendaient  aisément,  aux  heures 
de  service,  à la  cour  du  roi«  Le  roi  décida  de  célé- 
brer très  solennellement  à Lisbonne  les  funérailles 
de  ses  parents,  de  ses  frères  et  de  ses  fils  et  y 
emmena  avec  lui  le  Père  Simon o Assistaient  à ces 
funérailles  plus  de  six  cents  religieux,  en  plus 
des  prêtres  séculiers  et  ceux  de  la  chapelle  royale  ; 
elles  durèrent  du  lundi  au  vendredi „ Une  fois  qu’ 
elles  furent  terminées,  le  Père  Simon,  avec  la 
permission  du  roi,  comme  nous  avons  dit,  se  rendit 
à Coîmbre o 
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LES  DEBUTS  DU  COLLEGE  D ’ EVORA 


429.  Le  Cardinal  Infant  du  Portugal,  archevêque 
d’Evora,  avait  construit  un  collège  à Evora. 

Le  Souverain  Pontife  lui  avait  concédé  en  dotation 
des  revenus  ecclésiastiques  de  près  de  sept  cents 
ducats.  Bien  qu’il  eût  d’abord  décidé  de  prendre 
sur  ces  revenus  de  quoi  soutenir  les  prêtres  pau- 
vres, le  cardinal  pensa  ensuite  à établir  ce  col- 
lège de  la  Compagnie  ; il  songeait  même  sérieuse- 
ment à accroître  cette  fondation.  Ce  qui  l’amena 
à cette  décision  ce  furent  peut-être  les  Pères 
qui,  en  cette  année,  furent  envoyés  dans  l’arche- 
vêché et  distribués  par  le  cardinal  dans  les  di- 
vers bourgs  et  villes,  avec  des  fruits  abondants 
pour  les  greniers  du  Seigneur.  Avec  le  consente- 
ment de  Maître  Simon,  le  cardinal  appela  en  juin 
les  Pères  Louis  Gonzalez  et  Jean  Couvillon  ; Il 
traita  avec  eux  de  la  remise  de  son  collège  à la 
Compagnie  et  écrivit  au  Père  Simon  Rodriguez  pour 
qu’il  envoyât  des  Pères  jeter  les  fondements  de 
ce  collège  ; par  les  deux  Pères  mentionnés,  il 
l’avait  informé  de  toute  l’affaire.  Au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  il  demanda  de  nouveau 
l’envoi  de  Pères  pour  commencer  cette  oeuvre. 

430.  L’Infant  Louis  avait  envoyé  son  fils.  Don 
Antoine,  à son  frère  le  cardinal  pour  qu’il 

s’adonnât  à la  théologie  ; il  souhaitait  que  cer- 
tains de  nos  scolastiques  fussent  compagnons  d’é- 
tude d’Antoine,  d’autant  qu’il  serait  heureux  si  Don 
Antoine,  qui  était  son  fils  naturel,  entrait  dans 
la  Compagnie,  pour  laquelle  l’un  et  l’autre  Infaiis, 
le  cardinal  et  Louis,  commençaient  à ressentir 
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beaucoup  d* affection » Au  début  d! octobre,  on  envoya 
donc  huit  des  Nôtres  du  collège  de  Colmbre  à cette 
nouvelle  communauté  ; leur  recteur  était  le  Père 
Melchior  Carneiro,  qui  fut  dans  la  suite  envoyé  en 
Inde  comme  Evêque  de  Nicée  avec  droit  de  succession 
du  patriarche  d* Ethiopie » Avec  lui  étaient  Michel 
de  Barros,  Alphonse  Barreto,  Martial  Vaz  et  Pierre 
de  Fonseca,  tous,  sauf  le  recteur,  futurs  étudiants 
en  théologie»  On  leur  ajouta  le  P»  Jean  Couvillon 
et  trois  frères  coadjuteurs  pour  les  travaux  domes- 
tiques» Ils  ne  furent  pas  plus  nombreux  parce  que 
les  constructions  notaient  pas  terminées»  Ces  neuf 
donc,  à leur  arrivée  à Evora,  furent  reçus  par  le 
cardinal  de  la  façon  la  plus  courtoise  ; on  les  lo- 
gea dans  un  monastère  qui  avait  appartenu  à des  mo- 
niales, jusqu1 à ce  que  leur  propre  maison  fût  ache- 
vée» 

431»  Auprès  du  cardinal  se  trouvait  le  P»  Louis  de 
Grenade  de  l1 Ordre  des  Prêcheurs,  fort  estimé 
du  cardinal  et  très  affectionné  pour  la  Compagnie» 
Lorsqu1 il  apprit  la  volonté  du  cardinal  de  confier 
son  collège  à la  Compagnie,  il  lui  baisa  la  main 
comme  si  lui-même  avait  reçu  ce  bienfait,  et  ac- 
cueillit nos  Pères  avec  grande  amitié  comme  s* il 
avait  été  lfun  des  leurs»  Le  cardinal  lui  demanda 
d* annoncer  au  peuple  dans  son  sermon  ce  que  lui- 
même  avait  décidé  à propos  de  son  collège,  afin 
d* intéresser  davantage  la  ville  à notre  institution» 
Le  Père  Louis  de  Grenade  le  fit  sans  hésiter»  Il 
déclara  aux  auditeurs  les  choses  admirables  qufil 
avait  conçues  au  sujet  de  la  Compagnie,  appelant 
apostolique  sa  condition  de  vivre  et  disant  qufelle 
s* employait  par  tous  les  moyens  à ramener  les  hom- 
mes à la  sainteté  de  1! Eglise  primitive»  On  ne 
rapporte  ces  propos  que  pour  faire  comprendre  la 
bienveillance  de  cet  excellent  religieux» 
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432 o Les  Nôtres  n ’ abordèrent  pas  tout  de  suite 
l’étude  de  la  théologie,  car  Don  Antoine 
souffrait  de  la  fièvre  tierce.  Dans  1? intervalle 
ils  achevèrent  le  cours  de  philosophie.  Peu  après, 
ils  eurent  deux  cours  de  théologie  scolastique 9 
l’un  sur  saint  Thomas,  l’autre  sur  le  Maître  des 
sentences,  par  des  théologiens  excellents,  pré- 
cepteurs de  Don  Antoine,  Pendant  ce  temps,  les 
Nôtres  édifiaient  par  leur  exemple.  Le  Père  Car- 
ne iro  se  dépensait  de  façon  remarquable  dans  la 
vigne  du  Seigneur,  à entendre  les  confessions  et 
à donner  les  Exercices  spirituels.  Devant  les 
grands  espoirs  que  l’on  concevait  à notre  sujet 
et  la  tache  trop  lourde  du  Père  Carneirc,  il  de- 
vint nécessaire  de  lui  adjoindre  un  autre  prêtre, 
qui  l’assistait  en  ses  travaux. 


A TETOUAN 


433,  Cette  année  comme  l’année  précédente,  le 
P » Jean  Nunes  se  trouvait  à Tétouan  avec 
son  compagnon,  le  frère  Jean  Bogado,  Dans  1’ hô- 
pital de  la  Miséricorde,  qu’il  avait  ouvert,  et 
à la  maison,  il  déployait  une  grande  charité  au- 
près des  chrétiens  malades  en  captivité.  Quand 
il  manquait  d’argent,  ce  qui  arrivait  souvent, 
les  Sarrazins,  auprès  de  qui  son  honnêteté  lui 
avait  acquis  grand  prestige  parce  qu’il  était 
homme  de  parole,  lui  prêtaient  trois  ou  quatre 
cents  pièces  d’or.  Avec  les  aumônes  obtenues  à 
grand’ peine  par  lettres  du  Portugal  et  d’Espagne, 
il  rachetait  des  captifs.  Il  vivait  chez  ces 
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Sarrazins  comme  un  homme  qui  devait  passer  le  reste 
de  la  vie  en  cet  exercice  de  charité,  à moins  que 
la  sainte  obéissance  ne  lui  ordonne  autre  chose * 

Le  nombre  des  captifs  était  si  grand  que,  dans  les 
réduits,  appelés  mazmorras , où  on  les  enferme  la 
nuit  avec  huit  Tétouanais,  ils  étouffaient  près- 
que  de  chaleur  Des  travaux  incessants  le  pressaient 
parfois  des  enfants  sarrazins  1 f injuriaient  ou  le 
frappaient,  ou  meme  lui  lançaient  des  pierres, 
mais  rien  n? affligeait  le  P«  Jean  N unes  comme  le 
fait  que  des  enfants  et  des  femmes,  et  meme  des 
hommes,  ne  pouvant  supporter  1* extrême  misère  de 
cet  esclavage,  abandonnaient  la  foi  du  Christ  et 
suivaient  comme  par  désespoir  1! infidélité  maho- 
métane»  La  sollicitude  et  la  charité  du  Père  Jean 
arrivaient  à en  retenir  certains,  et  même  en  ra- 
menait à de  meilleurs  sentiments,  ce  qu?il  faisait 
avec  grand  risque, de  mort  ou  d* esclavage.  Il  bap- 
tisait les  enfants/ chrétiens  et  administrait  aux 
captifs  les  sacrements  de  Pénitence  et  d* Eucharis- 
tie ; parfois,  il  leur  prêchait»  Quand  les  pirates 
turcs  emmenaient  avec  eux  des  enfants  chrétiens. 


ces  enfants  se  réfugiaient  auprès  du  Père  dfune 
façon  qui  aurait  dû  apitoyer  leurs  ravisseurs» 

Ne  pouvant  les  arracher  aux  Turcs  en  les  rachetant 
Il  éprouvait  une  peine  très  amère»  Mais  au  mi- 
lieu  de  ses  travaux  et  de  ses  très  vives  souffran- 
ces il  poursuivait,  et  pendant  de  longs  moments, 
son  oraison» 
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LE  BRESIL 


434 * En  divers  lieux  du  Brésil,  cette  année,  les 
Nôtres  cultivaient  une  nouvelle  vigne  du  Sei 
gneuro  De  ce  nombre  était  le  P»  Léonard  Nunes  qui 
remplissait  la  tâche  d’un  bon  et  fidèle  ouvrier 
apostolique  auprès  du  peuple  de  Saint  Vincent  et 
dans  les  environs 0 II  y construisit  une  église 
qui  se  trouva  etre  la  plus  belle  et  la  plus  corn- 
mode  au  Brésil  à cette  époque , Tant  que  le  Père 
Léonard  y demeurait.  Il  gardait  le  T <, S „ Sacrement 
à la  très  grande  consolation  des  Nôtres  et  des 
gens  de  1? extérieur 0 II  bâtit  aussi  une  résidence 
pour  recevoir  les  Pères  qui  y viendraient  ; les 
Pères,  ai- je  dit,  car  il  désirait  peu  recevoir 
des  frères,  espérant  qu’il  y en  aurait  suffisam- 
ment au  Brésil,  et  qui  en  posséderaient  meme  la 
langue  malgré  qufils  fussent  portugais „ II  en- 
toura aussi  le  jardin  d’un  mur» 

435 o II  prêchait  les  dimanches  dans  les  endroits 
occupés  par  les  Portugais  dans  le  voisinage 
du  Port  de  Saint  Vincent . Pendant  le  Careme,  Il 
prêchait  à divers  jours  en  divers  endroits  ; les 
mercredis  et  vendredis  à Saint  Vincent 0 Beaucoup 
sortirent  de  la  vie  de  péché  où  ils  avaient  croupi 
certains  d’entre  eux  avaient  des  concubines  bré- 
siliennes et  les  épousèrent o II  y en  eut  ainsi 
quinze  ou  seize „ Huit  autres  décidèrent  d’en  faire 
autant „ D’autres,  qui  avaient  épousé  des  femmes  au 
Portugal  et  en  avaient  pris  d’autres  au  Brésil, 
quittèrent  celles-ci  ; d’autres  qui  étaient  li- 
bres, après  avoir  laissé  des  concubines  brésilien- 
nes ou  des  servantes , s * unirent  en  mariage  avec 
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des  filles  de  Portugais . Les  brigandages  pratiqués 
par  les  Portugais,  pour  s’emparer  de  Brésiliens  quf 
ils  réduisaient  en  esclavage,  les  exhortations  du 
Père,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  firent  cesser  ; et 
on  ne  donna  plus  d’armes  à ces  gens,  comme  on  le  fai 
sait  couramment o On  abandonna  aussi  les  jeux,  qui 
étaient  tout  à fait  habituels  et  qui  donnaient  lieu 
à beaucoup  d’offenses  de  Dieu  et  de  blasphèmes» 
L’usage  de  la  viande  en  Careme  et  aux  jours  prohibés 
dont  les  Portugais  avaient  pris  l’habitude  depuis 
bien  des  années,  fut  abandonné,  car  le  poisson  était 
abondant  et  de  bonne  qualité»  On  se  mit  à jeûner, 
chacun  selon  ses  forces  » Il  y eut  grand  progrès 
dans  les  jurons,  les  paroles  méchantes  et  d’autres 
péchés  « Quatre  ou  cinq  peuples  voisins  manquaient 
absolument  d’ouvrier  apostoliques,  car  le  Père 
Léonard  ne  pouvait  recueillir  une  moisson  si  dis- 
persée» 

436 » Quant  aux  païens,  le  Père  Léonard  voyait  chez 
eux  de  si  grandes  promesses  s’il  s’occupait 
d’eux,  qu’il  lui  venait  parfois  à l’esprit  de  lais- 
ser les  populations  chrétiennes  et  d’aller  à eux 
avec  ses  frères»  Ces  païens  en  effet  souhaitaient 
vivement  notre  venue,  ce  qui  semblait  un  signe  que 
la  miséricorde  de  Dieu  se  tournait  vers  eux»  En 
effet,  ils  désiraient  vivement  connaître  Dieu  et 
ce  qui  regardait  leur  salut»  Ils  craignaient  beau- 
coup la  mort,  le  jugement  et  l’enfer,  dont  notre 
frère  Pierre  Correa,  qui  était  entré  chez  nous  au 
Brésil,  leur  avait  parfois  parlé»  Car  le  P» Léonard 
avait  recommandé  de  les  impressionner  par  la  crain- 
te» Au  mois  de  mai  de  cette  année,  le  P»  Léonard 
pénétra  chez  les  Brésiliens,  à la  recherche  d’un 
Portugais  qui  vivait  avec  eux,  et  de  ses  deux  fil- 
lettes qui  y étaient  nées  et  n’avaient  pas  été  bap- 
tisées, pas  plus  que  leur  mère»  Le  Père  ramena  la 
famille  et  baptisa  les  deux  fillettes  ; il  instrui- 
sit la  mère  du  catéchisme  avant  le  bapteme  ; le 


54 


mari,  par  suite  d!une  longue  négligence  dans  la 
pratique  de  la  foi,  avait  grand  besoin  du  caté- 
chisme, tout  comme  les  Brésiliens ® Il  en  diffé- 
rait en  ceci  qufil  acceptait  difficilement  et  à 
contrecoeur  1 ’ enseignement , ce  que  ne  faisaient 
pas  d’ ordinaire  les  Brésiliens®  Le  Père  avait 
chez  lui  un  autre  Portugais,  mieux  disposé  à l’é- 
gard des  choses  de  l’âme  ; il  s’était  confessé 
et  avait  communié®  L’un  et  l’autre  souffraient  de 
la  maladie  qui  est  la  compagne  et  le  châtiment 
de  l’intempérance  ; elle  est  très  répandue  chez 
les  hommes  en  cette  région®  Le  Père  Léonard  espé- 
rait bien  par  ses  soins  les  guérir  l’un  et  l’au- 
tre® Le  fils  d’un  chrétien  dont  la  mère  était 
brésilienne  vivait  au  milieu  des  Brésiliens  de- 
puis neuf  ou  dix  ans  comme  l’un  d’eux,  tout  nu 
et  sans  aucune  notion  de  Dieu®  Un  jour  qu’il  était 
à la  chasse  et  à la  pêche,  il  tomba  sur  le  Père 
Léonard  qui  passait  par  là®  Le  Père  n’aurait  pu 
l’amener  avec  lui  au  bourg  de  Saint  Vincent  ; il 
en  obtint  toutefois  la  promesse  qu’il  y viendrait® 

Il  tint  parole  et  fut  arraché  ainsi  aux  griffes 
du  démon®  Beaucoup  de  gens  vivent  ainsi  parmi 
les  Brésiliens  ; ils  ont  reçu  le  baptême  et,  fau- 
te de  pasteurs  pour  aller  à leur  recherche,  ils 
périssent®  Le  Père  Léonard  se  préparait  à aller 
lui-même  à la  recherche  de  certaine  d’entre  eux® 

437®  Le  Père  part  donc  avec  six  frères,  dont  l’un 
était  Pierre  Correa,  admis  dans  la  Compagnie 
au  Brésil®  Pendant  presque  quinze  jours,  ils  des- 
cendirent le  fleuve  au  milieu  de  montagnes  très 
hautes  et  désertes®  Une  fois  qu’ils  eurent  épuisé 
les  provisions  apportées,  ils  souffrirent  grandement 
de  la  faim  ; ils  se  nourrissaient  des  produits  de 
la  nature®  Les  Indiens  chez  qui  ils  arrivèrent  les 
reçurent  bien.  Aussi  longtemps  qu’ils  demeurèrent 
parmi  eux,  Pierre  Correa  leur  prêchait  ce  que  le 
P.  Léonard  lui  suggérait  ; ils  firent  de  même 
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partout  où  ils  passaient.  Après  deux  heures  de  ser- 
mon, les  Indiens,  non  seulement  les  avaient  écoutés 
avec  patience,  mais  ils  disaient  encore  qu’il  n’y 
avait  pas  lieu  de  remettre  à plus  tard  ce  qu’on  leur 
conseillait,  à savoir  de  devenir  chrétiens  ; tous 
se  disaient  prêts  à accepter  ce  qu’on  leur  avait 
enseigné.  Mais  ils  n’avaient  presque  aucune  notion 
de  Dieu,  ils  n’avaient  point  non  plus  de  roi,  mais 
dans  chaque  village  ils  obéissaient  en  tout  à un 
notable.  Le  Père  Léonard  estima  qu’il  fallait  retar- 
der le  baptême,  afin  qu’ils  quittent  d’abord  leurs 
moeurs  païennes  et  leurs  erreurs.  D’autant  qu’ils  ont 
parmi  eux  des  personnages  réputés  sacrés  auxquels 
ils  se  fient  et  à qui  ils  obéissent  en  tout, 

438,  Dans  un  village,  ils  virent  la  demeure  d’un 
de  ces  personnages  sacrés,  et  découvrirent 

leurs  tromperies  et  inventions.  Pendant  trois  heu- 
res, le  Père  Léonard  leur  prêcha  par  l’intermédiai- 
re de  Pierre  Correa  ; les  Brésiliens  reconnaissaient 
la  vérité  de  tout  ce  que  le  Père  Léonard  disait,  et 
que  ces  personnages  sacrés  étaient  des  menteurs  ; ils 
insistaient  pour  que  les  Nôtres  demeurent  chez  eux 
et  leur  administrent  le  baptême.  Ils  promettaient  de 
fournir  tout  le  nécessaire  ; en  attendant,  ils  of- 
fraient leurs  enfants  pour  qu’on  les  instruise.  Leur 
ignorance  paraissait  absolument  pitoyable  ; ils  ne 
savaient  même  pas  qu’il  leur  faudrait  mourir  et  n’a- 
vaient aucun  souci  de  ce  qui  suivrait  leur  mort. 

Leur  seule  consolation  et  occupation  était  de  faire 
la  guerre,  de  boire  jour  et  nuit  en  chantant  et  dan- 
sant, de  tuer  leurs  ennemis  et  de  manger  leur  chair. 
Ceux  qu’ils  appellent  sacrés  disaient  aussi  que  les 
vieilles  femmes  devaient  recouvrer  la  jeunesse, 

439,  Après  son  retour,  le  Père  Léonard  mettait 
tous  ses  efforts  à retirer  un  chrétien  des 

péchés  où  il  vivait  publiquement  depuis  vingt  ans. 
Ayant  échoué  le  Père  se  mit  à célébrer  le  sacri- 
fice de  la  messe  devant  les  autres  chrétiens  de 
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ce  peuple  (ils  étaient  parfois  un  an  ou  deux 
sans  1’ entendre)»  Le  pécheur  obstiné  se  présen- 
ta pour  y assister»  Le  Père  Léonard  lui  fit  dire 
que,  puisqu?il  avait  été  excommunié  par  le  Vicai- 
re, la  messe  ne  pourrait  être  célébrée  en  sa  pré- 
sence» Il  sortit  avec  deux  fils  nés  au  Brésil» 
Lorsque  le  Père  Léonard  après  la  messe  sortit  de 
l’église,  l’homme  se  jeta  sur  lui,  et  ses  deux 
fils  armés  s’approchaient  ; on  aurait  dit  des 
hommes  des  forets»  Le  Père  Léonard,  comme  pour 
recevoir  la  mort,  s’agenouilla,  mais  Dieu  le  sau- 
va de  leurs  mains  » En  ces  voyages , il  fallait 
affronter  des  travaux  et  des  dangers  extrêmes 
et  parfois  traverser  des  fleuves  à la  nage» 

440»  Des  païens  de  ce  poste  venaient  chez  nous 
et  chaque  jour  s’instruisaient  de  la  doc- 
trine chrétienne  ; des  Brésiliennes  aussi  rece- 
vaient de  façon  remarquable  cette  instruction 
et  offraient  en  elles-mêmes  comme  le  miroir  des 
bonnes  moeurs  aux  autres  femmes  de  leur  nation  et 
même  à certaines  Portugaises»  Certaines  des  Bré- 
siliennes sont  des  virages  qui  manient  les  armes 
et  emploient  d’autres  femmes  aux  taches  domesti- 
ques que  les  femmes  rendent  d’ordinaires  à leurs 
maris  et  à leurs  fils»  On  ne  peut  leur  faire  pire 
injure  que  de  les  appeler  femmes,  parfois  elles 
s ’ er^engent  par  une  flèche  lancée  avec  force  » 

Des  imposteurs  dans  ces  tribus  persuadent  les  au- 
tres que  les  esprits  dont  ils  sont  possédés  en- 
seignent l’avenir  ; ils  prédisent  ainsi  beaucoup 
de  faussetés»  On  leur  offre  tout  ses  bieni?qu’ils 
rendent  la  santé  aux  malades,  alors  qu’ils  n’ont 
aucun  pouvoir  de  guérir  ; même  chose  à propos  des 
victoires  sur  les  ennemis  ; ils  façonnent  de  peti- 
tes courges  en  figures  humaines  avec  des  plumes  de 
diverses  couleurs , et  en  attendent  toutes  sortes 
de  biens  ; s’ils  veulent  tuer  quelqu’un,  dès  qu’ 
ils  l’ordonnent,  le  meurtre  est  accompli»  Le  peu- 
ple croit  que  la  vie  et  la  mort  dépendent  de  ces 
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hommes o Et  pourtant  ces  Brésiliens  se  rendaient 
dociles  à recevoir  la  doctrine  de  la  vérité®  Mais 
la  vie  et  la  religion  des  chrétiens,  lorsque  le 
Père  Léonard  arriva  chez  eux,  étaient  si  affreuses 
qufils  avaient  besoin  de  son  aide  autant  que  les 
païens  ; d’une  façon  générale,  ils  vivaient  tous 
en  péché  mortel,  comme  l’affirme  en  ses  lettres 
Pierre  Correa  qui  fut  lTun  des  leurs®  En  corrigeant 
les  moeurs  des  chrétiens,  et  en  les  instruisant 
mieux  dans  la  religion  chrétienne,  le  P®  Léonard 
gagna  beaucoup  de  païens  au  Christ 0 On  aurait  pu 
amener  à la  foi  tous  ces  peuples  voisins  s’il  y 
avait  eu  plus  d’ouvriers  pour  les  instruire® 

441c  Le  Père  Léonard  admit  dans  la  Compagnie  qua- 
torze jeunes  et  adultes  qui  presque  tous  pos- 
sédaient le  brésilien  ; ainsi  lorsque  d’autres  prê- 
tres arriveraient  du  Portugal,  ils  auraient  en  eux 
des  frères  qui  pourraient  être  leurs  coadjuteurs  et 
leurs  interprètes  et  en  allant  chez  les  païens,  les 
amener  au  Christ  » Sur  cinq  cents  lieues  le  long  de 
la  mer,  tous  parlent  la  même  langue®  Mais  ils  sont 
ennemis  les  uns  des  autres,  ils  se  tuent  et  se  man- 
gent, après  avoir  longtemps  tenu  ligotés  leurs 
captifs  sous  la  garde  de  leurs  filles®  S’il  naît 
dans  l’intervalle  des  enfants  à ces  captifs,  ils 
les  mangent  également;  tant  la  barbarie  habite  ces 
coeurs  ® 

442®  Quelques  Brésiliens  avaient  été  injustement 
réduits  en  esclavage  par  des  chrétiens  ; 
d’autre  part,  certains  Portugais,  par  suite  des 
exhortations  du  Père  Léonard  avaient  affranchi 
leurs  esclaves®  Le  Père  Nobrega  enjoignit  au  Père 
Léonard  de  reconduire  ces  gens  dans  leurs  provinces® 
Au  cours  de  cette  mission,  son  embarcation  arriva 
à Porto  Seguro  ; il  y trouva  la  population  en 
effervescence  et  prête  à recourir  aux  armes®  Avec 
l’aide  de  Dieu,  il  ramena  la  concorde  entre  ces 
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gens  ; la  plupart  d’entre  eux  se  pardonnèrent 
mutuellement  dans  1* église  leurs  offenses  et 
demeurèrent  amis.  Les  officiers  du  roi  venus 
avec  la  flotte  s’occupèrent  des  autres  a Repre- 
nant la  mer,  le  P*  Léonard  gagna  Port  Saint  Es- 
prit (aujourd’hui  Vila  Velha)  où  se  trouvait  le 
P o Alphonse  de  Blas,  seul  des  Nôtres . Il  y prê- 
cha au  peuple  qui  n’avait  jamais  entendu  prêcher 
la  parole  de  Dieu.  La  plupart  de  ces  gens  vi- 
vaient dans  le  péché,,  Ils  furent  bientôt  remués 
profondément  et  regrettèrent  leurs  fautes  ; ils 
ne  cessaient  de  louer  Dieu  qui  les  avait  tirés 
de  la  nuit  de  tant  de  péchés  « Ils  gardèrent  le 
Père  presque  un  niçois  entier  ; il  prêcha  souvent 
pendant  ce  temps,  entendit  beaucoup  de  confes- 
sions, amena  certains  à épouser  les  concubines 
qu^Lls  avaient  chez  eux  ; beaucoup  d’autres  fruits 
spirituels  suivirent»  Quand  les  serviteurs  des 
chrétiens  rentraient  chaque  nuit  de  leur  travail, 
il  leur  enseignait  la  doctrine  chrétienne  ; ils 
venaient  si  nombreux  que  l’église  ne  pouvait  les 
contenir  et  qu’il  fallait  les  instruire  sur  la 
place»  Le  Père  les  instruisait  de  la  voie  du  sa- 
lut en  se  servant  d’nn  homme  marié  comme  inter- 
prète» Cet  homme  avait  été  de  deux  qui  avaient 
fait  de  grands  progrès  après  l’arrivée  du  Père 
Léonard»  C’est  avec  grand  zèle  et  ferveur  qu’il 
expliquait  aux  esclaves  ce  qu’on  lui  suggérait 0 
Quand  le  Père  les  quitta  et  les  exhorta  à persé- 
vérer dans  la  même  voie,  leur  disant  que  le  Père 
Vicaire  continuerait  ce  qui  était  commencé,  les 
esclaves  brésiliens  avaient  peine  à se  consoler  ; 
c’est  avec  tant  de  larmes  que  les  auditeurs,  de 
l’un  et  l’autre  sexes,  leur  dirent  adieu,  que  les 
partants  aussi  étaient  profondément  émus» 

443»  En  approchant  du  port  de  Saint  Vincent,  on 

aperçut  de  loin  des  petites  embarcations  que 
l’on  appelle  des  canoës  ; soupçonnant  que  c’étaient 
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des  ennemis,  le  vaisseau  fit  demi-tour»  Mais  ces 
embarcations,  voyant  fuir  le  navire , pensèrent  que 
c’étaient  des  pirates  français,  qu’ils  détestent 
souverainement s Ils  se  mirent  donc  à sa  poursuite, 
et  sept  canoës  entourèrent  le  vaisseau  ; extrême- 
ment rapides  grâce  à leurs  trente  ou  quarante  ra- 
meurs, ils  devancèrent  le  vaisseau,  pourtant  rapi- 
de o Ils  le  criblèrent  de  flèches  au  point  qu’on 
aurait  dit  une  vraie  pluie  de  flèches»  Le  navire 
était  fort  mal  équipé  et  n’avait  que  deux  bombardes, 
dont  l’une  tomba  à la  mer  au  premier  coup  tiré» 

A genoux  dans  un  coin  du  navire,  le  Père  Léonard 
implorait  l’aide  de  Dieu  ; il  se  mit  ensuite  à ani- 
mer les  hommes  de  son  navire,  et  les  exhortait  à 
demander  à Dieu  pardon  de  leurs  fautes  et  à se  re- 
commander à Lui»  Tous  promirent,  s’ils  s’en  tiraient, 
de  changer  de  vie»  Pendant  ce  temps,  la  pression  des 
' ' ' ' c .sement  ; à voir  leurs 


nus,  peints  les  uns  en  noir,  d’autres  en  rouge, 
d’autres  couverts  de  plumes  ; aux  flèches  Ils  ajou- 
taient des  clameurs  et  des  bruits  de  corne,  comme 
ils  font  d’ordinaire  pour  animer  leurs  gens  dans  les 
combats»  Trois  heures  durant  ils  poursuivirent  le 
navire  et  l’attaquèrent  ; s’ils  avaient  continué  un 
peu  plus,  personne  n’aurait  pu  s’échapper  de  ce  na- 
vire qui  ne  devînt  leur  nourriture.  Leurs  flèches 
blessèrent  deux  hommes,  dont  l’un  mourut.  Leur  tir 
était  si  vigoureux  que  les  flèches  entraient  pro- 
fondément dans  les  planches  du  vaisseau»  Quand  nos 
gens  descendirent  à terre  et  que  les  Indiens  recon- 
nurent que  c’étaient  des  Portugais,  ils  se  reti- 
rèrent » 

444»  Arrivés  au  port  de  Saint  Vincent,  les  Nôtres 
poussèrent  plus  loin,  jusqu’à  un  port  appelé 
Toussaint  (aujourd’hui  Santos)  ; on  les  y reçut 
en  grande  joie  ; avec  grande  dévotion  l’un  baisait 
l’habit  du  Père  Léonard,  un  autre  son  bâton.  Le 
Père  y prêcha  ; beaucoup  de  gens  vinrent  les  entendre 
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de  Saint  Vincent  et  de  Saint  Amaro,  avec  grande 
consolation  et  profite  II  se  rendit  ensuite  à 
Saint  Vincent  même;  à son  habitude,  il  prêchait, 
il  enseignait  la  doctrine  chrétienne,  il  enten- 
dait les  confessions  ; les  lundis,  mercredis  et 
vendredis , on  sonnait  la  cloche  pour  recommander 
les  âmes  du  Purgatoire » Laïcs  et  prêtres  vivaient 
comme  aveuglés  dans  de  très  graves  péchés  ; par 
la  grâce  de  Dieu,  Ils  commencèrent  à s 1 émouvoir, 
à détester  leur  vie  de  péché  et  à en  avoir  honte » 
D’ autres  épousèrent  leurs  concubines  brésiliennes, 
df autres  les., chassèrent  de  chez  eux,  d’autres  re- 
cherchaient leurs  maris,  df autres  décidaient  de 
vivre  chastement  avec  leurs  épouses » Certains  ne 
s! étaient  pas  confessés  depuis  trente  ou  quarante 
ans  o 

445»  Le  Père  avait  appris  que  certains  chrétiens, 
dispersés  parmi  les  Brésiliens  au  coeur  du  pays, 
vivaient  à la  manière  brésilienne . S* étant  adjoint 
certains  interprètes  qui  par  la  suite  décidèrent 
de  se  mettre  au  service  de  Dieu,  le  Père  se  rendit 
chez  eux»  Il  rencontra  un  jeune  homme  venu  au-de- 
vant de  lui  avec  une  lettre  de  ces  chrétiens,  at- 
testant qu’ils  attendaient  sa  venue»  Le  Père 
s’employa  à ramener  ces  chrétiens  parmi  les  popu- 
lations chrétiennes  du  bord  de  la  mer»  Ils  s’y 
refusèrent»  Il  obtint  seulement  qu’ils  se  regrou- 
pent en  un  même  lieu,  qu’ils  y élèvent  un  ermi- 
tage et  se  cherchent  un  prêtre  pour  leur  dire  la 
messe»  Il  en  entendit  quelques-uns  en  confession 
et  administra  le  sacrement  de  la  T» S»  Eucharistie» 
De  là  il  s’enfonça  plus  loin  pour  visiter  les 
villages  indiens»  Ceux-ci  décoraient  avec  soin 
les  routes  par  où  il  allait  passer»  Le  personnage 
le  plus  considérable  vint  à la  rencontre  du  Père 
et  le  conduisit  chez  lui»  Aussitôt  la  maison  se 
remplit  de  Brésiliens  ; ceux  qu’elle  ne  pouvait 
recevoir  demeuraient  dehors,  vraiment  désireux 
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de  le  voir o Le  Père  leur  prêcha  quelques  fois  et 
les  disposa  aux  choses  de  la  foi  ; son  départ,  qu* 
ils  prévoyaient  prochain,  les  affligeait  ; le  Père 
les  consola  en  leur  faisant  espérer  son  retour.  Il 
trouva  parmi  eux  quelques  chrétiens  qu’il  emmena 
avec  lui  à Saint  Vincent,  Bientôt  il  se  proposa  de 
s’enfoncer  jusqu’à  deux  cents  lieues,  en  prenant 
avec  lui  quatre  interprètes.  Pendant  ce  temps,  il 
avait  à supporter  de  grands  travaux,  et  meme  des 
persécutions.  Car  parmi  ceux  qu’il  tâchait  d’arra- 
cher à leurs  péchés  ou  dont  il  souhaitait  écarter 
les  concubines  et  les  esclaves  mal  acquis,  certains 
prenaient  mal  la  chose  et  créaient  des  ennuis  au 
médecin  de  leurs  âmes, 

446,  Le  P,  Emmanuel  de  Nobrega,  Provincial,  se 
trouvait  dans  une  autre  nation,  en  un  lieu 
appelé  Baie  du  Sauveur  (aujourd’hui  Salvador),  Il 
décida  que  le  P,  Azpilcueta,  navarrais,  irait  à 
une  autre  population,  à Porto  Seguro,  et  tradui- 
rait la  doctrine  chrétienne  en  langue  brésilienne, 
aidé  de  quelques  interprètes.  Le  Père  accomplit  le 
travail  avec  diligence.  C’était  grande  joie  que  de 
voir  ce  Père  prêcher  en  brésilien,  dissertant  sur 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  sur  le  jugement, 
l’enfer,  la  gloire  du  Paradis,  et  autres  sujets. 

Il  y dépassait  nos  autres  Pères  et  prêchait  avec 
beaucoup  plus  d’efficacité  qu’il  n’aurait  pu  le 
faire  par  interprète.  Car  les  interprètes  arrivent 
à peine  à saisir  la  doctrine  chrétienne,  et  encore 
moins  à l’expliquer.  Beaucoup  de  chefs  demandaient 
le  baptême,  mais  il  fallait  une  plus  grande  persé- 
vérance et  instruction  dans  la  foi  et  de  plus 
grands  changements  dans  la  conduite.  Ceux  qui 
avaient  reçu  le  baptême  restaient  fidèles  à l’auto- 
rité des  Nôtres  malgré  les  injures  et  les  critiques. 
Les  païens  au  début  croyaient  difficilement  ce 
qu’enieignaient  nos  Pères,  parce  que  ceux  qui  leur 
avaient  d’abord  prêché,  prêtres  comme  laïcs,  cher- 
chaient, on  s’en  rendit  compte,  leurs  propres 
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interets o Quand  ils  eurent  bien  vu  ce  qu'étaient 
nos  Pères,  et  qu'ils  poursuivaient  leurs  travaux 
sans  esprit  de  lucre,  mais  seulement  pour  leur 
salut  à eux,  tous  voulurent  devenir  chrétiens» 
Dieu  daignait  aussi  accomplir  par  nos  Pères  des 
oeuvres  qui  augmentaient  leur  prestige  auprès 
des  Brésiliens, 

447,  Ceux-là  donc  qui  recevaient  le  baptême  et 

persévéraient , défendaient  les  Nôtres,  meme 
contre  leurs  frères,  et  leur  étaient  soumis  au 
point  de  ne  pas  tenir  compte  de  leurs  parents 
ni  de  leurs  consanguins.  Ils  possédaient  bien 
la  doctrine  chrétienne  et  observaient  les  fêtes 
chrétiennes  mieux  que  les  vieux  chrétiens.  Les 
vendredis,  de  nombreux  Portugais  se  livraient 
chez  nous  à la  flagellation  ; pendant  le  Carême, 
certains  de  ces  néophytes  les  imitaient  et  en 
faisaient  autant»  Dans  la  procession  qui  se  fait 
habituellement  dans  la  Semaine  Sainte,  ils  se 
mêlaient  aux  flagellants»  Ils  étaient  prêts  à 
se  confesser  au  Père  Navarro  qui  possédait  bien 
leur  langue,  et  meme  ils  le  désiraient»  Ils  par- 
couraient les  villages  avec  nos  Pères,  prêchant 
aux  autres  les  vérités  de  la  foi  et  les  avertis- 
sant de  leur  mauvaise  conduite»  D* autres  gentils 
enviaient  ces  néophytes  qu!ils  voyaient  honorés 
par  le  gouverneur  et  par  les  autres  Portugais 
de  haut  rang,  Si  nos  Pères  avalent  consenti  à 
les  baptiser,  ils  l’eussent  accepté  volontiers.. 

On  ne  leur  donnait  point  cependant  le  baptême 
tant  qu’on  ne  discernait  pas  chez  eux  la  bonne 
volonté,  le  repentir  et  une  conduite  honnête» 
Certains  de  nos  ouvriers  apostoliques  étaient 
malades,  pris  de  la  fièvre  quarte  et  d'autres 
maladies,  et  le  Père  Nobrega  était  retenu  auprès 
des  chrétiens  ; il  en  résultait  que  les  fruits 
spirituels  se  répandaient  moins  largement  chez 
les  gentils. 
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448 o Un  notable  parmi  les  gentils  demandait  le 

baptême  ; on  le  lui  refusa  parce  qu’il  avait 
deux  épouses  s meme  s’il  ne  vivait  qu  * avec  l?une 
d’elles»  Mais  un  jour,  en  grande  hâte  et  décision, 
il  demanda  le  baptême  et  le  Père  Navarro  le  baptisa» 
Six  ou  sept  jours  plus  tard,  il  tomba  malade  ; se 
voyant  près  de  la  mort,  il  fit  venir  le  Père  Navarro 
pour  qufil  lui  apprît  à bien  mourir  et  l’assistât 
à sa  mort»  Avec  le  Père  Navarro  il  invoqua  le  nom 
de  Jésus  et  celui  de  la  Vierge  Marie,  jusqu’à  ce 
qu’il  perdit  la  voix»  Comme  il  possédait  un  vête- 
ment,  - ce  qui  est  rare  chez  les  Brésiliens,  car 
ils  vont  nus  ”,  avant  de  perdre  la  voix,  il  le  de- 
manda et  s’en  vêtit  ; il  demanda  à être  enterré 
avec  cet  habit  dans  le  lieu  sacré  des  chrétiens  ; 
il  rendit  l’âme  pendant  que  le  Père  Navarro  célé- 
brait pour  lui  la  messe»  Sur  le  point  de  mourir, 
il  dit  à une  de  ses  soeurs  i "Est-ce  que  tu  vois, 
ma  soeur  ?"  Comme  celle-ci  disait  ne  rien  voir, 
il  ajouta  s "Je  vois,  ma  soeur,  que  les  vers  dans 
la  terre  se  réjouiront  de  mon  corps,  mais  je  vois 
aussi  que  je  serai  accueilli,  dans  le  ciel,  dans 
l’allégresse»  Adieu,  je  m’y  en  vais»"  Et  il  rendit 
l’âme»  Les  devins  répandirent  le  bruit  que  le 
baptême  l’avait  tué  ; ils  ne  savaient  pas  que  Dieu 
lui  avait  fait  la  grâce  de  le  délivrer  des  dangers 
du  péché»  Quand  il  était  païen,  il  savait  pratiquer 
la  loi  naturelle,  ce  qui  ne  se  voyait  que  chez 
quelques-uns»  A la  tête  de  son  clan  lui  succéda  son 
frère,  appelé  Simon»  Il  était  si  attaché  à sa  femme 
et  à ses  enfants  que  les  Nôtres  le  donnaient  en 
exemple  aux  mauvais  chrétiens»  Quand  les  chrétiens 
étaient  malades  et  approchaient  de  la  mort , ils 
appelaient  les  Nôtres  pour  qu’ils  prient  pour  eux 
et  les  assistent  dans  leur  mort»  A certains  de  ces 
malades, ceux  qui  jusque  là  avaient  parmi  eux  la 
réputation  d’être  sacrés,  s’efforçaient  de  persua- 
der qu’ils  étaient  malades  parce  qu’ils  avaient 
dans  le  corps  des  crochets  et  des  couteaux  qui  leur 
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causaient  leurs  douleurs,  et  ils  faisaient  sem- 
blant de  vouloir  par  leurs  incantations  les  en 
délivrer o 

449,  Quatre  Portugais,  à ce  qu’on  dit,  sf étaient 
rendus  par  bateau  à une  île  voisine  de  la 

Baie  du  Sauveur,  pour  rencontrer  certaines  femmes 
avec  lesquelles  ils  avaient  vécu.  Certains  Brési- 
liens décidèrent  de  les  tuer  pour  venger  certains 
des  leurs  mis  à mort  ; ils  les  poursuivirent,  les 
tuèrent  et,  selon  leur  coutume,  les  mangèrent, 

D! autres  Portugais  apprirent  la  chose,  se  rendi- 
rent dans  l’île,  se  saisirent  de  deux  notables 
âgés,  oncles  des  meurtriers,  ainsi  que  dfune  femme 
et  les  envoyèrent  au  gouverneur.  Comme  ils  de- 
vaient mourir,  le  Père  Nobrega,  à lfaide  dfun  in- 
terprète, exhorta  ces  captifs  à se  faire  chrétiens. 
En  plus  des  raisons  qufil  leur  donnait,  il  amena 
vers  eux  quelques  néophytes.  Les  captifs  embras- 
sèrent la  foi  chrétienne  et  furent  baptisés.  Et 
cfest  le  nom  du  Christ  à la  bouche,  le  regard  levé 
vers  le  ciel,  qu’ils  furent  placés  à la  gueule  de 
la  bombarde  et  finirent  leurs  jours.  Les  habitants 
de  l!île,  qui  avaient  fui,  y revinrent  car  elle 
regorgeait  de  vivres  ; iis  amenèrent  avec  eux  du 
continent  contre  les  hommes  blancs  - c’est  ainsi 
qu’ils  appelaient  les  chrétiens  - beaucoup  de 
Brésiliens  amis.  Le  gouverneur  fut  ainsi  forcé 
en  quelque  sorte  d? envoyer  contre  eux  tous  les 
hommes  aptes  à la  guerre  qu’il  y avait  à la  Baie 
du  Sauveur,  nfen  gardant  avec  lui  qu’un  petit 
nombre  pour  défendre  la  ville 0 

450,  Le  Père  Nobrega  accompagna  lf armée  en  son 
expédition  dans  lfîle  ; la  croix  à la  main, 

il  réconfortait  les  chrétiens  et  inspirait  la 
crainte  aux  adversaires.  Il  s 1 était  joint  à l’ex- 
pédition pour  entendre  la  confession  des  blessés 
et  aider  les  mourants.  Dieu  soutint  l’effort  des 
chrétiens,  et  quand  les  néophytes  qui  étaient  en 
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première  ligne  se  mirent  à combattre  les  gentils 
avec  leurs  flèches  et  que  les  Portugais  approchè- 
rent, les  Brésiliens  ennemis  abandonnèrent  leur 
bourg  et  s’enfuirent  dans  les  forets®  On  brûla  le 
bourg  ainsi  qu’un  autre  de  la  même  nation  dans  une 
île  voisine,  abandonné  lui  aussi  par  ses  habitants® 
On  y trouva  quantité  de  vivres  que  des  pauvres  qui 
suivaient  la  flotte  chrétienne  emportèrent®  La 
terreur  infligée  à ces  Brésiliens  fut  telle  qu’il 
sembla  qu’ils  accepteraient  n’importe  quel  joug 
et  l’obligation  de  vivre  honnêtement,  au  moins  par 
crainte  des  hommes  blancs® 

451 o Dans  cette  ville  de  Baie  du  Sauveur,  les  Nô- 
tres eurent  soin  d’établir  une  maison,  où 
s’instruiraient  les  néophytes  enfants  de  Brésiliens 
avec  certains  fils  de  Portugais  nés  de  femmes  brési- 
liennes® Les  Nôtres  durent  bâtir  de  leurs  mains  cet- 
te maison®  Les  enfants  des  gentils  commençaient  à 
quitter  leurs  parents  et  à venir  chez  nos  Pères  ; 
malgré  leurs  efforts  pour  les  séparer  de  nous,  leurs 
parents  n’y  réussissaient  pas®  Il  y eut  entre  autres 
un  enfant  qui  vint  à cette  maison,  sans  avoir  mangé 
de  la  journée,  blessé  et  fuyant  son  père®  Tous  les 
jours  on  célébrait  la  messe,  avec  chants  de  tous  ces 
enfants®  On  apprenait  aux  petits  brésiliens  des  can- 
tiques en  langue  brésilienne  qu’ils  puissent  chanter 
lors  de  leurs  courses  dans  les  villages®  La  maison 
se  serait  vite  remplie  de  ces  enfants,  si  on  avait 
pu  assurer  leur  subsistance®  On  espérait  avoir  dans 
quelques  mois  une  aide  permettant  d’en  recueillir  un 
plus  grand  nombre®  Certains  de  ces  enfants,  sans  pa- 
rents, étaient  déjà  bien  formés  ; on  les  distribuait 
en  d’autres  centres  portugais  pour  leur  assurer  ces 
secours®  Les  villages  brésiliens  voisins  avaient 
grande  vénération  pour  nos  Pères  et  n’osaient  pas 
ouvertement  manger  de  la  chair  humaine®  Chez  les 
chrétiens,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  grands  péchés 
cessèrent  ; beaucoup  contractèrent  mariage  avec 
des  femmes  indigènes,  ce  qui  donnait  beaucoup  d’au- 
torité à la  foi  catholique  et  accroissait  la 
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population  de  la  ville.  Alors  que  depuis  longtemps 
les  moeurs  étaient  corrompues  par  1! habitude  du 
péché  3 elles  se  réformèrent  de  façon  prodigieuse , 

La  vertu  du  Gouverneur  et  la  faveur  qu'il  marquait 
aux  Nôtres  y furent  pour  beaucoup 0 Les  esclaves 
néophytes  en  particulier  en  profitèrent , Malgré 
leur  baptême,  ils  vivaient  encore  comme  les  gen- 
tils ; ils  apprirent  la  doctrine  et  les  moeurs 
chrétiennes,  et  s'appliquèrent  à bien  vivre.  On 
veilla  à ce  qu'ils  épousent  d'autres  esclaves  et 
vivent  ainsi  honnêtement . Aucun  évêque  n'était 
encore  venu  au  Brésil  ; on  espérait  de  grands  pro- 
grès spirituels  s'il  en  venait  un, 

452 o Le  Père  François  Perez  se  trouvait  à Porto 

Seguro  ; il  y éleva  un  ermitage  où  venaient 
en  foule  avec  dévotion  non  seulement  les  habitants 
du  bourg,  mais  aussi  des  pèlerins.  Un  bruit  per- 
sistant  courait  dans  la  province  qu'une  source 
qui  donnait  la  santé  avait  commencé  à jaillir 
après  l'érection  de  l'ermitage.  Ce  Père  François 
Perez  enseignait  le  catéchisme  aux  esclaves  des 
chrétiens  et  visitait  les  villages  païens  du  voi- 
sinage ; il  en  ramenait  quelques  enfants  à Porto 
Seguro  et  les  y instruisait, 

453,  A Port  Saint  Esprit,  deux  autres  de  nos  Pères 

construisirent  de  même  une  maison  où  ils  es- 
péraient accueillir  et  nourrir  beaucoup  d'enfants 
païens  et  les  instruire  de  la  doctrine  chrétienne. 
C'est,  en  effet,  une  province  du  Brésil  particuliè- 
rement fertile,  en  avance  sur  les  autres  aussi  en 
d'autres  domaines.  Les  esclaves  des  chrétiens  y sont 
fort  nombreux,  et  le  fruit  produit  chez  eux  était 
tout  à fait  remarquable, 

454,  Du  bourg  des  Illei  (aujourd'hui  Ilheus)  le 

Pe  Emmanuel  de  Payva  revint  à Baie  du  Sauveur, 
laissant  derrière  lui  de  grands  regrets.  Il  y prit 
la  direction  de  la  maison.  Le  Père  de  Nobrega  et 
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un  compagnon  se  rendirent  chez  les  gens  de  Pernam- 
buco0  Après  une  navigation  qui  se  fit  au  péril  de 
leur  vie,  tous,  les  chefs  en  particulier,  les  ac- 
cueillirent avec  beaucoup  d’amitié»  Ce  peuple 
comptait  beaucoup  de  Portugais  ; on  y péchait  beau- 
coup ; mais  les  gens  étaient  assez  dociles  et  portés 
au  bien  ; les  esclaves  étaient  très  nombreux  ; les 
Brésiliens  du  voisinage  étaient  meilleurs  que  les 
autres,  parce  qu’ils  vivaient  au  milieu  de  meilleurs 
chrétiens.  Le  Père  de  Nobrega  prêchait  les  dimanches 
et  les  fêtes  ; sur  le  soir,  il  faisait  encore  des 
exhortations.  Les  vendredis  il  prêchait  à part  aux 
flagellants.  Les  esclaves  venus  pour  le  catéchisme 
remplissaient  1 * église  ; ils  étaient  plus  de  mille 
dans  le  bourg,  en  plus  de  beaucoup  d’ autres  qui 
travaillaient  dans  les  fermes.  Un  des  habitants  du 
bourg  en  avait  deux  cents  à sa  ferme.  Le  compagnon 
du  Père  Nobrega  prêchait  lui  aussi.  Comme  il  avait, 
écrits  en  langue  brésilienne,  des  prières  renfer- 
mant la  doctrine  chrétienne  et  quelques  sermons,  il 
enseignait  aux  indigènes  en  cette  langue-  Dès  notre 
arrivée,  un  grand  nombre  quittèrent  leurs  concubi- 
nes et  s’abstinrent  d’autres  péchés, 

455»  Les  gens  du  bourg  espéraient  bâtir  une  maison 
pour  les  Nôtres  et  se  mirent  à offrir  leurs 
services  pour  tout  ce  qui  intéressait  la  gloire  de 
Dieu s C’était  bien  différent  du  passé  alors  que 
certains  passaient  des  vingt  ans  loin  du  ToS, 
Sacrement  de  l’Eucharistie,  parce  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  quitter  leurs  concubines.  Sur  ce  chapitre, 
les  Nôtres  avaient  beaucoup  à faire.  Un  des  habi- 
tants avait  chez  lui  plus  de  cinquante  femmes  bré- 
siliennes, sans  compter  les  concubines  qu’il  avait 
dans  ses  fermes  ; et  pour  diminuer  le  péché,  on 
faisait  de  ces  femmes  des  chrétiennes  i Le  remède 
à une  telle  situation  était  difficile  à trouver.  Si 
on  renvoyait  ces  femmes,  elles  retourneraient  à 
leur  parenté  païenne  et  vivraient  vraisemblable- 
ment en  païennes  ; les  Nôtres  cherchaient  donc  un 
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moyen  de  les  aider « Beaucoup  d’entre  elles 
étaient  fort  pieuses,  surtout  celles  qui  étaient 
libres  ; elles  embrasseraient  très  facilement, 
semblait -il,  le  mode  de  vie  chrétien « L’une  d’el- 
les, à qui  toutes  les  autres  obéissaient,  vantait 
grandement  notre  venue,  encourageait  les  autres 
à nous  recevoir,  à se  conduire  en  bonnes  chré- 
tiennes et  les  amenait  à la  leçon  de  catéchisme» 
Parfois , ces  femmes  venaient  chez  nos  Pères  et 
demandaient  à genoux  qu’on  leur  apprît  la  voie 
du  salut,  car  jusqu’alors  elles  avaient  été 
dans  les  ténèbres» 

456»  Prèe  de  Baie  du  Sauveur,  les  indigènes  ont 

une  église  avec  maison  attenante  ; nos  Pères 
s’y  retiraient»  Le  Père  Navarro  y demeurait  alors 
et  les  instruisait»  Quand  certains  avaient  fait 
du  progrès,  les  Nôtres  les  employaient  à aider 
les  autres»  Nos  Pères  s’occupaient  surtout  à 
instruire  les  jeunes,  car  les  fruits  paraissaient 
devoir  durer  davantage  chez  eux  que  chez  leurs 
parents» 

457»  Au  sujet  de  certaines  peuplades  de  l’inté- 
rieur des  terres  où  les  chrétiens  n’avaient 
pas  pénétré,  certains  païens  rapportaient  qu’on 
y vivait  sous  l’autorité  de  leurs  gouvernants,  que 
l’on  s’abstenait  de  chair  humaine  et  qu’on  se  vê- 
tait de  peaux»  Ces  dispositions  paraissaient  aider 
à la  conversion  ; nos  Pères  décidèrent  donc  de 
tenter  une  expédition,  en  même  temps  que  d’autres 
prêtres  partiraient  s’occuper  des  régions  mariti- 
mes, où  vivent  des  Portugais  et  se  trouvent  des 
garnisons»  Le  P»  Emmanuel  de  Nobrega  eut  soin  de 
construire  dans  les  bourgs  principaux  des  maisons 
où  l’on  instruirait  les  adolescents  et  les  enfants 
des  païens  et  ceux  des  chrétiens» 

458»  Quelques-uns  des  "orphelins"  qu’on  avait 
envoyés  de  Lisbonne  au  Brésil  attirèrent 
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à eux  par  leurs  chants  nombre  df enfants  des  païens, 
et  édifiaient  meme  les  chrétiens , Bien  des  enfants 
de  chrétiens,  dispersés  dans  les  régions  intérieures, 
vivaient  à la  manière  des  Brésiliens,  Nos  gens  s’ef- 
forçaient de  les  ramener  tous  dans  des  peuplades 
chrétiennes, 

459,  Gagnés  par  ce  qu’on  disait  des  Nôtres,  bon 
nombre  de  Brésiliens  venaient  pour  les  voir  ; 

après  avoir  entendu  la  doctrine  chrétienne,  non 
contents  d’un  exposé  général,  ils  venaient  chez 
nous  et  avec  larmes  demandaient  à être  instruits. 
Parfois  le  Seigneur  manifestait  par  des  signes  exté- 
rieurs son  aide  aux  chrétiens.  Il  arriva  en  effet 
à Baie  du  Sauveur  que  deux  canots  de  Brésiliens, 
lfun  de  chrétiens  et  l’autre  de  païens,  sortirent 
pêcher  et  furent  submergés.  Tandis  que  tous  les 
païens  périrent,  tous  les  chrétiens,  même  les  tout 
petits  enfants,  survécurent,  ce  qui  fit  beaucoup 
pour  accroître  la  foi  des  néophytes, 

460,  Le  roi  du  Portugal  avait  écrit  au  gouverneur 
de  lui  faire  rapport  s’il  y avait  des  prêtres 

dans  toutes  les  peuplades  ; le  gouverneur  voulait 
pour  cela  et  pour  d’autres  raisons  visiter  cette 
région  maritime  et  le  Père  Nobrega  dut  se  joindre 
à lui.  Dans  toutes  les  régions,  il  y avait  des  prê- 
tres, mais  tels  parfois  qu’ils  exerçaient  des  fonc- 
tions de  démons  plus  que  celles  de  prêtres.  En  ef- 
fet, en  plus  du  très  mauvais  exemple  de  leur  con- 
duite et  de  leur  vie,  certains  contredisaient  la 
vraie  doctrine  et  disaient  publiquement  aux  gens 
de  Pernambuco  que  le  concubinage  avec  les  Brési- 
liennes leur  était  permis  car  elles  étaient  leurs 
servantes  ; qu’ils  avaient  aussi  le  droit  de  garder 
en  esclavage  les  esclaves  volés  ou  enlevés,  car 
c’étaient  des  chiens,  et  autres  choses  du  même  genre. 
Ces  prêtres  chrétiens  nous  étaient  extrêmement  hos- 
tiles et  ne  pouvaient  souffrir  que  les  Nôtres  s’op- 
posent à leurs  doctrines  et  à leurs  moeurs  perverses, 
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et  célèbrent  la  messe  gratuitement  ; leurs  émo- 
luments semblaient  en  effet  en  souffrir » N’eut 
été  la  faveur  du  gouverneur  et  des  notables , et 
surtout  la  protection  divine,  ils  auraient  tué 
les  Nôtres o 

461 . En  général,  dans  ces  bourgs  et  ces  garni- 
sons de  Portugais  établis  en  cette  immense 
côte  du  Brésil,  le  travail  des  Nôtres  produisit  une 
très  grande  amélioration  des  moeurs  et  réforme  de 
vie  chez  les  chrétiens  et  leurs  esclaves»  Les 
gens  se  mirent  à fréquenter  avec  ferveur  les 
sacrements,  ce  qui  n* était  pas  du  tout  coutumier» 
Lorsque  nos  Pères  les  quittaient,  ne  pouvant  de- 
meurer chez  tous  ces  peuples,  c’est  avec  larmes 
qu’on  les  accompagnait  ; les  discordes  s’apai- 
saient, les  restitutions  s’opéraient,  les  concu- 
bines étaient  abandonnées  ou  prises  pour  épouses, 
les  jeux  détestables  et  d’autres  vices  étaient 
corrigés  ; un  peu  partout  les  esclaves  s ’ instrui- 
saient de  la  doctrine  chrétienne»  On  baptisait 
les  païens  qui  demandaient  le  bapteme  lorsqu’ils 
étaient  près  de  mourir  j on  ne  les  y admettait 
pas  facilement  pendant  leur  vie,  tandis  qu’ils 
étaient  en  bonne  santé , par  crainte  de  leur  in- 
constance» Il  arriva  en  effet  que  certains  furent 
baptisés,  retournèrent  à leurs  rites  païens  et 
furent  pires  que  les  autres»  Ce  qu’on  a remarqué 
aussi  chez  des  gens  ayant  vécu  au  Portugal» 

462»  Les  Brésiliens  étaient  si  nombreux  et  si 

forte  la  natalité  que  la  terre  n’aurait  pu 
tous  les  recevoir,  si  les  guerres  continuelles, 
les  meurtres  et  l’anthropophagie  n’en  avaient  di- 
minué le  nombre»  Il  fallait  donc  supporter  avec 
une  grande  patience  ces  défauts  » Un  grand  nombre 
parmi  eux  cependant  étaient  extraordinairement 
fidèles  à leur  foi  et  aux  moeurs  conformes  à la 
foi»  Leurs  enfants  étaient  très  doués  et  appre- 
naient de  façon  remarquable  le  catéchisme,  malgré 
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le  grand  obstacle  qui  était  pour  eux  1* impiété  de 
leurs  parents 9 et  surtout  de  ceux  qui  passaient 
pour  des  personnages  sacrés = Certains  parents  ce- 
pendant offraient  vdontiers  leurs  enfants  pour 
qu’on  les  instruise , 

463»  Le  P»  Navarro  demeura  quelques  mois  parmi 
le  peuple  de  Porto  Seguro»  Il  partit  de  là 
pour  visiter  des  villages  de  païens  ; il  s’en  fal- 
lut de  bien  peu  qu’il  ne  pérît  dans  un  rapide  où 
un  moine  de  saint  Antoine  avait  été  englouti  peu 
auparavant.  Ils  traversèrent  des  forets  où  il  y 
avait  beaucoup  de  fauves  redoutables  et  dange- 
reux pour  les  voyageurs  , et  parvinrent  à un  endroit 
où  tous  les  habitants  étaient  ivres.  Le  vin  que  les 
indigènes  tirent  d’une  certaine  racine  peut  en  effet 
enivrer  s et  ces  gens,  déjà  assez  barbares , une  fois 
ivres,  deviennent  encore  plus  sauvages  et  ne  font 
grâce  à personne.  S’ils  ne  peuvent  infliger  d’autre 
mal,  ils  mettent  le  feu  à la  maison  où  se  trouvent 
les  étrangers.  Comme  il  pleuvait  beaucoup,  les  Nô- 
tres se  retirèrent  dans  une  maison,  autour  de  la- 
quelle se  postèrent  les  habitants  furieux  avec  des 
épées  et  d’autres  armes.  Il  plut  à Dieu  qu’ils  se 
laissent  apaiser  par  les  bonnes  paroles  qu’on  leur 
adressait  par  un  interprétée  Le  matin 9 les  trouvant 
peu  capables  de  les  écouter,  nos  Pères  se  rendirent 
chez  une  autre  peuplade.  Le  chef  avec  les  autres  de 
ce  village  avaient  décidé  de  manger  tous  les  hommes 
blancs  qui  leur  tomberaient  entre  les  mains.  Quand 
les  Nôtres  arrivèrent  chez  eux,  le  chef  les  reçut 
avec  bienveillance  et  les  écouta.  Les  gens  manifes- 
taient qu’ils  écoutaient  volontiers  ce  qu’on  leur 
proposait  de  la  doctrine  chrétienne  par  un  inter- 
prète, Mais  les  Nôtres  n’osaient  pas  prononcer  des 
mots  de  cette  doctrine  ; un  devin  en  effet  les  avait 
persuadés  qu’ils  mourraient  aussitôt  s’ils  pronon- 
çaient ces  mots.  Nos  Pères  se  répandirent  donc  en 
d’autres  lieux,  profondément  tristes  à la  vue  de 
ces  gens  plongés  à ce  point  dans  les  ténèbres  de 
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l’ignorance  de  Dieu  et  si  mal  disposés  à recevoir 
la  foi,  encore  qu’ils  prétendissent  entendre  vo- 
lontiers parler  de  la  religion  chrétienne,  et 
meme  désirer  le  baptême , 

464,  Nos  Pères  sortaient  parfois  du  bourg  Porto 
Seguro  pour  baptiser  dans  les  villages  voi- 
sins des  condamnés  qu’on  devait  tuer  et  manger. 

Ils  les  instruisaient  d’abord  autant  que  le  per- 
mettait leur  capacité  ; quand  ils  acceptaient  la 
foi,  ils  les  baptisaient.  Ils  s’entretinrent  avec 
deux  d’entre  eux  qu’on  avait  pris  et  que  l’on 
destinait  à la  mort  » Les  Pères  leur  demandèrent 
s’ils  voulaient  être  rachetés  pour  échapper  à la 
mort.  Ils  répondirent  que  cela  ne  convenait  pas 

à leur  honneur,  qu’ils  devaient  subir  cette  mort 
comme  il  convenait  à des  chefs  de  haut  rang  ; ils 
demandaient  donc  qu’on  ne  les  rachetât  pas.  Dieu 
laisse  au  démon  une  grande  domination  sur  ces 
pauvres  gens,  on  dit  qu’il  leur  apparaît  parfois 
visiblement  et  qu’il  les  torture  durement.  Le 
Père  Navarro  ne  trouva  parmi  ces  barbares  qu’un 
homme  adulte,  sachant  écrire  en  brésilien,  à qui 
Dieu  avait  accordé  d’autres  dons  encore.  Le  Père 
lui  dicta  en  brésilien  quelques  sermons  sur  l’An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  les  dix  commande- 
ments , les  péchés  mortels , les  oeuvres  de  miséri- 
corde, avec  les  articles  du  credo  ; cette  bonne 
rencontre  consola  beaucoup  le  Père  Navarro, 

465,  De  là,  le  Père  Navarro  se  rendit  à Baie  du 
Sauveur  et  y passa  quelques  jours  avec  le 

Père  de  Nobrega,  Peu  après,  il  s’en  alla  avec  lui 
dans  un  village  où  ils  prêchèrent  au  peuple  par 
interprète.  Comme  leur  bien  spirituel  avait  été 
confié  au  Père  Navarro,  il  leur  enjoignit  de  faire 
le  signe  de  la  croix.  Apercevant  des  perles  qu’ils 
avaient  aux  lèvres  et  à la  face,  il  leur  dit  en 
plaisantant  que  ces  perles  les  empêchaient  de  bien 
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faire  le  signe  de  la  croix»  Ce  qu’entendant,  et 
croyant  que  cf était  dit  sérieusement,  aussitôt 
ils  retirèrent  de  leur  bouche  ces  perles  et  ces 
pierres  précieuses  et  les  jetèrent 0 Ce  geste  qui 
exprimait  une  vraie  foi  édifia  les  Nôtres»  Un  néo- 
phyte par  la  suite  bâtit  une  maison  où  les  Nôtres 
enseigneraient  le  catéchisme  » C’est  là  qufon  laissa 
notre  frère  Vincent  Rodriguez  pour  continuer  l’en- 
seignement et  garder  ces  gens  dans  le  devoir » 

4 660  Le  jour  de  la  Saint  Michel,  on  décida  de 

baptiser  ceux  qui  le  désiraient  et  qui  sem- 
blaient qualifiés»  Un  assez  grand  nombre,  de  lfun 
et  l’autre  sexe,  renaquirent  de  la  sainte  fontaine» 
On  manquait  de  noms  de  saints  différents  les  uns 
des  autres  pour  les  leur  imposer»  Entre  autres  un 
vieillard,  qui  passait  parmi  eux  pour  un  saint 
homme,  reçut  le  baptême»  Les  néophytes  firent  la 
procession  ; vingt  cinq  de  leurs  enfants  les  pré- 
cédaient, d’autres  des  deux  sexes  les  suivaient  ; 
un  des  enfants  portait  la  croix  dressée,  on  chanta 
le  Pater  noster  jusqu’à  Baie  du  Sauveur»  La  céré- 
monie édifia  beaucoup  les  gens  de  la  ville,  et  raf- 
fermit les  Brésiliens,  qui  désiraient  vivement 
progresser»  Ces  gens  avaient  bien  mérité  des  chré- 
tiens, et  Dieu  les  récompensa  largement  en  faisant 
d’eux  de  bons  chrétiens»  Ainsi  la  semence  de  la 
parole  de  Dieu  se  répandait  avec  fruit  dans  le  voi- 
sinage » Arrivant  dans  un  village , le  P » Navarro 
s’aperçut  qu’on  venait  de  tuer  une  jeune  fille  ; 
comme  on  lui  montrait  la  maison  où  l’on  cuisait 
son  corps  pour  le  manger  ensuite,  il  vit  la  tete  de 
la  jeune  fille  fixée  à une  porte»  Comme  il  repro- 
chait aux  gens  leur  acte  abominable,  quelqu’un  lui 
répondit  que  s’il  ne  se  taisait  pas  il  lui  arrive- 
rait le  meme  sort  qu’à  la  jeune  fille.  C’est  ce  que 
l’interprète  lui  expliqua  ensuite,  car  le  Père  n’a- 
vait pas  compris  et  il  pressait  l’interprète  de 
leur  dire  ce  qu’il  lui  suggérait»  Celui-ci  n’osa 
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pas  ouvrir  la  bouche , Le  Père  Navarro  tenta 
alors  de  leur  parler  lui-même.  Enfin,  ils  de- 
vinrent amis  et  ils  lui  offrirent  à manger * Le 
Père  parcourut  ensuite  d’autres  maisons  où  il 
aperçut  des  mains,  des  têtes , des  pieds  humains  ; 
il  adressa  aux  gens  de  durs  reproches  et  leur 
expliqua  combien  c’était  chose  abominable.  On 
rapporta  ensuite  au  Père  Léonard  qu’ils  avaient 
ensuite  enseveli  tous  ces  membres  humains  et  la 
jeune  fille  aussi  qu’ils  faisaient  cuire.  Il  y 
eut  là-dessus  au  moins  cette  amélioration  qu’ils 
ne  mangeaient  plus  ouvertement  de  la  chair  humaine. 
Le  Père  se  livrait  à d1 autres  oeuvres  de  ce  genre, 
pendant  lf absence  du  Père  Nobrega,  parti  à Per- 
nambuco*  Le  Père  racheta  un  jeune  homme  qu’ils  de- 
vaient tuer  et  manger  ; il  en  fit  un  chrétien  et 
1* appela  Antoine  Criminale  en  1 ‘honneur  de  notre 
martyr  tué  aux  Indes, 


467,  Près  de  Porto  Seguro,  chez  le  peuple  dit  de 
Santo  Amaro,  les  Portugais  ont  bâti  une 
église  en  1* honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie  avec  une  maison  pour  recevoir  les  ouvriers 
de  notre  Compagnie,  Le  Père  Navarro  y résidait 
avec  deux  frères  ; ils  s’occupaient  à prêcher , 
à enseigner  la  doctrine  chrétienne  et  à former 
ceux  qui  voulaient  être  chrétiens,  surtout  les 
enfants  qui  donnaient  plus  df espoir  de  progrès, 
Lf expérience  commençait  à leur  faire  comprendre 
qu’avec  les  adultes  il  y a beaucoup  de  peine 
et  peu  de  profit.  Notre  Père  Navarro  pénétra 
avec  un  interprète  plus  à l’intérieur  des  terres 
afin  d’annoncer  aux  populations  l’Evangile  du 
Christ,  Lorsqu’il  leur  proposait  un  point,  ces 
païens  l’admettaient  et  ne  le  contredisaient  en 
rien  ; néanmoins,  ils  redoutaient  la  mort  que 
pourraient  leur  causer  les  paroles  des  Nôtres, 
comme  le  leur  disaient  leurs  devins  ou  personna- 
ges sacrés . Nos  missionnaires  arrivèrent  à un 
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endroit  où  tous  les  gens  souffraient  de  maux  de 
tête o Ils  demandèrent  au  Père  de  les  guérir 0 
Lorsque  les  Nôtres  revinrent  là,  ils  les  trouvè- 
rent tous  en  santé  ; ils  disaient  avoir  été  gué- 
ris par  nos  gens»  Le  Père  leur  fit  comprendre  par 
1* interprète  que  ce  n? était  pas  de  lui,  mais  du 
Dieu  qufil  servait,  au* ils  avaient  reçu  la  santé , 
C*est  ainsi  que  nos  Pères,  en  un  très  grand  nombre 
df endroits  du  Brésil,  commencèrent  à demeurer  et  à 
avoir  des  résidences  stables,  malgré  que  le  Brésil 
ne  fût  pas  encore  organisé  en  province. 


AFFAIRES  DE  L * INDE 
Le  Collège  de  Goa 


468,  Ceux  qui  cette  année  quittèrent  Lisbonne  le 

10  mars  bénéficièrent  dans  leur  navigation  de 
singuliers  bienfaits  de  Dieu,  et  échappèrent  à des 
dangers  de  mort  manifestes,  moins  grâce  aux  hommes 
que  grâce  à Dieu,  Ce  qui  faisait  avouer  à un  capi- 
taine de  vaisseau  que>  dans  cette  navigation  vers 
les  Indes, Dieu  était  1* unique  capitaine  des  vais- 
seaux, Je  ne  rapporterai  qufun  fait  à ce  sujet. 

Le  navire  amiral,  sur  lequel  faisaient  voyage  les 
PP,  Melchior  Nunes  et  Heredia,  s ? était  pris  dans 
un  fond  de  sable.  Le  patron  du  navire  et  le  capi- 
taine désespéraient  tout  à fait  de  pouvoir  déga- 
ger le  vaisseau  avec  les  marchandises.  Malgré  cela, 
le  navire  tout  à coup,  avec  toute  sa  charge,  s-^ans 
le  moindre  ennui,  se  tira  de  là  ; 1? évènement  fut 
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un  don  de  Dieu  si  manifeste  que  les  marins  et  les 
autres  voyageurs  disaient  que  rien  de  semblable 
ne  s’était  jamais  produite  En  larmes , les  mains 
levées  au  ciel,  ils  remerciaient  Dieu,  Ils  attri- 
buaient la  chose  aux  Pères  de  la  Compagnie  et  aux 
"orphelins”  comme  un  miracle  obtenu  de  Dieu  par 
leurs  prières o On  avait  retiré  des  vaisseaux  envi- 
ron  soixante  passagers,  et  les  Nôtres  s’employaient 
à les  faire  soigner  à l’hôpital  de  Mozambique » 

On  y promulgua  avec  des  fruits  absolument  extra- 
ordinaires la  grâce  du  jubilé  que  le  Père  Ignace 
avait  sollicitée  pour  les  Indes , Les  habitants 
de  Mozambique  tout  comme  ceux  qui  voyageaient 
avec  la  flotte  s’efforçaient  de  gagner  l'indul- 
gence, On  y entendit  un  très  grand  nombre  de  con- 
fessions, de  grandes  restitutions  s’accomplirent, 
on  quitta  des  habitudes  de  péché,  on  célébra  des 
mariages  avec  les  concubines,  on  vêtit  les  pauvres, 
et  on  pratiqua  d’autres  oeuvres  de  charité  de  ce 
genre.  De  là  on  poursuivit  vers  les  Indes,  en 
prenant  sur  le  vaisseau  amiral  les  malades  dont 
nous  fumes  chargés.  Je  laisse  de  côté  les  oeuvres 
que  les  Nôtres  ont  coutume  d’accomplir  ailleurs 
en  ces  navigations  ; comme  de  rétablir  la  concorde 
entre  gens  divisés,  de  supprimer  l’abus  des  jure- 
ments, d’abandonner  les  jeux,  de  secourir  les  pau- 
vres et  d’autres  oeuvres  encore  que  Dieu  accomplit 
aussi  par  nos  gens  en  cette  navigation, 

469,  Le  5 septembre,  trois  de  nos  Pères  avec  des 
frères  abordèrent  à Goa,  Les  autres  arrivè- 
rent après.  Le  P,  Melchior  Nunes  apportait  des 
lettres  patentes  du  Père  Simon  Rodriguez,  Provin- 
cial du  Portugal,  remettant  au  P,  Nunes  la  charge 
du  collège  de  Goa,  Dès  qu’il  eut  présenté  ces  let- 
tres, le  P,  Antoine  Gomez,  Melchior  disant  qu’il 
était  aussi  porteur  de  lettres  du  Père  Ignace, 
lui  abandonna  la  charge  du  collège.  Mais  deux  jours 
plus  tard,  Gomez  apprit  qu’en  fait  Nunez  n’appor- 
tait point  de  lettres  du  Père  Ignace,  mais  seulement 
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celles  du  Père  Simon,  qui  mentionnaient  bien  tou- 
tefois  qu*il  avait  reçu  à ce  sujet  une  lettre  d’ 
Ignace  avec  1* ordre  dTen  écrire  lui-même,  comme 
Supérieur,  au  P*  Antoine  Gomez,  celui-ci  commença 
à ne  plus  savoir  que  faire*  Car  le  P*  François 
Xavier,  Provincial  des  Indes,  1* avait  nommé  recteur 
du  collège  pour  trois  ans,  et  ces  trois  ans  n! étaient 
pas  encore  terminés*  Finalement,  il  décida  de  décla- 
rer Supérieur  du  collège  le  Père  Paul  à qui  le  P* 
François  Xavier  avait  confié  la  charge  des  Nôtres 
qui  vivaient  en  dehors  du  collège.  Après  en  avoir 
conféré  avec  les  autres  frères  présents  à Goa,  il 
laissa  au  Père  Paul  la  charge  de  Recteur,  contre 
le  gré  de  celui-ci* 

470  * Le  Père  Antoine  Gomez  lui-meme  partit  avec 
le  Vice-roi  et  la  flotte  à lfîle  de  Ceylan 
à trois  cents  lieues  de  Goa*  On  avait  tué  le  roi 
de  l'île,  et  il  semblait  que  celui  qui  devait  lui 
succéder  désirait  embrasser  la  foi  du  Christ*  Le 
vice-roi  avait  aussi  à y régler  une  affaire  du 
roi  du  Portugal*  Le  Père  Antoine  s 1 offrit  donc  à 
accompagner  le  vice-roi  avec  deux  prêtres  et  un 
frère*  Ainsi  tous  les  Nôtres  à Goa,  sauf  le  P* 
Melchior  Nunes,  furent  soumis  à lf autorité  du  Père 
Paul  jusqu* à ce  que  le  Père  François  Xavier  en 
décide  autrement* 

471c  Le  Père  François  avait  laissé  par  écrit  que, 
dès  1* arrivée  des  Nôtres  du  Portugal,  on 
envoyât  des  gens  aux  garnisons  des  forteresses  de 
Diu,  Bassein,  Cochin  et  Ormuz*  Le  P*  Gonzalve 
Rodriguez  venu  cette  année  du  Portugal,  fut  envoyé 
à Ormuz  à la  place  du  Père  Gaspar  qui  avait  été 
désigné  pour  le  Japon  ou  la  Chine*  Le  Père  Paul 
envoya  le  P*  Antoine  Heredia  à Cochin*  Le  Père 
Melchior  Nunes  demeura  à Goa,  à prêcher  en  attendant 
une  réponse  du  Père  François  ou  sa  venue*  Le  30 
septembre,  le  P*  Emmanuel  de  Morales  avec  les 
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autres  frères  et  les  "orphelins",  débarqua  à 
Cochin,  et  de  là  avec  ses  compagnons  se  rendit 
enfin  à Goa  ; lui  aussi  et  ses  compagnons  se  mi” 
rent  sous  les  ordres  du  Père  Paul» 

472»  En  cette  année,  on  envoya  à Chiora  (aujour- 
d'hui Chorao),  une  île  voisine  de  Goa,  un 
prêtre  qui  baptisa  quelques  gentils»  Il  s'appe- 
lait Michel  de  Nobrega,  et  brûlait  du  désir  de 
prêcher  l'Evangile  du  Christ  aux  sujets  du  sarra- 
sin Idalcan,  qui  avait  son  royaume  tout  près  sur 
le  continent  ; mais  il  n'en  eut  pas  la  permission» 

Le  Père  Paul,  qui  était  Italien  et  le  premier 
compagnon  du  Père  François  à passer  en  Inde,  écri- 
vit au  Père  Ignace  d'envoyer  en  Inde  des  Castillans 
et  des  Italiens  parce  qu'ils  édifiaient  beaucoup 
les  Portugais  ; ceux-ci  accepteraient  bien  volon- 
tiers des  étrangers  à leur  nation,  surtout  s'ils 
étaient  aptes  par  leur  âge  et  leur  science  à en- 
tendre les  confessions,  à prêcher,  et  à se  charger 
d'autres  oeuvres  en  l'absence  du  Père  François» 

Il  demandait  aussi  des  gens  pour  enseigner  la  gram- 
maire, car  on  n'en  envoyait  point  du  Portugal  de 
qualifiés  pour  cet  enseignement  et  il  n'y  avait 
pas  beaucoup  à attendre  de  ceux  qui  se  formaient 
en  Inde,  car  ce  pays  rend  les  gens  nerveux  au  point 
qu'ils  ne  peuvent  sérieusement  ni  prier,  ni  étudier» 
De  ceux  qui  l'ont  fait,  beaucoup  sont  tombés  mala- 
des gravement»  Le  P»  Antoine  Gomez  avait  admis  une 
trentaine  de  candidats,  tous  Portugais,  mais  ce 
que  nous  venons  d'expliquer  les  empêchait  de  pro- 
gresser beaucoup,  L'île  de  Chiora,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  était  un  peu  plus  favorable  à la 
santé  des  Nôtres»  Le  P»  Antoine  Gomez  y avait 
fait  bâtir  une  église  sous  le  vocable  de  la  Mère 
de  Dieu»  Trois  mille  Indiens  y habitaient  dont 
trois  cents  avaient  accepté  la  foi»  L'île  est  tout- 
à-fait  agréable  et  salubre,  à une  lieue  à peine 
de  Goa»  Elle  offrait  beaucoup  de  fraîcheur  aux 
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petites  santés o En  cette  année,  l’un  des  Nôtres 
commença  à y demeurer,  c! était  le  Père  Michel, 
dont  nous  avons  parlé • 


473c  En  plus  des  Nôtres  installés  au  collège  de 
Goa,  soixante  enfants  indigènes  habitaient 
dans  une  partie  distincte  du  collège  ; parmi  eux 
se  trouvait  un  prince,  baptisé  cette  année,  son 
domaine  s’étendait  sur  vingt  trois  lieues  ; nous 
parlerons  plus  loin  de  sa  conversion o 

474 o Les  évènements  de  Goa  cette  année  ressem- 
blèrent  à ceux  de  1 ’ année  précédente 0 Vers 
1* automne,  le  nombre  des  ouvriers  s’accrut  par 
l’arrivée  des  gens  du  Portugal  et  du  Père  Gaspar 
qu’un  ordre  du  Pc  François  Xavier  avait  rappelé  de 
l’île  et  du  royaume  d’Ormuz  pour  qu’il  aille  au 
Japon  avec  quatre  autres.  Les  gens  d’Ormuz  étaient 
extrêmement  attachés  au  Père  Gaspar,  et,  tandis 
qu’il  préparait  son  départ,  cherchaient  un  moyen 
de  le  retenir r Ils  machinaient  de  le  saisir  et 
d’empêcher  au  moins  quelque  temps  son  départ.  Le 
Père  arriva  quand  même  à leur  échapper  et  monta  à 
bord  d’un  vaisseau  emportant  six  cents  hommes  ; 
d’autres  navires  accompagnaient  ce  vaisseau  et 
étaient  prêts  au  combat  <>  La  bonté  divine  fut  à 1’ 
oeuvre,  nous  atteste  le  Père  Gaspar,  plus  qu’il  ne 
l’avait  jamais  vu  sur  une  flottée  Les  confessions 
étaient  continuelles,  on  abandonna  les  jurements, 
les  jeux  et  les  autres  vices  coutumiers  chez  les 
soldats e Ils  endurèrent  dans  ce  voyage  de  dures 
peines  et  de  grands  dangers,  ils  eurent  peine  à 
faire  en  deux  mois  un  voyage  qui  prend  habituelle- 
ment quinze  joursc  Mais  le  fruit  produit  dans  les 
âmes  était  tel  qu’on  pouvait  attribuer  ce  retard 
à une  providence  particulière  de  Dieu* 

475,  Arrivés  à Mascate,  les  soldats  dressèrent 

dans  le  camp  une  tribune , et  le  Père  prêcha 
deux  foiso  Au  cours  du  second  sermon,  après  avoir 
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amené  un  grand  nombre  de  concubins  à ne  plus 
pécher  en  épousant  leurs  concubines  , le  Père 
rassembla  tous  ceux  qui  nourrissaient  des  inimi- 
tiés et  se  provoquaient  en  duel  et  les  fit  se  ré- 
concilier et  il  fit  rendre  à la  liberté  tous  ceux 
qu’on  avait  fait  prisonniers  de  part  et  d’ autre * 
Parmi  ces  gens,  il  y avait  deux  nobles  dont  l’ini- 
mitié faisait  craindre  des  meurtres  et  de  grands 
maux*  Le  Père  les  amena,  après  qu’ils  eurent  fait 
la  paix,  à s’engager  publiquement  par  serment  sur 
le  missel  à ne  jamais  violer  leur  accord*  Et  pen- 
dant qu’ ailleurs  la  flotte  attendait  les  turcs 
(qu’on  appelle  Ruines),  le  Père  prêchait  aux  sol- 
dats et  à leurs  chefs  dans  une  grande  maison  de 
Sarrasins*  Les  dimanches  et  jours  de  fête,  le 
Père  prêchait  à tous  sur  le  vaisseau  amiral  ; 
on  venait  des  autres  navires  l’entendre,  car  on 
les  convoquait  par  la  trompette*  Après  le  dîner, 
il  y avait  catéchisme  ; le  soir,  on  récitait  les 
litanies*  Lorsqu’on  arriva  à la  citadelle  de  Diu, 
le  Père  prêcha  deux  fois  avec  grand  fruit,  il 
ramena  à la  paix  bien  des  gens  en  discorde  et 
prévint  aussi  beaucoup  de  maux* 

476*  Enfin,  de  là,  le  Père  arriva  à Goa,  il  y 
trouva  le  P*  Melchior  Nunes  et  ses  compa- 
gnons ; peu  après  arriva  le  Père  Morales*  Il  se 
réjouit  beaucoup  de  ce  que  le  P*  Gonzalve  Rodri- 
guez était  envoyé  le  remplacer  à Ormuz*  Le  Père 
Gaspar  demanda  au  P*  Melchior  Nunes  de  commencer 
à prêcher,  et  lui-même  fit  de  meme*  L’affluence 
était  telle  que  l’église  ne  pouvait  contenir  tout 
le  monde*  Les  moines  de  l’Ordre  de  saint  François 
lui  demandèrent  de  prêcher  dans  leur  monastère*  A 
la  fin  le  Père  Melchior  succéda  au  Père  Gaspar 
dans  la  prédication  à la  cathédrale  ; la  foule 
s’y  pressait  également*  Les  vendredis,  sur  le 
soir,  le  Père  Gaspar  prêchait  sur  la  pénitence  : 
suivait  une  flagellation* 
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LES  AUTRES  COLLEGES  ET  LIEUX  DE  L'INDE 


477 0 Au  début  de  cette  année,  à la  tête  du  collège  de 
la  ville  de  Cochin  se  trouvait  le  P,  François 
Enriquez , ancien  avocat,  qui  avait  été  engagé  dans 
diverses  fonctions  civiles  ; il  avait  dit  adieu  à 
tout  et  au  monde  et  était  entré  dans  la  Compagnie  ; 
on  l'avait  envoyé  en  Inde.,  Le  gouverneur  de  la  ville 
et  d'autres  notables  désiraient  y fonder  un  collège; 
ils  avaient  choisi  un  emplacement  favorable  et  re- 
cueilli en  aumônes  les  fonds  nécessaires.  L'évêque 
avait  fait  don  de  l'église  de  la  Mère  de  Dieu,  Le 
P » François  Enriquez  s'occupait  donc  de  la  construc- 
tion de  ce  collège,  La  ville  était  un  marché  parti- 
culièrement fréquenté,  par  où  devaient  transiter  un 
grand  nombre  de  voyageurs  de  partout,  au  départ  ou 
à l'arrivée  ; cette  maison  semblait  convenir  à la 
Compagnie,  En  plus  de  la  construction  du  collège, 
le  Père  François  s'occupait  aussi  à expliquer  la 
doctrine  chrétienne,  et  à entendre  les  confessions. 
Les  Indispositions  dont  il  souffrait  ailleurs,  là, 
grâce  à l'air  plus  salubre,  disparaissaient  peu  à 
peu.  L'emplacement  en  effet  était  près  de  la  mer, 
avec  une  vue  tout  à fait  agréable  ; l'église  de 
la  Mère  de  Dieu  était  belle  et  commode.  Le  peuple, 
mécontent  d'abord  de  voir  le  gouverneur,  un  Portu- 
gais, attribuer  au  collège  ce  quartier,  cessa  de 
s'y  opposer  lorsque  le  roi  du  Portugal  eut  écrit 
à la  ville  qu'il  lui  était  fort  agréable  d'apprendre 
l'établissement  de  ce  collège  en  ce  lieu  et  qu'il 
les  encourageait  à mener  à bien  l'entreprise.  Il 
avait  aussi  écrit  au  vice-roi  d'achever  ce  qu'il 
avait  commencé  et  qu'il  lui  plairait  que,  sur  les 
quatre  mille  ducats  de  revenus  appliqués  au  collège 
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de  Goa,  mille  ”pardai”  (on  nomme  ainsi  une  monnaie 
inférieure  au  ducat  dfor)  soient  appliqués  au 
collège  de  Cochin<,  L!  entreprise  du  collège  na- 
turellement prit  de  1? essor „ Le  P*  Antoine 
Heredia  ayant  à l’automne  débarqué  à Goa  avec 
d’autres,  le  Père  Paul  le  nomma  à la  tête  du 
collège  de  Cochin* 

478 o Cent  cinquante  enfants  venaient  au  collège 
pour  s’instruire.  C’étaient  des  enfants  en 
partie  de  Portugais  et  en  partie  d*Indiens0  Nos 
gens  leur  apprenaient  à lire  et  à écrire  ; c’était 
comme  un  appat  pour  éveiller  en  eux  le  désir  d’ap- 
prendre la  doctrine  et  les  moeurs  chrétiennes. 

On  n’aurait  pu  autrement  en  espérer  quelque  bien, 
car  ils  étaient  fort  portés  aux  plaisirs  et  aux 
vices  et  peu  à la  vertu.  Un  bien  appréciable  s’ac- 
complissait par  eux.,  car  ils  enseignaient  chez  eux, 
aux  serviteurs  et  aux  servantes,  cette  même  doc- 
trine chrétienne,  ib  les  avertissaient  de  ne 
point  jurer.  Ils  poussaient  même  leurs  parents 
à se  confesser  alors  qu’auparavait  régnait  chez 
eux  le  blasphème.  Certains  de  ces  enfants,  que 
leurs  parents  avaient  offerts  aux  idoles,  se 
vengeaient  en  brûlant  les  Idoles  après  les  avoir 
traînées  publiquement  à travers  un  quartier  païen. 
Ils  chantaient  aussi  à l’église  le  Salve  Regvna 
et  d’autres  poèmes  en  l’honneur  de  la  Bienheureuse 
Vierge  ; les  ” orphelins”  arrivés  avec  le  Père 
Morales  cette  année  répandirent  cette  coutume , 

Ils  édifièrent  beaucoup.  Ces  enfants  se  confes- 
saient aussi  fréquemment  ; tous  les  jours  ils 
chantaient  les  litanies  pour  toute  nécessité. 

Tout  cela  terminé,  ils  retournaient  chez  leurs 
parents , 

479,  Dans  cette  ville  il  y a de  fort  belles  mai- 
sons, semblables  à celles  de  Romec  Un  fleuve 
d’eau  salée,  large  d’une  demi-lieue  coule  près  des 
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maisons  et  pénètre  à vingt  lieues  dans  les  terres  ; 
à partir  de  là  ses  eaux  deviennent  douces * Il  est 
navigable  meme  pour  les  trirèmes  et  les  navires 
marchands  ; c’est  par  là  que  descend  le  poivre, 
dont  se  chargent  les  navires  à Cochin  à destination 
du  Portugal*  Il  y a là  deux  monastères  de  1* Ordre 
de  saint  François  et  un  de  lf Ordre  de  saint  Domini- 
que* Le  vice-roi  de  l!Inde  y réside  parfois  ; il  a 
grande  autorité  en  ces  provinces  car  il  peut  par- 
fois faire  des  dons  d * une  valeur  de  vingt  et  trente 
mille  ,fpardain  ; aussi,  laïcs  et  ecclésiastiques 
dépendent  beaucoup  de  lui*  Le  Père  Heredia  y prê- 
chait devant  un  auditoire  nombreux*  Les  gens  en 
effet  aiment  entendre  la  parole  de  Dieu*  Le  Père 
entendait  aussi  les  confessions,  apaisait  les  dis- 
cordes, visitait  les  hôpitaux  et  s’adonnait  à 
df autres  oeuvres  de  charité , selon  lf usage  de  la 
Compagnie* 

480  * Un  roi  sarrasin  reçut  dans  cette  ville  le 
baptême  * Il  avait  vingt  ans  , et  était  le 
seigneur  de  onze  mille  îles,  la  plupart  habitées, 
encore  qu* elles  fussent  assez  petites  ; bien  quf 
en  grande  partie  stériles  et  peu  salubres,  et  à 
près  de  soixante  lieues  de  Cochin 9 l?Inde  sans 
elles  ne  pourrait  se  pourvoir*  Car  c!est  de  ces 
îles  que  provient  un  certain  genre  de  chanvre, 
qu’on  appelle  cairo , nécessaire  aux  cordages 
de  vaisseaux*  Par  nos  soins,  ce  roi  embrassa  la 
foi,  il  vécut  parmi  nous  jusqu’à  ce  qu’il  fut  très 
instruit  dans  la  foi  et  les  sacrements  ; il  épousa 
une  chrétienne  de  la  noblesse  de  Cochin,  Les  autres 
habitants  professaient  généralement  la  doctrine 
musulmane  ; il  n’y  avait  que  trente  ans  que  les 
anciens  païens  avaient  embrassé  la  secte  de  Mahomet, 
ce  qui  donnait  aux  Nôtres  l’espoir  de  les  conver- 
tir. 
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LE  COLLEGE  DE  BAZAINE 


481 o Le  P o Melchior  Gonzalez  devait  partir  cette 
année  en  Europe  rendre  compte  au  Père  Ignace 
de  la  situation  dans  l’Inde,  II  était  déjà  à bord 
du  bateau  à Cochin,  lorsque  le  P , Antoine  Gomez 
qui  l’envoyait  le  rappela  au  mois  de  janvier,  ses 
services  paraissaient  trop  nécessaires  en  Inde 
pour  qu’on  put  s’en  passer a II  revint  donc  à Ba- 
zaine où  il  avait  passé  deux  ans  de  façon  très 
fructueuse o Avec  un  autre  de  nos  frères,  il  ins- 
truisait un  grand  nombre  d’enfants  de  la  région  % 

Il  envoyait  à Goa  pour  qu’ils  fussent  mis  à l’é- 
preuve au  collège,  ceux  que  Dieu  semblait  appeler 
à la  Compagnie o A son  habitude,  il  s’employa  à la 
prédication,  aux  confessions  et  au  catéchisme, 
et  entraîna  les  chrétiens  aux  oeuvres  de  piété o 
Il  ajouta  par  le  baptême  beaucoup  de  membres  à 
la  bergerie  du  Christ „ En  plus  du  collège  du  nom 
de  Jésus,  il  édifia  une  fort  belle  église  et  une 
maison  dans  l’île  voisine  de  Tana  ; les  enfants  de 
cette  ville  et  de  l’île  pouvaient  s’y  instruire  de 
la  doctrine  et  de  la  vie  chrétienne,  pour  apprendre 
ensuite  un  métier  qui  leur  permettrait  de  vivre 
ou  de  s’établir  d’une  façon  précise  et  sûre,  Avec 
l’aide  de  Dieu,  il  en  aida  beaucoup  de  ses  conseils 
cette  année, 

482,  Goa  est  à soixante  dix  lieues  de  Bazaine  et 
abonde  en  vivres  et  en  marchandises  de  tou- 
tes sortes.  Le  Père  Gaspar,  en  venant  d’Ormuz, 
passa  à Bazaine  ; il  trouva  le  Père  Melchior  très 
gravement  malade  et  tout  près  de  la  morte-  Le  bruit 
courait  qu’on  lui  avait  fait  boire  du  poison,  sûre- 
ment à cause  du  Christ , Le  Père  Gaspar  prêcha  là 
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quelques  fois  et  écrivit  que  la  mort  d’un  pareil 
ouvrier  serait  une  grande  perte  pour  les  chrétiens 
de  Bazaine o On  signalait  qu’il  y avait,  tout  près 
de  Bazaine  une  ville  taillée  dans  la  pierre  vive , 
avec  beaucoup  de  voies  publiques  et  plus  de  cent 
citernes o Le  P.  Gaspar  vit  aussi  la  foule  de  chré- 
tiens de  Tana  que  le  P»  Melchior  Gonzalez  avait 
amenés  au  bercail  du  Christ  ; ils  vinrent  en  pro- 
cession au-devant  de  lui  : et  il  leur  prêcha 0 En 
route  vers  Goa,  avant  d’ arriver  à Caul  il  vit  un 
temple  taillé  dans  le  rocher  plus  spacieux  que  la 
cathédrale  de  Lisbonne » II  était  consacré  au  culte 
de  certaines  idoles » II  y vit  des  figures  comme  de 
géants  ayant  trois  têtes,  trois  jambes  et  autant 
de  mains  en  un  seul  corps  ; g* est  la  pagode  dite 
de  l’éléphant o 


LE  COLLEGE  DE  CAUL  ET  DE  SAINT-THOMAS 


483 o Le  P o Nicolas  Lancillotto  entretenait  une 

quarantaine  d’enfants  et  les  formait  par  la 
doctrine  chrétienne  et  une  vie  digne  des  chrétiens» 
Pour  accroître  leur  nombre  , il  cherchait  à obtenir"1  ‘ 
des  secours  plus  considérables  du  vice-roi»  Il 
avait  avec  lui  deux  frères  qui  prenaient  soin  de 
la  maison  et  enseignaient  aux  enfants  à lire  et  à 
écrire  et  même,  à certains,  la  grammaire»  Autant 
que  ses  forces  le  lui  permettaient,  il  était  assidu 
à prêcher  aux  Portugais  et  à expliquer  le  catéchisme 
aux  néophytes»  Après  le  Carême  de  cette  année,  il 
devint  trop  faible  pour  accomplir  le  travail  habi- 
tuel» Ayant  perdu  beaucoup  de  sang  de  la  poitrine 
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et  d’une  veine  rompue 9 il  se  mit  à aller  très 
mal  et  à etre  très  incommodé  par  la  touxc  II  pou- 
vait cependant  célébrer  la  messe  et  veiller  aux 
besoins  corporels  et  spirituels  de  ses  nombreu- 
ses gens  a II  exposait 5 à lfaide  d’un  interprète 3 
ce  qui  a rapport  aux  articles  de  foi  et  aux  pé- 
chés a et  à d’ autres  sujets  que  ses  ouailles  de- 
vaient apprendre  5 et  il  leur  faisait  désapprendre 
les  cérémonies  et  les  moeurs  des  païens  ; le 
progrès  remarquable  de  ces  enfants  le  consolait 
beaucoup  ; il  estimait  qu’il  n’y  avait  pas  meil- 
leur moyen  d’implanter  la  foi  et  la  religion 
dans  ces  nations  que  df accueillir  et  d’instruire 
ces  enfants o 

484 0 II  vint  à Cochin  au  moment  où  le  Père  Morales 
y débarqua»  Il  entendit  les  sermons  de  ce 
Père  et  ceux  du  Père  Heredia  ; on  se  consola  mu- 
tuellement ; puis  le  Père  Nicolas  rentra  à Caul» 

Il  estimait  très  important  que  quelqu’un  aille  à 
Rome  ; si  sa  faible  santé  le  lui  avait  permis,  il 
ne  refuserait  pas  cette  fatigue,  disait-il,  meme 
s’il  devait  rentrer  aux  Indes»  Il  espérait  toutefois 
que  le  retour  du  Père  François  du  Japon  en  Inde 
au  début  de  l’année  suivante  apaiserait  considé- 
rablement les  choses  dans  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie» Il  poussait  aussi  à la  mission  du  patriarche 
d’Ethiopie  ; et  il  avertissait  qu’un  des  Pères  qui 
seraient  envoyés  en  Inde  devrait  s’appliquer  à 
l’étude  des  langues  arabe  et  chaldéenne „ 
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MELIAPOUR  QUI  EST  DANS  LE  CHIROMANDEL 


485 o Dans  la  ville  de  saint-Thomas , Meliapour,  ap- 
pelée communément  Chiromandel,  le  P0  Cyprien 
continuait  à prêcher  et  à entendre  les  confessions,  à 
réconcilier  les  gens  en  discorde  et  à s’adonner  à 
d’autres  oeuvres  pies0  II  tomba  gravement  malade, 
mais  ce  bon  vieillard  de  soixante  cinq  ans  retrouva 
sa  santé  et  continua  à cultiver  avec  grand  fruit  la 
vigne  du  Seigneur  qu’on  lui  avait  confiée o II  vivait 
sous  l’obédience  du  Père  Nicolas  avec  un  compagnon 
du  nom  de  Gaspar0  Celui-ci  en  cette  année,  par  suite 
d’une  grave  maladie , fut  conduit  à Goa  ; il  y quitta 
ses  frères  édifiés  et  consolés  de  son  heureux  passage 
à l’autre  vie0 


LA  PECHERIE  OU  LE  CAP  COMORIN 


486a  Ce  n’est  pas  sans  de  grands  travaux,  mais 
dans  des  consolations  plus  grandes  encore  que 
le  P»  Henri  Enriquez  vivait  avec  ses  compagnons  dans 
cette  région  maritime  de  Comorinn  Comme  chez  quelques- 
uns  des  Nôtres  les  forces  physiques  étaient  épuisées, 
la  providence  divine  fort  à propos  leur  envoya  à l’aide 
de  ces  hommes  de  bien  dont  nous  avons  parlé  l’année 
dernière o Ils  avaient  été  doués  par  Dieu  de  grandes 
vertus  et  sous  la  conduite  du  Père  Enriquez,  ils 
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prirent  la  charge  spirituelle  de  beaucoup  d* en- 
droits o Le  Père  Enriquez  ne  doutait  pas  que, 
grâce  à ces  hommes , si  nos  Pères  étaient  emportés 
par  la  mort,  l'oeuvre  de  la  religion  chrétienne 
pourrait  durer  et  se  développer  comme  on  pouvait 
if  espérer  de  bien  peu  df  endroits  de  l'Indeo  Au 
plan  des  moyens  humains,  cf était  un  grand  avantage 
que  tous  les  indigènes  (on  les  appelle  "paravas") 
fussent  de  même  raceo  Après  leur  conversion,  cha- 
cun était  pour  l'autre  une  aide  plutôt  qu'un  obs- 
tacle dans  les  choses  de  la  foi*  On  estimait  que 
la  diversité  de  races  dans  les  autres  provinces, 
et  le  fait  qu'ils  n'étaient  pas  tous  convertis, 
étaient  cause  d'une  moindre  constance <, 

487 o Les  projets  que  le  Père  avait  faits  de  nour= 
rir  et  d'instruire  des  enfants,  il  ne  put  les 
mener  à terme  en  raison  de  la  pénurie  des  ressour- 
ces,, Le  Roi  du  Portugal  avait  sans  doute  ordonné 
qu'on  lui  donnât,  chaque  année,  sur  les  revenus  qu' 
il  retirait  de  cette  province,  deux  cent  cinquante 
ducats  d'or,  mais  les  revenus  du  Roi  lui-même  cette 
année  étaient  minces,  et  on  ne  put  recevoir  ce  qui 
était  donné  pour  l'entretien  des  enfants o 

488 o Le  Père  Enriquez  avait  décidé  de  dénombrer 
les  chrétiens  du  Cap  Comorin  où  il  était 
avec  ses  compagnons „ Il  en  compta  quarante  mille  ; 
mais  parce  que  les  autres  lieux  étaient  éloignés, 
et  que  des  tâches  l'appelaient  ailleurs,  il  ne 
put  établir  le  nombre  total  des  chrétiens o 

489 o Devenu  plus  habile  dans  la  langue,  qui  est 
fort  difficile,  le  Père  corrigeait  souvent 
l'explication  du  catéchisme  traduite  en  cette  langue, 
car  bien  des  erreurs,  faute  de  bien  connaître  cette 
langue  si  étrangère,  s'y  étaient  glissées , Il  prit 
soin  d'enseigner  aux  indigènes  dans  leur  langue  le 
mystère  de  la  T0S<,  Trinité,  celui  de  l'Incarnation 
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et  les  raisons  qui  nous  font  adorer  la  Croix,  en 
les  avertissant  qu’il  les  interrogerait  ensuite » 

A sa  grande  consolation,  il  constata  que  hommes  et 
femmes  comprenaient  fort  bien  la  doctrine  exposée 
et  en  donnaient  une  bonne  explication „ Ces  gens 
s’appliquaient  le  jour  et  la  nuit  avec  grand  zèle 
à apprendre  tout  cela» 

490 o Le  P o François  Xavier  avait  recommandé  aux 
Nôtres,  et  meme  par  écrit,  de  prendre  soin 
de  se  concilier  la  bienveillance  de  ceux  à qui  ils 
voulaient  rendre  service  ; ainsi  récolteraient-ils 
du  fruit,  disait-il » Le  Père  Enriquez  avec  ses 
compagnons  s’y  appliqua  avec  diligence  ; autant  ils 
entouraient  leurs  néophytes  d’affection,  autant  ces 
derniers  ajoutaient  foi  à leurs  paroles  et  leur 
obéissaient  ; les  païens  eux-mèmes  et  les  sarrasins, 
dent  nous  prenions  souvent  la  défense  contre  les 
mauvais  traitements  et  les  injures  des  soldats, 
avaient  pour  nous  de  1 ’ affection 0 Cet  amour  des  néo- 
phytes était  devenu  tel  qu’il  semblait  les  rendre 
capables  d’accepter  de  bon  gré  meme  des  pénitences 
au  cas  où  il  faudrait  leur  en  infliger o On  prescri- 
vit à tous  les  gens  plus  âgés,  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  d’apprendre  dans  leur  langue  ou  en  latin  l’o- 
raison dominicale  et  la  salutation  angélique  ; à 
cause  de  leur  peu  de  culture  et  de  leur  venue  à la 
foi  dans  un  âge  avancé,  à part  quelques-uns,  ils  n’a- 
vaient pas  appris  ces  prières  par  coeur 0 Ensuite,  le 
Père  voulait  qu* ils  apprennent  dans  leur  langue  le 
symbole  « 

491 o Cette  langue  où  les  Nôtres  avaient  fait  des  pro- 
grès s’appelle  le  malabar  ; une  autre  langue 
aussi  se  parlait  en  certains  endroits , le  maléame , 
voisin  du  malabar,  à peu  près  comme  le  portugais  se 
rapproche  du  castillan 0 S’appliquant  à l’étude  de 
cette  langue  maléame,  le  Père  Enriquez  avait  commen- 
cé à organiser  de  façon  systématique  les  conjugaisons 
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et  les  déclinaisons 9 et  il  traduisit  en  cette 
langue  comme  en  langue  malabar  ce  qui  est  néces- 
sa ire  à la  foi.  Il  envoya  pour  examen  ce  qu’il 
avait  traduit  à des  prêtres  de  cette  langue , ha- 
bitant Cranganore 

492  o Au  nombre  de  ces  chrétiens  dits  ”paravas” , 

il  amena  à la  foi  le  seigneur  d’une  province 
appelée  Triehlinamale  dans  l’île  de  Ceylan.  II 
avait  huit  ans  ; et  il  était  a* un  esprit  pénétrant 
Une  dispute  était  survenue  parmi  les  gouverneurs 
de  cette  province  à propos  de  qui  aurait  charge 
de  cet  enfant  ; alors  une  quarantaine  df hommes 
avaient  pris  avec  eux  1* enfant  et  V avaient  emme- 
né en  bateau  à la  province  de  Comorin,  que  l’on 
appelle  La  Pêcherie  » Une  vieille  amitié  les  unis- 
sait à ces  chrétiens o Ils  leur  demandèrent  secours 
ceux-ci  exhortèrent  l’enfant  et  ceux  qui  lf accom- 
pagnaient à se  faire  chrétiens 0 Ls homme  qui  avait 
soin  de  l’enfant  accepta  ; avec  les  autres  ils 
demandèrent  à recevoir  le  baptême,  même  si  l’on 
ne  devait  pas  leur  apporter  de  l’aide»  Voyant  leur 
constance  , le  Père  Enriquez  les  baptisa  tous. 

Les  Paravas  en  furent  si  réjouis  (j’appelle  ain- 
si les  gens  de  Comorin  du  nom  de  leur  nation) 
quand  ils  les  virent  Instruits  dans  la  foi  et 
baptisés 9 qu’ils  leur  donnèrent , malgré  leur 
pauvreté  , mille  guerriers  pour  aller  sur  des 
vaisseaux 9 avec  quelques  Portugais,  mettre  l’en- 
fant  en  possession  de  son  domaine, 

493 o Lorsqu1 ils  arrivèrent  à Ceylan,  d* autres 
encore  reçurent  le  baptême.  Comme  la  pro- 
vince était  aux  prises  avec  la  guerre  9 et  que  le 
protecteur  de  l’enfant  ne  pouvait  nourrir  plus 
longtemps,  après  un  séjour  de  deux  mois,  les  chré- 
tiens qui  étaient  venus  avec  eux  pour  les  aider, 
il  parut  à propos  de  les  renvoyer  dans  leur  pro- 
vince et  leur  faire  emmener  loin  du  danger  de 
mort  l’enfant,  le  seigneur  légitime.  Ainsi,  la 
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protection  de  lf enfant  fut  confiée  à son  oncle, 
lui-meme  chrétien  ; les  Portugais  avec  les  Para vas 
emmenèrent  donc  le  jeune  prince  dans  la  province 
de  Comorin  ; on  le  conduisit  de  là  au  vice-roi  ; 
il  lui  plut  beaucoup  et  le  vice-roi  1* envoya  au 
collège  de  Goa  pour  qufil  se  formât  dans  la  doctri- 
ne et  les  moeurs  chrétiennes  . Il  y avait  bon  espoir, 
quand  il  aurait  grandi  et  retournerait  dans  son  do- 
maine, que  tous  ses  sujets  accepteraient  la  foi» 

Son  oncle  laissé  à Trichlinamale  s f entendit  avec 
son  adversaire  en  ces  termes  : le  territoire  que 
chacun  gouvernait  reviendrait  à 1* enfant  quand  il 
aurait  lfâge  requis » 

494 o Devant  1* urgence  des  multiples  tâches  dfaide 

au  prochain  qui  en  quelque  sorte  lf écrasaient , 
le  Père  Henri  se  demandait  s ? il  ne  gagnerait  pas  à 
se  retirer  pour  un  temps  de  ces  occupations,  malgré 
quf elles  fussent  nécessaires  au  salut  des  âmes,  pour 
s v adonner  au  repos  dans  1 ? oraison , ou  s * il  fallait 
faire  passer  ce  repos  et  cette  consolation  après 
l'aide  au  prochaine  II  estima  en  fin  de  compte  plus 
sûr  de  prendre  absolument  quelque  temps  pour  lui, 
afin  que  ses  forces  spirituelles  soient  suffisantes 
pour  aider  les  autres  « 

495 a Des  chrétiens  ayant  entendu  exposer  les  mystères 
de  la  foi  depuis  les  origines  du  monde,  s Em- 
ployèrent à les  faire  représenter  à Cochin  en  des 
tapisseries o Ces  images  servirent  fort  utilement  de 
texte  aux  illetrés  ; ils  apprenaient  ainsi  comme  dans 
un  livre  les  mystères  essentiels  de  la  foi.  Les  ima- 
ges de  ce  genre  plurent  tellement  aux  chrétiens  qufen 
chaque  endroit  onf peignit  et  conserva  de  semblables» 
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LES  AFFAIRES  DU  JAPON 


496 o II  a été  dit,  dans  la  chronique  de  l’an  der- 
nier, que  le  Père  François  Xavier  était  par- 
ti avec  ses  compagnons  de  Kagoshima  pour  une  au- 
tre ville  du  nom  de  Firando  ; comment  aussi,  y 
ayant  laissé  le  P0  Corne  Torres,  il  avait  gagné 
d’autres  villes  avec  son  compagnon  Jean  Fernandez, 
qui  avait  appris  le  japonais o II  passa  quatre  mois 
et  demi  à parcourir  ces  lieux  et  à examiner  la 
disposition  des  hommes  et  des  choses  en  rapport 
avec  1’ accueil  de  1* Evangile  ; puis  retourna  chez 
le  Père  Corne o J 1 exposerai  plus  en  détail,  quoique 
brièvement,  ce  qui  s’accomplit  en  cette  randonnée, 
entreprise  à la  fin  d’octobre  et  achevée  dans  les 
premiers  mois  de  la  présente  année  1551*  La  ville 
de  Yamaguchi  est  réputée „ Elle  avait  plus  de  dix 
mille  familles  et  vivait  sous  l’autorité  d’un 
puissant  seigneur,  que  cependant  on  appelait  chef 
et  non  roi  s elle  comptait  beaucoup  de  nobles  <, 

497 o A son  arrivée  en  cette  ville,  le  Père  Fran- 
çois se  mit  à prêcher  l’Evangile  du  Christ 
sur  les  places  et  les  lieux  publics o Le  peuple, 
tout  comme  les  nobles,  désirait  connaître  quelle 
était  cette  doctrine  ; le  Père  François  leur  don- 
nait satisfaction,  partie  en  leur  lisant  le  livre 
où  il  avait  eu  soin  à Jagoshima  de  faire  écrire 
en  japonais  les  mystères  de  la  foi  et  leur  expli- 
cation, partie  aussi  en  leur  parlant  et  prêchant 
sur  les  sujets  contenus  dans  le  livrer  Non  seule- 
ment un  très  grand  nombre  l’écoutaient,  mais  sou- 
vent on  l’invitait  chez  des  nobles  désireux  de 
connaître  le  genre  de  loi  qu’il  prêchait,  affir- 
mant qu’ils  l’embrasseraient  s’ils  la  trouvaient 
meilleure  que  la  leur» 
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Beaucoup  écoutaient  volontiers  ce  qu’on  disait  de 
la  loi  de  Dieu  ; df autres  s’en  moquaient 9 d’autres 
s’en  irritaient o On  montrait  les  Nôtres  du  doigt 
lorsqu’ils  allaient  par  les  rueSo  L’un  disait  : ce 
sont  ces  gens  qui  affirment  que  nous  n’avons  pas, 
pour  être  sauvés,  à adorer  un  autre  Dieu  que  le 
créateur  de  toutes  choses  ; d’autres  : ces  gens 
prêchent  qu’on  ne  peut  avoir  qu’une  épouse  ; d’au- 
très  encore  : ils  condamnent  la  sodomie  ; et  d’au- 
tres disaient  encore  d’autres  choses,,  Enfin,  après 
plusieurs  jours,  le  chef  de  Yamaguchi  appela  les 
Nôtres  chez  lui  ; il  voulait  savoir  d’où  ils  étaient 
sortis  et  pourquoi  ils  étaient  venus  au  Japon 0 Le 
Père  François  répondit  qu’ils  avaient  été  envoyés 
au  Japon  pour  prêcher  la  loi  de  Dieu,  à savoir 
que  personne  ne  pouvait  être  sauvé  à moins  d’ado- 
rer Dieu  et  de  croire  en  Jésus  Christ  Sauveur  de 
tous  les  hommes o Alors  le  chef  leur  ordonna  d’ex- 
pliquer cette  loi»  Les  Nôtres  commencèrent  à lire 
ce  qui  était  écrit  dans  leur  livre,  et  le  chef  les 
écouta  attentivement,  bien  que  cette  lecture  des 
mystères  de  la  foi  eût  duré  plus  d’une  heure « Après 
quoi  il  les  renvoya „ Ils  passèrent  ainsi  dans  la 
ville  bien  des  jours,  à annoncer  le  Christ  en  privé 
et  en  public  ; quelques-uns  se  firent  chrétiens, 
d’autres  écoutèrent  volontiers  ce  qu’on  disait  du 
Christ  et  pleuraient  lorsqu’on  parlait  de  la  Passion <, 
Mais  le  fruit  était  maigre  et  demandait  beaucoup  de 
peine  ; le  Père  François  décida  donc  de  se  rendre 
à la  grande  ville  de  Miyako  (aujourd’hui  Kyoto )« 

Le  voyage  lui  demanda  deux  mois,  au  milieu  de  grands 
dangers  dûs  aux  guerres  et  aux  brigandages,  et  d’in- 
commodités extrêmes  à cause  du  froid  et  des  diffi- 
cultés de  la  route o 

498 o Arrivés  à Miyako,  le  Père  François  désirait 
rencontrer  le  Roi  afin  d’en  obtenir  la  per- 
mission de  prêcher  la  loi  de  Dieu  ; après  quelques 
jours  de  vains  efforts,  ayant  compris  qu’on  n’accor- 
dait point  d’audience  auprès  de  ce  prince,  il  cessa 
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de  chercher  à obtenir  cette  permission,  et  sfap- 
pliqua  à explorer  les  dispositions  des  gens  en 
regard  de  la  présentation  de  lf Evangile  , Il  dé- 
couvrit quf elles  seraient  extrêmement  faibles  à 
cause  de  la  guerre  terrible  qui  menaçait  MiyakOo 
Cette  cité  avait  été  jadis  fort  grande  ; elle 
avait  compté,  disait-on,  cent  quatre  vingt  mille 
maisons,  ce  qui  parut  vraisemblable  au  Père  Fran- 
çois en  voyant  lf immense  surface  de  la  ville o 
Elle  avait  subi  une  ruine  considérable  et  de 
grands  incendies  à cause  des  guerres  ; pourtant 
elle  semblait  contenir  encore  plus  de  cent  mille 
maisons  o 

499,  Voyant  que  la  foi  ne  pourrait  se  développer  à 
Miyako , le  Père  François  rentra  chez  les  Nô- 
tres à Firando,  Un  navire  de  Portugais  s*y  trouvait 
avec  des  marchandises , ce  qui  les  fit  recevoir  vo- 
lontiers par  le  prince  de  la  ville.  Le  voyage  ne 
se  fit  pas  sans  df extrêmes  fatigues  ; ils  avaient 
dû  venir  à pied,  courant  parfois  comme  des  servi- 
teurs de  nobles  ; parfois  pieds  nus  à cause  des 
fleuves  et  des  torrents,  parfois  rongés  par  la  faim 
et  le  froid  ; arrivant  trempés  dans  les  hôpitaux, 
ils  nfy  trouvaient  aucun  réconfort.  Souvent,  leur 
petit  sac  sur  les  épaules,  ils  allaient  sur  la 
neige  et  la  glace,  tombant,  les  jambes  enflées, 
objets  d? affronts  et  de  critiques,  non  sans  fruits 
de  patience  et  de  charité  et  certaines  conversions 
au  Christ,  Ils  abordèrent  enfin  à Firando  vers  la 
mi-mars o Xavier  avait  décidé  de  se  rendre  dans  le 
territoire  de  Yamaguchi,  aussi  étendu  que  le  royau- 
me de  Castille,  Ayant  laissé  à Firando  le  Père 
Corne  afin  qufil  y instruisît  les  nombreux  chré- 
tiens qu?on  avait  rattachés  au  bercail  de  1* Eglise, 
il  partit  de  nouveau  avec  Jean  Fernandez  pour  Yama- 
guchi ; il  apportait  des  lettres  du  vice-roi  des 
Indes  et  de  1* évêque  de  Goa  au  chef  de  Yamaguchi, 
avec  des  dons  qufils  lui  envoyaient  en  signe  de 
leur  amitié. 
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500 » Grande  fut  la  joie  de  ce  chef  de  recevoir 
ces  lettres  et  ces  dons»  Ils  n’étaient  pas 
de  grande  valeur,  mais  on  n’avait  jamais  rien  vu 
de  semblable  au  Japon,  et  ils  lui  plurent  beaucoup » 
Il  offrit  aux  Nôtres  beaucoup  de  dons,  mais,  or, 
argent,  ou  autre  chose,  le  Père  François  ne  voulut 
rien  accepter  ; si  le  chef  voulait  leur  accorder 
une  faveur  ou  un  bienfait,  il  ne  demandait  qu’une 
chose  i la  permission  de  prêcher  dans  son  territoi- 
re la  loi  de  Dieu,  et  la  permission  pour  ses  sujets 
de  l’embrasser o Le  chef  accorda  avec  bienveillance 
et  grande  politesse  les  permissions  demandées  ; il 
les  fit  transmettre  sur  des  tablettes  et  ordonna 
qu’on  les  affichât  aux  carrefours  des  rues  ; qui- 
conque en  son  territoire  voulait  embrasser  la  loi  de 
Dieu  pouvait  le  faire  librement , et  il  avait  pour 
agréable  que  cette  loi  de  Dieu  fut  proclamée » II 
enjoignit  aussi  à ses  sujets  de  ne  créer  aucun  en- 
nui à ces  prédicateurs  de  la  loi  de  Dieu» 

501 » Il  fit  don  d’un  monastère  qui  servirait  en 

quelque  sorte  de  collège  où  les  Nôtres  pour- 
raient demeurer  et  enseigner.  On  fit  venir  de  Fi- 
rando  le  P,  Corne  de  Terrés,  et  nos  Pères  eurent 
pour  la  première  fois  une  maison  stable  au  Japon» 

Une  fois  que  le  Père  François  eut  commencé  d’y  ha- 
biter, bien  des  gens  vinrent  l’entendre  prêcher, 
bien  qu’il  le  fît  deux  fois  par  jour»  Une  discus- 
sion suivait  toujours  le  sermon  ; elle  durait  par- 
fois longtemps  et  occupait  beaucoup  les  Nôtres» 

Bien  des  bonzes  et  des  bonzesses  venaient  à ces 
sermons  (ils  sont  pour  cette  nation  l’équivalent 
des  religieux  et  des  pères  spirituels),  bien  des 
gens  aussi  de  la  noblesse  et  du  peuple  au  point 
que,  lorsque  la  maison  était  remplie,  on  ne  pou- 
vait tous  les  recevoir»  Ces  gens  posaient  un  très 
grand  nombre  de  questions  ; le  créateur  était-il 
unique  ? qui  créait  les  âmes  bennes  et  mauvaises 
et  même  les  démons  ? pourquoi  Dieu  permettait-il 
que  les  hommes  fussent  si  portés  au  mal  ? Pourquoi 
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n’y  avait-il  aucune  façon  de  sortir  de  l’enfer  ? 
et  bien  d’autres  auxquelles  le  Père  François 
répondait  avec  grande  clarté  ; ils  apprenaient 
ainsi  que  leurs  sectes  étaient  dans  l’erreur  et 
que  la  loi  de  Dieu  était  vraie 0 Après  avoir  parti” 
cipé  quelques  jours  à ces  discussions,  certains 
se  firent  chrétiens , Les  premiers  à se  faire  bap= 
tiser  furent  ceux  qui  s’étaient  opposés  à nous 
avec  le  plus  de  vivacité  dans  la  prédication  et 
les  discussions o Bon  nombre  d’entre,  eux  étaient 
des  nobles  ; une  fois  devenus  chrétiens,  ils 
enveloppaient  nos  gens  de  charité  plus  qu’on  ne 
peut  dire o 

502  « Ceux-ci  découvrirent  fidèlement  aux  Nôtres 
ce  que  contiennent  les  différentes  sectes 
japonaises,  qui  sont  au  nombre  de  neuf=  Ce  qui 
nous  aida  beaucoup.  Connaissant  leurs  erreurs,  les 
Nôtres  élaboraient  des  raisons  pour  les  convaincre 
et  leur  faisaient,  à propos  de  leurs  sectes,  des 
objections  que  ni  les  bonzes  ni  les  bonzesses  ne 
pouvaient  résoudre o Les  néophytes  s’en  rendaient 
compte  et  s’en  trouvaient  raffermis  dans  la  foi 
qu’ils  avaient  embrassée.  Ceux  qui  étaient  encore 
païens  et  assistaient  aux  discussions  commen- 
çaient à perdre  foi  en  leurs  sectes  ; ce  que 
n’aimaient  pas  les  bonzes.  Ceux-ci  leur  reprochaient 
de  suivre  la  foi  du  Christ  et  leur  demandaient 
pourquoi  ils  abandonnaient  leurs  sectes.  Les  néo- 
phytes et  ceux  qui  voulaient  devenir  chrétiens  ré- 
pondaient qu’ils  adhéraient  à la  religion  chrétienne 
parce  qu’elle  était  beaucoup  plus  en  accord  avec 
la  raison  que  leurs  sectes,  et  qu’ils  voyaient 
nos  gens  répondre  de  façon  satisfaisante  à leurs 
arguments,  tandis  que  les  bonzes  ne  pouvaient  ré- 
soudre les  difficultés  que  les  Nôtres  opposaient 
à leurs  lois,  A un  point  tel  que  le  P,  François 
Xavier  ne  connaissait  pas  de  peuple  qui  plus  que 
les  Japonais  obéit  à la  raison.  Ils  étaient  extrê- 
mement curieux  dans  leurs  questions  et  empressés 
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à causer  avec  les  autres  de  ce  qu’ils  avaient  appris 
des  Nôtres,  Ils  ignoraient  que  le  monde  fût  sphéri- 
que 5 quel  était  le  cours  du  soleil  et  des  astres; 
et  quand  ils  posaient  des  questions  sur  cela  et  sur 
les  comètes 9 les  éclairs,  la  pluie,  la  neige  et  au- 
tres phénomènes,  et  qu’on  leur  en  apprenait  la 
cause,  ils  étaient  comblés  de  joie.  Et  comme  ils 
considéraient  les  Nôtres  comme  des  savants , il  les 
croyaient  d’autant  plus  facilement  dans  les  choses 
de  la  foi.  Auparavant,  ils  se  demandaient  entre 
eux  laquelle  de  leurs  sectes  était  la  meilleure  ; 
après  l’arrivée  des  Nôtres,  toute  la  ville  discu- 
tait sur  la  loi  et  la  religion  de  Dieu,  Ceux  d’en- 
tre eux  qui  croyaient  à la  mortalité  des  âmes 
avaient  des  moeurs  abominables  et  ne  pouvaient  sup- 
porter sereinement  ce  que  l’on  prêchait  de  l’enfer 
après  cette  vie, 

503 o En  l’espace  de  deux  mois,  une  cinquantaine  de 
personnes  dans  la  ville  reçurent  le  bapteme, 
mais  chaque  jour,  par  la  grâce  de  Dieu,  un  nombre 
grandissant  accédaient  à la  foi.  Au  début,  ils 
éprouvaient  contre  la  bonté  de  Dieu  cette  tentation 
pourquoi  Dieu  les  avait-il  si  longtemps  laissés 
dans  les  ténèbres  de  l’erreur  ? Mais  le  P,  François 
leur  prouvait  que  la  loi  de  Dieu  était  plus  ancienne 
que  toutes  les  lois  japonaises  et  chinoises,  puisque 
dès  le  début  les  Japonais  et  les  Chinois  savaient 
que  tuer,  voler,  rendre  un  faux  témoignage  et  agir 
contre  les  autres  commandements  était  mal,  et  qu’en 
leur  conscience  ils  éprouvaient  du  remords  s’ils 
avaient  agi  à l’encontre.  Cela  prouvait  qu’éviter 
le  mal  et  faire  le  bien  étaient  une  loi  écrite  dans 
le  coeur  de  tous,  sans  qu’aucun  homme  ne  l’ait  en- 
seignée, S’ils  en  doutaient,  ils  pouvaient  en  faire 
l’expérience  en  élevant  quelqu’un  dans  le  désert  où 
il  ne  connaîtrait  aucune  secte  et  ne  saurait  ni  lire 
ni  écrire  ; s’ils  demandaient  à cet  homme  si  c’était 
ou  non  un  péché  de  tuer,  de  voler,  etc,,,  et  s’il  y 
avait  lieu  d’observer  les  préceptes  du  décalogue, 
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ils  sauraient  alors  d’expérience  que  cet  homme 
admettait  tout  ce  qu’enseignaient  les  Nôtres 
pour  cela  seul  que  le  Créateur  avait  imprimé  sa 
loi  dans  son  coeur,  Cette  explication  répondait 
si  bien  à leur  objection  qu’ils  se  disaient  lar- 
gement satisfaits o La  solution  de  cette  diffi- 
culté les  aida  beaucoup  à accepter  la  foi  du 
Christ o Les  bonzes  détestaient  les  Nôtres  du 
fait  qu’on  découvrait  leurs  mensonges  et  leurs 
duperies  ; ils  persuadaient  aux  gens  du  peuple 
qu’ils  ne  pouvaient  observer  certains  commande- 
ments qu’ils  étaient  tenus  d’observer  ; ils  al- 
laient jusqu’à  leur  promettre  de  les  tirer  de 
l’enfer,  et  s’y  engageaient  meme  par  écrit, 
pourvu  qu’on  les  honore  et  qu’on  leur  assure 
le  nécessaire  à la  vie*  Les  Nôtres  prouvaient 
que  si  les  gens  étaient  une  fois  tombés  en  enfer, 
les  bonzes  ne  pourraient  les  délivrer 0 

504 o II  plut  à la  miséricorde  et  à la  bonté  di- 
vine que,  non  seulement  le  peuple  découvrît 
la  fourberie  des  bonzes,  mais  que  des  bonzes  eux- 
memes,  convaincus  par  la  vérité,  avouent  ne  pouvoir 
tirer  les  âmes  de  l’enfer  ; ils  ajoutaient  que 
s’ils  ne  le  prêchaient  point  ils  n’auraient  plus 
de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir*  Comme  on  ne  leur 
apportait  plus  les  aumônes  habituelles,  et  qu’au 
lieu  d’honneurs,  ils  commençaient  à recueillir  du 
mépris,  plusieurs  à Yamaguchi,  abandonnant  la  su- 
perstition, passèrent  des  bonzes  chez  les  laïcs 
et  dévoilèrent  au  peuple  les  fautes  graves  de 
ceux  qui  étaient  dans  leurs  monastères*  Alors 
la  haute  estime  dont  les  bonzes  jouissaient  dans 
la  ville  se  mit  à crouler  ; et  les  néophytes  di- 
saient que  des  cent  monastères  que  possédait  la 
ville , il  faudrait  en  abandonner  un  grand  nombre , 
faute  d’aumônes  pour  les  soutenir*  Jadis  bonzes 
et  bonzesses  observaient  communément  cinq  pré- 
ceptes : ils  s’abstenaient  de  la  fornication,  de 
la  viande,  du  poisson  ou  de  tout  être  sujet  à la 
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mort  ; également  du  meurtre , du  vol5  du  mensonge , 
de  1 9 usage  du  vin®  Mais  ils  n 9 observaient  plus  ces 
préceptes  ; ils  buvaient  ouvertement  du  vin,  et  en 
secret  se  nourrissaient  de  poisson  ; ils  disaient 
rarement  la  vérité  et  se  livraient  à la  volupté , 
meme  contre  nature,  sans  la  moindre  vergogne,  di- 
sant que  ce  n? était  pas  un  péché®  Aussi  le  peuple 
les  jugeait -il  de  façon  défavorable ® On  répétait 
que  les  bonzesses  faisaient  usage  d9une  herbe  pour 
éviter  de  concevoir  ou  provoquer  1 9 avortement ® 

Aussi  bien  les  bonzes  que  le  peuple  japonais  se 
servent  dans  leurs  prières  de  plus  de  cent  quatre- 
vingts  grains 9 et  à chaque  grain  évoquent  le  fon- 
dateur de  leur  secte • François  voulut  connaître 
la  naissance  de  Fiacha  et  Amida,  principaux  dieux 
honorés  des  Japonaise  II  découvrit  qu9ils  nf étaient 
pas  des  démons  , mais  des  inventions  des  démons  ® 

505e  Le  chef  de  Yamaguchi  était  très  favorable  aux 
Nôtres , sa  femme  plus  encore  que  lui  ; ils 
souhaitaient  que  se  développât  la  religion  du  Christ 
quoiqu? eux-mêmes  ne  1 9 acceptèrent  jamais  pour  la 
raison  qu9ils  avaient  bâti  beaucoup  de  monastères 
en  lf honneur  d9 Amida,  pour  qufii  leur  fasse  du  bien 
en  cette  vie  et  qu 9 après  cette  vie  il  les  prenne 
avec  lui  dans  son  repos 0 Ils  ne  voulaient  pas  perdre 
tant  d 9 années  passées  à 1 9 honorer  et  le  fruit  de  tant 
d9 aumônes o Ils  étaient  persuadés  qu9il  leur  serait 
rendu  dix  pour  un  dans  1? autre  monde,  or  ils  croient 
que  la  nourriture 3 le  vêtement  et  autres  choses  du 
genre  sont  nécessaires  dans  1 9 autre  vie®  C9est  ce 
que  leur  enseignaient  les  bonzes  qui  dans  leur 
prédication  s 9 emportaient  contre  Dieu  et  les  Nôtres, 
ministres  de  ce  Dieu  i dès  qu9on  admettrait  la  re- 
ligion chrétienne,  la  nation  japonaise,  disaient- 
ils,  périrait  ; on  devait  donc  se  garder  contre 
nous  et  notre  Dieu®  Mais  plus  ils  s 9 emportaient 
dans  leurs  prédications,  plus  le  peuple  était  por- 
té vers  Dieu  et  vers  nous  ; plus  aussi  il  ajoutait 
foi  à nos  paroles,  et  plus  nombreux  étaient  les 
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gens  qui  se  convertissaient o Car  le  peuple  com- 
prenait  que  if envie  inspirait  les  bonzes  en  leurs 
propos o Le  Père  François  rechercha  avec  diligence 
si  les  Japonais  avaient  eu  jadis  quelque  connais- 
sance du  Christ  ; d* après  leurs  écrits  et  la  sa- 
gesse populaire,  il  découvrait  qu’ils  n’en  avaient 
eu  aucune o A Kagoshima,  il  découvrit  que  le  sei- 
gneur de  la  ville  avait  parmi  ses  décorations 
une  croix  blanche  ; mais  il  était  net  que  cela 
ne  venait  pas  de  quelque  connaissance  du  Christ 0 

506 o Pendant  que  François  était  à Kagoshima  avec 

ses  compagnons , un  chef  puissant  dont  le 
titre  doit  son  nom  à Bungo,  l’appela  par  lettre 
auprès  de  lui  s un  navire  portugais  venait  d’ar- 
river à son  port  et  il  voulait  causer  avec  lui 
d’une  affairée  Laissant  à Yamaguchi  le  P,  Corne 
de  Torres  et  Jean  Fernandez,  François  se  rendit 
à Bungo „ Le  chef  le  reçut  avec  grande  courtoisie  ; 
et  il  eut  grande  consolation  à s’entretenir  avec 
les  Portugais  arrivés  en  ce  lieuo  Pendant  qu’il 
était  à Bungo,  une  guerre  violente  éclata  à Yama- 
guchi ; le  diable  paraît  l’avoir  suscitée  pour 
entraver  la  marche  de  lf Evangile  * Un  prince,  su- 
jet du  chef  de  Yamaguchi,  avait  pris  les  armes 
contre  le  chef  et  le  força  à fuir  hors  de  la  ville o 
Avec  une  forte  armée  il  le  poursuivit  avec  achar- 
nement o Voyant  qu’il  ne  pourrait  échapper  aux 
mains  de  celui  qui  était  son  ennemi  et  son  sujet, 
le  chef  décida,  pour  ne  pas  tomber  entre  ses 
mains , de  se  tuer  lui-même  ; avant  de  se  poignar- 
der, il  fit  tuer  son  jeune  enfant  qu’il  avait  em- 
mené avec  lui  ; il  recommanda  qu’on  brûlât  les 
deux  corps,  de  sorte  que  les  ennemis,  à leur  arri- 
vée, ne  trouvent  rien0  Ainsi  en  fut-il „ 

Pendant  tout  ce  temps,  le  Po  Corne  de  Torres 
et  son  compagnon  Jean  Fernandez  couraient  le  plus 
grand  danger  de  mort  ; Dieu  paraît  les  en  avoir 
tirés  par  un  miracle o Pendant  huit  jours  et  huit 
nuits  en  effet  Yamaguchi  fut.  livré  au  massacre. 
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à lf incendie  et  au  pillage,  beaucoup  de  gens  en 
tuaient  df autres  par  vengeance,  df autres  pour 
prendre  leurs  biens  ; pendant  tout  ce  temps,  on 
cherchait  les  Nôtres  pour  les  tuer,  certains  pour 
assouvir  leur  haine  contre  la  religion  et  les  pré- 
dicateurs, d’autres  pour  s’emparer  de  ce  qu’ils 
avaient o Ayant  caché  leurs  maigres  bagages,  ils 
envoyèrent  demander  conseil  à une  noble  dame, 
épouse  de  Naintandonus  ; celle-ci  les  fit  venir 
tout  de  suite  chez  elle  o 


507 , Dans  ce  voyage,  ils  rencontrèrent  beaucoup 
de  groupes  armés  et,  sur  leur  passage,  des 
gens  disaient  : tuons  ces  hommes,  c’est  à cause 
d’eux  que  tout  a commencé  ; c’est  parce  qu’ils  ont 
dit  que  les  idoles  ne  pouvaient  ni  nous  sauver  ni 
les  sauver  qu’ils  ont  provoqué  la  colère  des  dieux, 
et  parce  que  leurs  monastères  et  leurs  statues 
flambent,  les  dieux  permettent  cette  guerre „ Il 
y avait  quelque  fondement  à ces  propos,  car  les 
gens,  ajoutant  peu  de  foi  aux  tromperies  de  ce 
genre,  brûlèrent  un  très  grand  nombre  de  monastè- 
res avec  leurs  idoles e Ils  voyaient  en  effet  qu’ils 
n’avaient  pas  préservé  de  tous  ces  maux  leur  chef 
pourtant  si  attaché  à leur  culte o Les  missionnai- 
res arrivèrent  tout  de  meme  indemnes  chez  Naintan- 
donus, qui  était  un  notable  ; sa  femme  les  envoya 
avec  un  domestique  à un  monastère  qu’elle  avait 
doté  de  revenus  0 Les  bonzes  de  ce  monastère  nous 
étaient  fort  hostiles  et  ne  voulaient  pas  les  re- 
cevoir, parce  que,  disaient-ils,  c’étaient  des  dé- 
mons, et  qu’ils  n’avaient  pas  une  maison  pour  loger 
des  hommes  aussi  détestables  ; puisqu’ils  prê- 
chaient la  loi  d’un  Dieu  qui  est  dans  les  cieux, 
pourquoi  ne  les  prenait-il  pas  au  ciel  pour  les 
tirer  du  danger  ? Finalement,  par  crainte  de  la 
dame  ou  à cause  de  ses  prières , iT  les  logèrent 
deux  jours  et  autant  de  nuits  dans  un  petit  coin 
du  temple 0 Ce  temps  écoulé,  sur  l’invitation  d’une 
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noble  matrone  * ils  allèrent  chez  elle  ; ils  y 
logèrent  dans  un  misérable  réduit  jusqu’au  re- 
tour de  la  paix o En  effet*  après  la  mort  du  chef* 
les  notables  comprenant  que  le  royaume  était 
sans  chef*  envoyèrent  des  délégués  au  chef  de 
Bungo  pour  demander  que  son  frère  devienne  chef 
de  Yamaguchi*  ce  qu’ils  obtinrent.  Le  chef  de 
Bungo  entourait  de  beaucoup  d’amitié  les  Portu- 
gais, Il  a des  sujets  nombreux  et  vaillants.  Ayant 
pris  connaissance  de  la  puissance  du  Roi  du  Por- 
tugal* il  lui  écrivit  en  lui  offrant  son  amitié 
et  ses  services  ; il  lui  envoya  en  signe  d’amitié 
une  cuirasse  ; au  Vice-Roi  de  l’Inde  il  envoya 
un  homme  de  sa  maison  qui  arriva  chez  le  Vice- 
Roi  avec  le  Père  François  vers  le  début  de  l’an- 
née suivante  ; ce  messager  offrit  au  Vice -Roi 
l’amitié  du  chef  de  Bungo  et  fut  reçu  avec  beau- 
coup de  politesse  et  d’honneur, 

508,  La  paix  rétablie  dans  l’intervalle*  le  Père 
Corne  se  remit  à écrire  des  sermons  en  sa 
langue  et  Jean  Fernandez  les  traduisait  en  Japo- 
nais, Ils  instruisaient  ainsi  le  peuple  sur  cha- 
cun des  mystères  de  la  vie  et  de  la  Passion  du 
Christ  ; c’est  avec  beaucoup  de  larmes  et  grand 
fruit  spirituel  que  les  chrétiens  ou  ceux  qui 
voulaient  venir  au  Christ  écoutaient  ces  sermons  ; 
ils  étaient  si  curieux  de  comprendre  les  choses 
de  la  foi  que*  lorsqu’ils  faisaient  le  signe  de 
la  Croix*  ils  voulaient  savoir  ce  que  signifiaient 
les  noms  du  Père*  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  et 
pourquoi  on  se  signait  sur  le  front , sur  la 
poitrine , sur  le  coté  gauche  et  le  coté  droit , 
L’explication  donnée*  ils  se  retiraient  satis- 
faits o Ils  voulaient  comprendre  le  sens  des  mots 
Pater  noster 3 Ave  Maria  et  Credo , Ils  sont 
fort  intelligents  et  extrêmement  polis  ; on 
dirait  qu’ils  ont  toujours  vécu  dans  des  cours. 
Cette  région  abonde  en  ressources  nécessaires  ; 
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elle  est  habitée  de  populations  denses  et  nombreu- 
ses ; les  maisons  y sont  partie  en  bois  , partie  en 
pierres  taillées,  et  abondent  en  étoffes  de  soie» 

509 o Vers  la  fin  de  1* année,  le  Père  François  fit 
voile  vers  lfInde  et  y arriva  sain  et  sauf» 
Chenu,  mais  bien  vigoureux  physiquement,  au  point- 
qu*  il  affirmait  ne  s* être  jamais  mieux  porté»  Les 
travaux  qu’il  devait  supporter  avec  des  gens  in- 
telligents  et  de  bon  jugement  et  soucieux  de  leur 
salut  le  consolaient  beaucoup  ; le  secours  divin 
qufil  avait  éprouvé  dans  les  discussions  et  la  ré- 
futation des  erreurs  des  membres  des  sectes  lui 
avaient  donné  une  joie  spirituelle  qui  suscitait 
1* admiration  et  le  rendait  comme  insensible  à la 
peine  ; quand  il  voyait  les  néophytes  exulter  de 
le  voir  convaincre  les  autres  païens,  c’était  un 
surcroît  de  consolation  ; leur  constance  et  leur 
fermeté  dans  la  foi,  une  fois  qu’ils  l’eurent  em- 
brassée, le  réconfortaient  merveilleusement  » Ces 
gens,  qui  avaient  toujours  vécu  dans  les  erreurs 
des  sectes  japonaises,  si  on  leur  apportait  des 
preuves  du  contraire,  ne  semblaient  pas  pouvoir 
y résister» 

5 10 o De  l’avis  du  Père  François  comme  de  celui 
du  Père  Corne,  les  gens  à envoyer  au  Japon 
doivent  être  des  gens  lettrés  et  prudents , hommes 
d’expérience  qui  ne  redouteront  pas  les  dangers 
et  les  persécutions  - car  ils  en  subiront  de  la 
part  des  bonzes  - ni  les  froids  rudes , surtout 
dans  les  lieux  appelés  Vandim  qui  s’étendent  vers 
le  Nord  ; c’est  là  qu’est  leur  célèbre  Université  » 

Ils  doivent  pouvoir  supporter  la  faim  et  une  nour- 
riture pauvre,  car  presque  tout  le  monde  vit  de 
riz  et  de  quelques  herbes  et  autres  choses  du 
genre»  Il  leur  faut  donc  avoir  une  bonne  et  forte 
santé  ; des  flamands  et  allemands , entraînés  au 
froid,  même  s’ils  n’ont  pas  le  talent  de  prêcher, 
s’ils  sont  très  versés  en  philosophie  et  surtout 
en  dialectique,  seront  aptes  à convaincre  les  bonzes» 
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Les  Japonais  qui  vivent  dans  les  régions  les  plus 
froides  passent  pour  etre  mieux  doués  et  plus 
forts  que  les  autres  0 Ceux  qui  devront  vivre  parmi 
eux  doivent  être,  écrit-il,  comme  df ailleurs  en 
d’autres  lieux  de  l’Inde,  des  hommes  qui  ne  créent 
pas  d’ embarras  aux  Nôtres  et  soient  de  vertu  so- 
lide o Le  Père  François  avoue  avoir  trouvé  cer- 
tains de  ceux  qufil  avait  crus,  solides  comme 
des  colonnes,  différents  de  ce  qufil  espérait  ; 
et  lorsqu’il  dut  en  renvoyer  quelques-uns  de 
la  Compagnie,  la  chose  lui  parut,  dit-il,  plus 
lourde  que  tous  ses  autres  travaux  et  ennuis  « 

511 o II  avertit  surtout  ceux  que  l’on  enverra 
au  Japon  qu’ils  auront  à subir  de  grands 
mépris,  qu’ils  n’auront  pas  facilement  un  lieu 
pour  célébrer  la  messe,  surtout  au  début  ; 
quand  ils  iront  à Vandurn  et  à Miyako  ils  n’au- 
ront point  de  temps  pour  méditer  et  contempler, 
et  à peine  pour  réciter  leur  office  ; ce  qui 
montre  combien  leur  vertu  doit  etre  solide o 
Il  déclare  donc  que  des  vieillards  ne  seraient 
pas  qualifiés,  faute  de  forces  physiques  ; ni 
de  tout  jeunes,  faute  d’ expérience o Mais,  celui 
qui  aura  surmonté  ces  difficultés  éprouvera, 
assure-t-il,  de  grandes  consolations  spirituel- 
les, à la  condition  qu’il  utilise  bien  la  grâce 
que  Dieu  a l’habitude  d’accorder  pour  surmonter 
ces  difficultés  ; ce  ne  sont  pas  les  gens  dont 
on  peut  se  passer  en  Europe  qu’il  faut  envoyer 
en  Inde,  mais  un  petit  nombre  de  gens  qualifiés; 
il  suffirait  d’en  envoyer  deux  chaque  année  qui 
auraient  à peu  près  achevé  leurs  études,  car 
on  ne  peut  les  poursuivre  parfaitement  en  Inde» 

Il  souhaitait  aussi  qu’ Ignace  à Rome  connaisse 
et  approuve  lui -meme  ceux  que  l’on  enverrait 
au  Japon o 
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512 o Le  Père  François  affirme  aussi  avoir  conçu 

l’espoir  que  l’on  convertisse  à la  foi,  par 
le  ministère  de  la  Compagnie,  non  seulement  les 
Japonais,  mais  aussi  les  Chinois  qui  vivent  paci- 
fiquement et  organisés  politiquement  sous  un  roi. 
Ils  ont  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  ; 
surtout  ils  s 1 intéressent  fort  au  gouvernement 
des  choses  publiques  ; ils  n’ont  point  de  barbe, 
les  yeux  étroits,  sont  fort  libéraux  et  très  bons 
sujets  de  leur  roi* 

Le  Père  François  espérait,  disait-il, aller 
en  Chine  en  1552  si  les  affaires  en  Inde  ne  le  re- 
tenaient pas o Entre  autres  informations,  il  donne 
celle-ci  : Japonais  et  Chinois,  malgré  leurs  lan- 
gues différentes,  se  comprennent  dans  leurs  écrits 
c’est  que  les  caractères  employés  par  les  Chinois 
sont  les  memes  que  ceux  qu’emploient  les  Japonais o 
Chaque  caractère  est  un  mot  et  dépeint  ce  qu’il 
signifie»  En  voilà  assez  sur  les  affaires  du  Japon 


(Ici  se  termine  le  premier  n volume " des 
Chroniques  de  Folanco) . 
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